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HISTOIRE

DU BERRY.

Le tirage des deux planches qui contiennent les armoiries
des principales villes de la province n’ayant pas complète­
ment réussi, l’éditeur de l’Histoire du Berry n’a pas hésité
'a le faire recommencer. Il joint les nouvelles épreuves à
cette livraison.

Il a fait en même temps graver de nouveau les armoiries
de la ville de Vierzon. Il avait cru devoir suivre l’indication
de La Thaumassière ; mais on lui a fait observer que les ar­
moiries actuelles, adoptées long-temps avant la révolution
de 1789 , différaient de celles qu’il avait d’abord publiées,
et il a cru devoir se conformer à l’état présent des choses.

Une note explicative, qui sera jointe à la VIIIe et dernière
livraison, indiquera le placement définitif de toutes les
planches.

L’Éditeur s’empresse de saisir cette occasion de remercier
les personnes qui, de toutes les parties de l’ancien Berry,
ont bien voulu répondre à son appel et encourager, par leur
sympathie, la publication d’un livre destiné à retracer toutes
les gloires de notre ancienne province.

VERMEIL.
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LIVRE SEPTIÈME.

CHARLES VII. — LOUIS XL — CHARLES VIII.

CHAPITRE PREMIER.

Charles Vil.

guignons à Paris : fuite du dauphin. — Arrestation de Martin Gouge, évêque
de Clermont, à Sully.—Le Dauphin se retire ù Bourges après l’assassinat du
duc de Bourgogne. — Cosnc et La Charité occupés par les Anglais : pillage
de l’abbaye de Saint-Satur. — Le Dauphin à Sancerre : prise de La Charité :

Le Dauphin apprend la mort de Charles VI à Mehun-sur-Yèvre. — Grands
seigneurs du Berry dévoués au nouveau roi. — États-généraux de Bourges.
— Naissance d’un Dauphin ( Louis XI). — États-généraux de Mehun. — Fin
tragique de Giac à Dun-le-Roi. — Le connétable de Richemont. — Nouvelle
arrestation de Martin Gouge. — Les partisans du connétable s’emparent de
Bourges : ils assiègent la grosse Tour : Charles VII accourt pour la secourir.
— La Pucelle d’Orléans ; ses séjours à Bourges î scs expéditions sur les fron­
tières du Berry. — Mort de Jean de Linières et du maréchal de Boussac. —
Séjours du Roi à Bourges, à Mehun, à Bois-Sir-Amé, etc. — Dépût des
reliques de l’abbaye de Saint-Denys à la cathédrale de Bourges : assem­
blées du clergé à Bourges, etc. — Le Berry traversé et rançonné par les
compagnies à la solde du Roi; Rodrigue de Villandrando.—Hugues de Cbam-
borant, sire de Lavaux. — Lettres-patentes de Charles VII en faveur des
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habitante de Bourges, en 4437 ; - hommage rendu b leur fidélité et à
leurs services. - Les séjours du Roi à Bourges se multiplient. — Peste de
1458 : vœu publie ; établissement, dans le diocèse, de la fêle de la Visitation.
_ Le Itoi reçoit à Bourges le duc de Bretagne : joûtes qu'il y fait faire en
1460. — Son discours au héraut du Dauphin. — Sa mort, scs funérailles.

4416.-1461.

Lorsque Charles, le dernier fils de France, devint duc de
Berry et bientôt après Dauphin de Viennois, rien n’était triste
et sombre comme l’avenir du royaume : un roi en démence,
des princes divisés par des haines violentes, des discordes
civiles qui, loin de se calmer en présence des dangers pu­
blics, s’exaltaient des reproches qu’on s’adressait mutuelle­
ment ; les Anglais victorieux ; pour leur résister , ni chef ni
armée ; le pays désolé et ruiné par la guerre, épuisé, harassé :
— la France était-elle donc destinée à périr?

Non ; elle devait être sauvée : sa nationalité s’était, dans
les siècles précédents, trop énergiquement constituée pour suc­
comber désormais. — Elle devait être sauvée, non seulement
par les chevaliers de noble race, mais par une fille du peuple,
en qui sembla se personnifier la patrie, par des hommes du
peuple grandis dans la guerre, l’étude ou le commerce, qui
apparaissent tout-à-coup et révèlent les progrès du tiers-état.

Dans ce drame qui se termine par l’expulsion définitive de
l’étranger, le Berry a joué un grand rôle, non seulement
parce qu’il a servi de fidèle retraite à l’héritier de tant de rois,
mais parce qu’il a fourni sa part à la forte génération qui
assura son triomphe, et les Culant, et les Boussac, et les
d’Albret, et les de Beuil, et ce marchand qui fut un homme
de génie et un grand citoyen, Jacques Cœur.

Le connétable d’Armagnac et le parti dont il était le chef
conservèrent Paris jusqu’aux premiers mois de l’année 1418; 
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le Dauphin y resta auprès du roi. Mais lorsque les Bour­
guignons y rentrèrent, au mois de mai, pour y exercer de
cruelles représailles, on sait comment Tanneguy Du Châlel
emporta le jeune prince tout endormi à la Bastille, et de là
le conduisit à Melun.

Ses partisans, ses olliciers échappèrent comme ils purent
h la cruauté des vainqueurs. L’évêque de Clermont, Martin
Gouge, qui, après avoir été chancelier de Berry et de Guyenne,
s’était dévoué à la fortune du nouveau Dauphin et devait bien­
tôt devenir chancelier de France, quitta Paris sous un dé­
guisement. Comme il approchait de la Loire, des gens du
baron de Sully, Georges de La Trémouille, qui habitait alors
son château seigneurial et ne s’était pas encore prononcé
pour le Dauphin, le firent prisonnier et le conduisirent à leur
maître. Martin Gouge, qui, durant les troubles, avait eu le
gouvernement des finances, qui avait long-temps disposé du
trésor du duc Jean et que nous avons vu au nombre de ses exé­
cuteurs testamentaires, avait, à ce qu’il parait, largement pro­
fité de ces occasions de s’enrichir: sa fortune était immense,et
le baron de Sully refusa de lui rendre la liberté s’il ne payait
une grosse rançon. — Alors les conseillers de Charles, Tan­
neguy Du Châlel, le président Louvet et un ami particulier
de l’évêque de Clermont, le sire de Torsay, maître des ar­
balétriers de France, pensèrent que c’était le moment de
contraindre Georges de La Trémouille à se prononcer. Le
Dauphin marcha donc avec une troupe d’hommes d’armes
jusqu’à Jargeau : Georges ne l’attendit pas à Sully ; il se
hâta de lui conduire son prisonnier et de se rallier à sa
cause’ ; les grandes possessions qui lui appartenaient en
Berry, l’éclat de son nom, son mariage avec la veuve du
duc Jean, donnaient de l’importance à une telle adhésion.

En 1419, Charles partit du Berry pour se rendre aux con-

< Juvén. des Ursins. Ad unn. 1418.
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fércnces de Monlereau, où le duc Jean-Sans-Pcur fut assas­
siné sous scs yeux ; et, après ce meurtre , qui lui créa tant
d’embarras cl d’impopularité, il se hâta de reprendre son
chemin vers Bourges. 11 y passa la fin de l’année *.  Au mois
d’octobre il était à Loches. C’est là qu’il se procura des res­
sources importantes en acceptant les offres que lui fit Marot
de Betous, échevin de Poitiers, de prendre à ferme les mon­
naies royales pour2,100,000 livres tournois par an: 180,000
livres devaient être payées tous les mois, par portions, dans
chaque hôtel des monnaies ; à l’hôtel de Bourges, où la fa­
brication fut rétablie à cette époque, le Dauphin devait rece­
voir par mois 51,000 livres*.

Les Anglais étaient bien près de lui ; ils possédaient Cosne,
sur les bords de la Loire, et faisaient de terribles excursions
dans la partie du Berry située de l’antre côté du fleuve, dans
le riche val de Loire. Un jour ils vinrent piller le bourg de
Saint-Satur, se firent payer par les pauvres habitants une
somme de cent écus d’or ; et, plus exigeants envers l’abbaye,
ils lui imposèrent une rançon de mille écus. — L’abbaye était
alors trop obérée pour pouvoir disposer d’une somme si con­
sidérable : pillée au X1P siècle par les barons du roi, pour
avoir pris le parti de l’archevêque Pierre de La Châtre.; rui­
née, au commencement du XIVe siècle, par le coûteux voyage
de Clément V, elle avait vu depuis ses ressources s’épui­
ser par deux causes principales : d’abord c’était l’habitude
qu’avaient prise les grands seigneurs du voisinage de venir
user et abuser pendant des mois entiers de sa généreuse hos­
pitalité; ils s’y livraient, à ses dépens, à tous les déduits
quaimait alors la noblesse, la chasse, les tournois, les in­
terminables festins ; et les moines, qui sans doute avaient
les premiers provoqué ces parties de plaisir, mais qui à la 

* iHd. — Lettres pour les Tisserands de Vicrzon. Ord. des R. de Fr., XVH.
— Compil. Chronol. de Blanchard. 1, 234.

* Ord. XI, 23.
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longue n’y pouvaient plus suffire, s’étaient vus forces d’a­
dresser, en 1415, une requête au roi, pour qu'il y imposât
un terme. Puis il avait fallu reconstruire l’église; on avait
commencé le nouvel édifice dans des proportions si vastes
qu’on ne put jamais en élever que le chœur; dès celte
époque l’argent manquait et les travaux étaient suspendus.

Il était donc impossible de payer aux Anglais l’énorme
rançon qu’ils demandaient. Alors ils brisèrent toutes les por­
tes , envahirent le saint lieu, firent main-basse sur les riches
ciboires, sur les calices, les reliquaires, les ornements sa­
crés , et chargèrent douze bateaux, au port de Saint-Thi-
baud, des dépouilles de l’abbaye. Puis, voulant arracher aux
religieux le secret des trésors qu’ils supposaient cachés, ils
enfermèrent douze d’entre eux, avec les vieux parchemins de
l’abbaye, dans une tour h l’extrémité du dortoir, et les y
firent impitoyablement périr.

Il restait cinquante-deux moines qui furent emmenés à
Cosne et retenus trois semaines prisonniers. Déçus dans l’es­
pérance d’obtenir d’eux l’indication du lieu où leurs préten­
dues richesses étaient enfouies, les Anglais les lièrent avec
des cordes et les jetèrent dans la Loire. — Huit seulement
parvinrent ù se délivrer des liens dont ils étaient garottés , et
portés par le courant, ils furent jetés sur la rive opposée,
vers le village des Fouchards. Des serviteurs du seigneur de
Buranlure les recueillirent et les conduisirent au château de
leur maître, qui, pendant huit jours, leur prodigua ses con­
solations et ses soins. Mais, impatients de revoir leur maison
désolée et de rendre les honneurs funèbres aux restes de leur
abbé et de leurs frères, ils retournèrent à Saint-Satur; et,
après avoir accompli ce pieux devoir, ils allèrent chercher un
asile à Sancerre, à l’abri des hautes murailles de la ville et
du château, pour y attendre des temps meilleurs*.

* Hist. MS. de l’abbaye de Saiul-Satur, par le prieur Dcsmaisons ( du du
XVIIIe siècle ). — Hist. de Sancerre, de l’abbé Poupard, p. 88.
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A La Charité, le duc de Bourgogne avait placé, comme

gouverneur, un de scs capitaines, Pcrrinet Grasset, seigneur
de La Molle-Josserand , près de Donzy, qui avait commencé
par piller le prieuré et par mettre son butin b l’abri dans la
maison-forte de Dampierre, propriété des moines dont il
s'était emparé. Vainement l’abbé adressa-t-il scs plaintes au
concile de Constance, alors réuni ; vainement le concile, en
1419, chargea-t-il trois grands personnages du clergé de
Bourges, l'abbé de Sainl-Sulpice, le doyen de N.-l). de
Monlcrmoycn, le prieur de Saint-Ursin , de fulminer contre
ce profanateur des biens de l’Église une sentence d’excom­
munication ; Pcrrinet et scs gens d’armes n’en tinrent compte
et continuèrent leurs pillages, surtout dans le pays au-delà
de la Loire*.

Le Dauphin passa à Bourges l’hiver de 1422. Ses finances
étaient dès-lors en fort mauvais état; le chapitre de Saint-
Étienne, propriétaire de vastes étangs, fournissait h crédit
tout le poisson nécessaire pour sa table et celle de la reine
Marie d’Anjou, pendant le carême. Cette double créance, qui
s’élevait à plus de 4,000 livres parisis, n’était pas encore payée
en 1433’. Au printemps, ses conseillera décidèrent qu’on
tenterait de s’emparer de Cosnc et de La Charité ; il réunit
autour de Bourges environ 20,000 hommes d’armes, et alla,
avec Jean Stuart, comte de Buchan et de Douglas, qui fut
plus tard connétable, le maréchal de Lafayette, le sire de La
Tour-d’Auvergne, Tanneguy Du Châtel et d’autres grands sei­
gneurs de son parti, s’établir au château de Sancerre, où il
resta quelque temps. — De là il envoya assiéger La Charité :

1 liist. MS. du prieuré de La Charité, communiquée par M. Gircrd, avocat
a Revers. — Elle précède la copie du Carlulaire du prieuré. — Un vol. in-f.

V. deux extraits du compte de la Chambre du Roi, 1" janvier 1621 ( 1422
N. S ) au 30 juin 1422, transcrits ù la Chambre des Comptes le 2 juin 1435. Il
est dù pour la maison du roi 2,-423 liv. p. lo s. 10 <1., et pour la maison de la
reine, 1,084 1. 1 s. 7 d.—Registre des délibérations, Capitul. de 1420 à 1435,

2a0» v", ativ Ardi. du Cher. — C’est le plus ancien de lu collection.
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Pcrrinet Grasset en fut chassé et se retira au château de
Dampierre ; on en donna, au nom du roi, le commandement
au sire de La Féal.

Cosne fut ensuite investi : les assiégés se défendirent cou­
rageusement; mais enfin ils furent contraints de traiter, et
promirent de se rendre si, le 16 août, ils n'étaient pas se­
courus par le duc de Bourgogne. Pour garantir leur enga­
gement, ils donnèrent des otages. Philippe-le-Bon et le Dau­
phin s'envoyèrent mutuellement des hérauts d’armes, et il
fut convenu entre eux que le 16 août il y aurait, sous les
murs de Cosne, une grande journée et une bataille décisive.

Des deux côtés on se prépara à cette épreuve. Le duc de
Bourgogne se hâta de réunir de toutes parts des soldats ; il
envoya vers le roi d’Angleterre, alors à Paris, pour le prier
de lui envoyer des troupes. Henri V répondit qu’il viendrait
en personne avec toutes ses forces , et en effet il se mit en
route ; mais, en chemin, il tomba malade et se fit conduire
au bois de Vincennes; il y mourut le dernier jour du mois.
Le duc de Bedford , ù la tête de l’armée anglaise, vint à sa
place rejoindre à Vézelay le duc de Bourgogne : tous deux
arrivèrent devant Cosne dans la soirée du 15 août*.

C’était le lendemain que la bataille devait avoir lien ; mais
ceux qui gouvernaient le Dauphin, effrayés des forces qu’on
leur opposait, et redoutant une issue fatale à leur cause,
se hâtèrent de lever le camp ; et ils emmenèrent le jeune
prince à Bourges. Les ducs de Bourgogne et de Bedford se
mirent à leur poursuite : ils remontaient la rive droite de la
Loire, pendant que les troupes du Dauphin, cantonnées à
Sancerre et dans les environs, s’avançaient en même temps
qu’eux sur la rive opposée, afin de les empêcher de traverser
le fleuve ; mais il n’y eut pas d’engagement. Seulement,
l’année suivante, Perrinel Grasset s’empara de nouveau de

1 Monslrdcl, p. 528.
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La Charité, ferma au dauphin le passage de la Loire et re­
commença ses courses en Berry '. Pour y mettre un terme et
protéger ce riche littoral que les populations désertaient,
nous voyons, le 16 janvier 1424, Charles VII, alors roi de
France, traiter, h Bourges, avec l’héritier des anciens comtes
deSancerre, Béraud, comte-dauphin d’Auvergne. Celui-ci
lui livre ses châteaux de Sancerre, de Mont-Faucon, de
Vailly, de Charpignon, de Sagonne, pour que le roi y puisse
mettre garnison. En échange et à litre de garantie, Char­
les VII lui baille et met en sa main ses chastel, ville et chas-
tellenie d’Issoudun, ensemble le profit du grenier à sel de la
même ville, et ses châteaux de Saint-Saphorin, de La Côte-
Saint-André et de Voiron, en Dauphiné *.  —En même temps
on fit, au nom du roi, mettre des garnisons dans toutes les
places situées sur la rive gauche de la Loire. Au mois de
mars 1428, messire Jean de Lesgne, chevalier, venait dé­
clarer aux chanoines de Bourges que s’il avait mis, sans leur
aveu, des hommes d’armes à leur château de Beaulieu, c’était
sur la demande de leur capitaine lui-même, Geoffroy Danly ;
mais qu’il était prêt à les retirer quand ils l’exigeraient1 * 3.

Cependant Charles VI était mort le 20 octobre 1422, et le roi
d’armes de Berry s’était écrié sur sa fosse : « Dieu doint bonne
vie et longue b Henri, par la grâce de Dieu roi de France et
d Angleterre, notre souverain seigneur 4 ! » Mais si le suc­
cès et la force étaient pour Henri VI, Charles VII avait en
sa faveur son bon droit et les sympathies nationales.

1 Chr. de Bouvier, dit Berry, éd. Godefroy, p. 324.
’ Archives du royaume. J„ 749. - V. les Pièces Justificatives.

In eodem capitule venit dominas Johannes de Lesgno miles qui dix» et
exposuit domims quod per rcgem ordinatum fuerat liabcre garnisiones gentium
armorum per omnes fortalitias super ripam Ligcris e> idco ad requisitum ina-
gistri Gauiïridi Danly capitanei de Bello-Loco ipso posucrat gentes suas in Cas­
tro dieu loci ; alias idem dominus rex posuisset alias ; sed promplus et paralus
erat tociens et quociens requisilus fueril... quod ipse dictas suas ponel extra
diclumcaslrum. Rég. CapiL, cité plus haut, 22 mars 4427 (1428 N. S.)

‘ Monstrelet, p. S35.
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il était au château de Mehun-sur-Yèvre, quand on vint lui

annoncer qu’il était roi de France*.  Trop lourd fardeau pour
sa faiblesse, s'il n’eût eu autour de lui des hommes de tête
et de courage! Il alla se faire couronner à Poitiers; à La Ro­
chelle , une salle haute, en laquelle il se trouvait, s’écroula,
et tua plusieurs personnes auprès de lui : ce fut merveille qu’il
échappât à la mort ; aussi, à son retour à Bourges, s’empres-
sa-t-il de fonder une messe à la Sainte-Chapelle

Parmi tant de vaillants capitaines, qui allaient soutenir la
guerre contre l’étranger, il en est un grand nombre qui appar­
tiennent aux grandes familles du Berry ou que de royales libé­
ralités rattachèrent à cette province fidèle entre toutes. L’his­
toire a distingué surtout Georges de La Trémouille, baron de
Sully, qui exerça long-temps une souveraine influence sur
l’esprit de Charles VII; Guillaume d’Albret, le second fils du
connétable et de Marie de Sully, seigneur d’Orval, deBruères,
d’Épineuil, de Montrond, de Saint-Amand; Jean de Brosse,
seigneur de Sainte-Sévère et de Boussac, et Philippe de Cu-
lanl, seigneur de Jalognes, tous deux maréchaux de France ;
Louis de Culant, amiral de France, et Charles de Culant,
grand-maître de France, l’un oncle, l’autre frère du maré­
chal de Jalognes, tous trois la gloire de cette illustre li- 

> et funérailles de feu nostre très cher sieur et père que Dieu absoille... » La

1 Et non à Espally, en Vélay, comme le disent plusieurs historiens. C’est ce
qui est prouvé par les lettres patentes en faveur des habitants de Mehun, don­
nées à Jargeau, au mois de mai 1430 : on y lit; — « Et nous aussi, depuis le
» temps de nostre yssuc et portement de nostre ville de Paris, ayons plus que

2 II rappelle celle fondation dans des lettres pour la Sainte-Chapelle ; Poitiers,
28 juillet 1425... a Et une messe pour nous, le jour que Dieu nous préserva à
> La Rochelle du péril en quoy feusmes, quand nous cheusmes d’une salle •
» hauite en une basse, parce que le planchier fondi sous nous cl plusieurs autres
» en notre compaignie, dont les aucuns furent mort emprez nous... » Arch. du
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gnce de Cuiant, rude cl forte comme les rochers de l’Arnon,
où elle avait pris naissance; Jean de Prie, seigneur de Bu-
zançais, grand panelier, et Jean de Naillac, seigneur du
Blaiic et de Châlcaubrun, qui fut pourvu en 1428 de la même
charge après Jean de Prie ; Jean, baron de Linières, grand
queux de France; Guillaume de Gamaches, capitaine des
francs archers de Berry et de Sologne, d’une famille origi­
naire de Picardie, et qui fut seigneur de Sury-ès-Bois par
son mariage avec Philberte Foucault; Jean de Bar, seigneur
de Baugy et de La Guerche, chambellan du roi, bailli de
Touraine, capitaine de Tours et d’Amboise ; Raoul de Gau-
court, grand maître de France, devenu par son mariage avec
Jeanne de Preuilly, fille de Marguerite de Naillac, seigneur
de Naillac, de Châteaubrun et de Cluys ; nobles et preux
chevaliers qui tous eurent leur part de périls et de gloire dans
cette héroïque défense de la patrie.

Ce n’est pas tout. Poton de Xaintrailles devint, en 1437,
bailli de Berry et capitaine de la Grosse Tour, après Gaston
de Logus, suivant Monstrelet, après Giraud de Goulart,
suivant La Thaumassière ; il fut quelque temps seigneur
de Vailly, qu’il avait acheté en 1440 de Lourdin de Saligny,
le quatrième époux de Marguerite de Sancerre, et qu'il re­
vendit en 1431 à Jean de Beuil, lorsqu’un arrêt du parle­
ment eut mis ce dernier, petit-fils de Marguerite et de Bé­
raud, dauphin d’Auvergne, en possession de l’héritage des
puînés de Champagne. — Dès le 21 avril 1421, Charles avait
donné Concressault au brave écossais Jean Stuart, seigneur
de Darnley; le 26 mars 1424, il lui donna encore la châtel­
lenie d’Aubigny, qui appartint long-temps à ses descendants, et
qu à 1 extinction de sa race, Louis XIV, par de honteux cal­
culs, assura ù un bâtard de Charles IL— Enfin, le connétable
Artus de Richemont, non seulement posséda Dun-le-Roi,
qui faisait partie du douaire de sa femme, Marguerite de
Bourgogne, veuve de Louis de France, duc de Guyenne,
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dauphin de Viennois, mort en 1415; mais il figure encore
au nombre des lieutenants-généraux du roi en son pays de
Berry pour le fait de la guerre, ainsi que Georges de La Tré-
mouille et Alain d’Albret'.

A peine roi de France, Charles VII convoqua dans la ville
de Bourges, devenue de fait la capitale de son royaume, des
états-généraux ’ : ils furent peu nombreux sans doute ; car
scs possessions étaient bien restreintes; et ses ennemis l’ap­
pelaient par dérision le Roi de Bourges. C’est là une de ces
railleries historiques que nous ne saurions laisser tomber dans
l’oubli ; car elle atteste que dans le cœur de notre province
vivait encore l’amour du sol natal et la haine de l’étran­
ger

Dès-lors les Cours du roi étaient établies à Bourges.
Pendant les derniers mois de l’année 1422, pendant une

grande partie de l’année 1423, Charles VII habita presque
constamment ou son château de Mehun-sur-Yèvre ou son
palais de Bourges.

Ce fut dans cette ville, le 3 juillet 1425, que naquit à l’ar­
chevêché , suivant la tradition *,  ce fils de France qui devait
être Louis XI. Un tel évènement, garantie de durée pour la
royale famille, excita des transports de joie dans tous les pays
qui étaient restés sous l’obéissance de Charles VII : à Tour-

Sur tous ccs personnages, qui jouèrent un rôle sous Charles VII, voir les

Catherinot a exprimé assez heureusement cette idée dans les vers suivants :

Alternants, rue des Vieilles-Prisons, autrefois rue barrette, est inadmissible.
Celle maison n’êlail pas construite à celle époque. V. livre VIII, ch. X

JlisL Ginéal. 1,119.—V. Gilles Bouvier, éd. Godefr.» 371.— Monslrelet,
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nai même, si loin de Bourges, si près des possessions de
Bourgogne, les réjouissances furent plus vives qu’ailleurs.
Le roi s’était empressé d’adresser partout des lettres pour
apprendre la naissance de ce fils qui devait un jour lui causer

tant de chagrins.
« Chiers et bien amez, disait-il, pour ce que sommes cer­

tains que greigneur joie ne consolation ne pouvez avoir que
de oyr en bien de nostre prospérité, vous signifions qu’il a
plu à nostre Seigneur de sa grâce et clémence délivrer nostre
très chiere et très amée compaingnc la reyne d’un très <>eau
fils, h sa santé et de son fils, de quoy avons regracié et re­
gracions Dieu, nostre créateur.

> Donné à Bourges, environ cinq heures après midi, le
II? juillet M CCCC XXIII *.  »

Le nouveau Dauphin fut baptisé, ou, comme on disait
alors, chrestiennê à la cathédrale, par Guillaume de Cham­
peaux, évêque de Laon, président b la chambre des comptes.
Il fut tenu sur les fonts baptismaux par le jeune duc d’Alen­
çon *,  Jean II, qui plus tard devait être condamné deux fois
à la peine capitale. — Puis on choisit comme nourrice une
pauvre femme de Bourges, nommée Jeanne Pourponne, qui,
pour avoir donné son lait ù ce futur roi de France, n’en resta
pas moins dans la misère; car, en 1447, Charles VII lui
faisait une aumône de la livres « pour luy aider <1 vivre ’. »

Cependant on commençait à comprendre autour de Char­
les VII que sa couronne serait toujours en péril, tant qu’on
n aurait pas rompu l’alliance du roi d’Angleterre et du duc
de Bourgogne. Or, on ne pouvait espérer d’y réussir, s’il res­
tait entouré des hommes qui avaient pris part 'a l’assassi­
nat de Montereau. La belle-mère du roi, Yolande d’Ara-

1 Duclos. HisL de Louis XI, Pièces Justificatives.
3 Gilles Bouvier. Ibid.
1 Compte de Jehan de Xancoins, receveur-général des liiianccs. — Duclos >
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gon, reine de Sicile, duchesse d’Anjou, s’efforçait de ruiner
dans l’esprit de son gendre le crédit de Tanneguy Du Châtel,
du président Louvet, de tous leurs adhérents, et de le ré­
concilier avec le frère du duc de Bretagne, Artus de Ri-
clicmont, qui avait épousé la sœur du duc de Bourgogne,
Marguerite, duchesse de Guyenne. Enfin Richement vint au
commencement de l’année 1425 trouver Charles à Angers.
On lui avait donné pour otages le comte de Dunois et le sire
d’Orval, Guillaume d’Albret ; pour places de sûreté, les châ­
teaux de Lusignan, de Loches, de Chinon, de Mehun-sur-
Yèvre, où il avait mis garnison. Le roi lui promit de chasser
hors de son ostel tous les complices de la mort de Jean-
Sans-Pcur ; et l’épée de connétable lui fut délivrée à Chi­
non le 7 mars; le 10, Gien, Fontenay-le-Comte, Mon-
targis, Dun-le-Roi lui furent assignés pour le douaire de sa
femme. Partout, en Touraine, en Poitou, en Berry, le nou­
veau connétable fut reçu comme un libérateur; partout les
populations offraient de l’aider par la force à chasser les Ar­
magnacs qui restaient autour du roi *.

Mais, par un de ces retours trop communs avec les carac­
tères faibles, h peine se fut-il éloigné que Charles retomba
sous l’inlluence qu’on voulait proscrire et éloigna de sa per­
sonne les conseillers que lui avait laissés Richement, Martin
Gouge, évêque de Clermont, et le sire de Treignac. Riche-
mont assembla une troupe nombreuse : toutes les bonnes
villes étaient pour lui, et les habitants de Bourges s’étaient
prononcés dans le même sens; car, pendant les années 1425
et 1426, le roi s’abstient de venir dans cette ville; il séjourne
de préférence à Issoudun et à Vierzon ; et lorsqu’au mois de
novembre 1425, il convoque des états-généraux, c’est à
Mehun-sur-Yèvre, et non dans la capitale de la province,
évidemment hostile aux Armagnacs, qu’il indique le lieu 

1 Mém. de Richercont, ôd. Godefr.» p. 747. 
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d’assemblée*.  Parmi beaucoup d’autres, les sires de Chau-
vigny, de Linièrcs et de Prie avaient pris en main la cause du
connétable. Il suivit jusqu’à Poitiers Charles, qui semblait le
fuir : les meurtriers de Jcan-Sans-Peur furent enfin expulsés.

Toutefois le roi garda son favori, messire Pierre de Giac,
qui bientôt acquit sur son esprit un tel empire qu’il ne lais­
sait approcher de sa personne que ceux qui lui étaient dé­
voués , et qu’il osa s’opposer à la conclusion d’un traité avec
le duc de Bourgogne.

Les états-généraux de Mchun, au mois de novembre 1425,
ne se passèrent pas sans opposition ; de nombreux députés
du Languedoc s’y étaient rendus, et beaucoup de gens des
bonnes villes consentaient volontiers à aider le roi ; mais ils
voulaient « que premièrement on vît les choses disposées à
ôter les pilleries et non autrement. » Un évêque surtout,
Hugues Comberel, soutint avec énergie les griefs des bonnes
villes. Quand le roi fut entré en sa chambre, Giac, vivement
irrité, s’écria tout haut :

» Qui m’en croirait, on jeterait ce Comberel en la rivière,
avec les autres qui ont été de son opinion ! »

On se tut, mais un tel propos excita de vifs mécontente­
ments. — Les sires de Linières et de Culant étaient alors
divisés par de vives contestations; et le roi leur avait donné
jour à Mchun pour les juger. Giac soutenait le sire de Li­
nières; La Trémouille s’était prononcé pour le sire de Culant.
Un jour qu’on parlait en présence du roi de ce débat, Giac
s exprima avec beaucoup de hauteur et prononça des paroles
injurieuses pour La Trémouille; celui-ci répliqua, et, après
une vive discussion, s’emporta jusqu’à dire qu’il en avait
menti. Le roi, excité par Giac, se montra fort mécontent; et
le comte de Foix, qui avait épousé la sœur utérine de La
Trémouille, Jeanne, l’une des filles du connétable d’Albret

> Rec. des Ét. Généraux. IX, 445. — HisL du Languedoc. IV, 766 et suie. 
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et de Marie de Sully, lui fit dire de quitter bien vite le châ­
teau de Mehun, ou qu’il en aurait déplaisir *.

Aussitôt La Trémouille s’échappa, s’en vint à Issoudun,
où il ne se crut pas encore en sûreté, et se retira sous la pro­
tection de son vieux donjon de Sully. Il ne tarda pas à s’en­
tendre avec le connétable de Richement, et la perte de Giac
fut décidée.

Celui-ci, loin d’appliquer aux besoins de la guerre les tailles
récemment votées, les dissipait follement en fêtes et en plai­
sirs : on menait joyeuse vie au château de Mehun ; et le con­
nétable fut contraint de lever le siège de Saint-James de
Beuvron, en Normandie, faute d’un secours en argent. Il
accourut en Berry plein de colère, et, à la fin du mois de
janvier 1426, alla rejoindre le roi à Issoudun, en compagnie
des sires de La Trémouille et d’Albret. Tout le monde l’en­
gageait à en finir avec Je favori ; on attribuait à ce dernier
des actions infâmes : on disait par exemple que, pour rester
libre d’épouser Catherine de L’Isle-Bouchard, veuve du comte
de Tonnerre, il avait empoisonné sa première femme, alors
enceinte, Jeanne de Naillac, dame de Châteaubrun, et sœur
du grand-maître de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, Phi­
libert de Naillac ; puis, qu’il l’avait fait monter en croupe der­
rière lui et avait ainsi chevauché quinze lieues : elle mourut
pendant cette horrible course.

Un jour, le connétable ordonna qu’on lui apportât le len­
demain, de grand matin, les clés des portes d’Issoudun : il
voulait, disait-il, aller dès le point du jour à Notre-Dame du
bourg de Déols. Déjà son chapelain, revêtu de ses habits
sacrés, allait commencer la messe, quand on vint lui dire :
« Il est temps. » Il laissa donc le prêtre seul, et, accompa­
gné de La Trémouille et d’Albret, suivi de ses archers et de
ses gens, il se rendit à la maison où Giac était couché. Ils

' Hist. de Ch. Vit, dite de h Pucelle d'Orléans, éd. Godefroy, p. 492.
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montèrent et enfoncèrent la porte. Éveillé en sursaut, le fa­
vori demanda ce que c’était. — « C'est le connétable, répon-
dit-on. • Il s’écria qu’il était mort. Sa femme se leva presque
nue ; mais ce fut, dit-on, pour sauver les objets précieux qui

garnissaient la maison.
On le plaça sur une haquenée, monture de femme, vêtu

seulement de sa robe de nuit, et on le conduisit à la porte de
la ville. Le bruit parvint jusqu’à Charles VII, qui se leva et
dépêcha les gens de sa garde ; mais le connétable les ren­
voya, en leur disant :

« Ne bougez. Ce que je fais est pour le bien du roi. >
Alain Giron, avec cent lances, Robert de Monlauban et beau­

coup d’autres serviteurs du connétable, emmenèrent grand
train Giac hors de la ville, et le conduisirent à Dun-le-Roi,
qui appartenait alors à leur maître. Richemont lui-même et
le sire de La Trémouille se retirèrent à Bourges.

Le bailli du connétable à Dun-le-Roi, Etienne de Toussy,
et les autres gens de justice firent aussitôt le procès de Giac.
A en croire scs ennemis, il confessa tant de crimes « que ce
fut merveille, » entre autres, la mort de sa femme enceinte,
et un pacte avec le diable, à qui il avait donné une de ses
mains. Une fois condamné, il suppliait qu’on lui coupât cette
main ; il faisait offrir au connétable, s’il voulait lui laisser la
vie, de lui payer comptant cent mille écus de rançon, et de
s’engager à ne jamais approcher le roi de vingt lieues, en li­
vrant pour otages sa femme, ses enfants, ses places ; le con-.
nélable fut inflexible. Il envoya un bourreau de Bourges pour
exécuter la sentence. — Suivant quelques chroniques, Giac
aurait été noyé dans l’Auron ; puis on aurait livré son corps,
privé de vie, à ses gens pour l’ensevelir.

Peu de temps après, Georges de La Trémouille épousa la
veuve du malheureux Gia< , Catherine de L’Isle-Bouchard,
dont la beauté, après l’avoir entraîné au crime, avait été l’une
des causes de sa fin tragique.
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La colère de Charles Vil fut peu durable : on lui prouva

qu’on avait eu raison de faire périr Giac, et il se consola en
prenant un nouveau favori, Le Camus de Beaulieu, simple
écuyer d’Auvergne , dont le sort fut le même. Le maréchal
de Boussac, Jean de Brosse, le fil tuer près du château de
Poitiers par deux compagnons à son service ; et le connétable
donna alors au roi le sire de La Trémouille, pour lui faire
oublier la lin tragique de Giac et de Beaulieu.

— t Beau cousin, lui dit le roi, vous me le baillez, mais
vous vous en repentirez ; je le connais mieux que vous. >

La prédiction ne tarda pas à se réaliser. La Trémouille
parvint à dissiper les préventions de Charles VU, et son
crédit dépassa bientôt celui qu’avaient eu les deux autres
favoris. Pour le conserver plus sûrement, il fit défendre ,
de par le roi, de recevoir le connétable ou ses adhérents,
« en ville ni château , ni de leur faire ouverture en aucune
place que ce fût1, » et la guerre civile recommença dans ce
parti déjà si faible qui luttait contre l’étranger.

Le chancelier Martin Gouge s’était réconcilié avec La Tré-
mouille : dans le courant de l’année 1427, il fut fait prison­
nier par Charles, duc de Bourbon et comte de Clermont,
l’un des partisans du connétable ; il fallut des lettres du pape
Martin V pour qu’il recouvrât sa liberté, et encore il dut
promettre de si grandes finances pour sa rançon, que le roi
lui permit de faire fabriquer des monnaies d’or et d’argent’.

Dans les premiers mois de 1428, les comtes de Clermont
et de Perdriac, et le maréchal de Boussac, celui qui avait
fait si prompte justice de Beaulieu, s’avancèrent vers la ville
de Bourges : ils y avaient, parmi les bourgeois, un parti in­
fluent et nombreux. Les sires de Prie et de Bonnay comman­
daient la ville au nom de Charles Vil ; le sire de La Borde

> Mém. de Richement, éd. Godcf., p. 753.
« Gallia Christiana, H, col. 92. Instrum., col. 98, 99.

T. III. *
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était capitaine de la grosse Tour. Les portes de la ville furent
ouvertes par les bourgeois et même par quelques officiers du
roi, lassés de tant de divisions ; et aussitôt après y être en­
trés, ils réunirent les gens d’église, bourgeois et habitants,
et leur exposèrent qu’ils n’étaient animés que de loyales in­
tentions , et n’avaient en vue que le très grand bien et la con­
servation du royaume et de la chose commune ; que le pays
de Berry était ruiné par les garnisons des places fortes, par
les désordres auxquels elles se livraient, par les courses de
la garnison de La Charité ; qu’ils venaient pour mettre un
terme b tant de misères.

L’assemblée se prononça tout entière pour les amis du con­
nétable : le sire de Bonnay lui-même se rangea à leur parti.
Mais les sires de Prie et de La Borde refusèrent de se sou­
mettre et se retirèrent dans la grosse Tour. Ils en firent
rompre les ponts et, du haut des murailles, se mirent à at­
taquer vigoureusement la ville.

Aussitôt les deux comtes et le maréchal de Boussac inves­
tirent la grosse Tour et du côté de la ville et au dehors.
Sommé à plusieurs reprises de rendre cette forteresse pres­
que imprenable, de Prie répondait toujours que le roi la lui
avait baillée et qu’il ne la rendrait qu’au roi. Mais, dans une
escarmouche qui eut lieu pendant le siège, il fut atteint d’un
coup de virelon et mourut de sa blessure '.

Il ne restait plus pour défendre la grosse Tour que son
capitaine, le sire de La Borde : il s’acquitta courageusement
de cette lâche ; mais il avait grand besoin qu’on vint promp­
tement h son aide.

Charles VII était alors à Poitiers. Prévenu du danger que
courait la grosse Tour et des entreprises que faisaient les
révoltés sur les monnaies, sur les greniers à sel, sur les fi-

* Th- P-158 cl — H y a dans ce dernier passage des erreurs
lacdes à relever et que je ne crois pas nécessaire de discuter.
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minces «le la ville, il chargea Itaoul de Gaucourl d'amener du
Poitou la compagnie de messire Jean de La Roche1 2, et se hâta
d'accourir avec une troupe de gens d'armes : vers le milieu de
juillet, il était devant Bourges, dans le faultourg voisin de la
tour assiégée, qu’on nomme le Château. De là il lilsignilier
par Montjoye, son premier héraut d’annes, aux comtes de
Clermont et de Perdriac et aux maréchaux ■ étant en leur
compagnie, » d’avoir à vider la ville : ceux-ci refusèrent et
tinrent les portes fermées.

Il y eut alors des négociations. Les comtes exposèrent les
motifs qui les engageaient à résister aux volontés du roi, mal
conseillé, suivant eux. Le roi Jacques, le comte d’Amia-
gnac, des prélats, des seigneurs, des barons, «les olliciers et
serviteurs du prince, les députés de plusieurs bonnes villes <>l
«le diverses provinces, les députés des habitants de Bourges,
tous favorables à la cause des révoltés, le sire «le La Tré-
mouille enfin, «pii se sentait menacé dans sou crédit, s’en­
tremirent, et Charles fut contraint de céder eide recevoir
ceux-ci en sa bonne grâce. Il était encore au Château, quand,
le 17 juillet 1428, il leur accorda des lettres d’abolition; à
cette condition seulement, il fut reçu à Bourges*.  Le conné­
table ne rentra cependant pas immédiatement en pleine fa­
veur auprès de ce prince qu’il fallait servir malgré lui.

A. la fin de 1428, ses affaires continuaient à être en fort
mauvais état ; car on le voit, dans un traité du 10 novembre
avec les Écossais, leur offrir la cession de la province fidèle
par excellence à sa fortune, du Berry, comme prix d’un nou­
veau secours

Mais, au mois de février de l’année suivante, la Pucelle
vint trouver le roi à Chinon. Dès-lors tout allait changer de 

1 Lettres «lu 21 juillet 1428, cilOes par La Thaum. Ibid., p. 587.
2 La Th. llist., p. 158. — Il «lonne le texte «le ces lettixs. — llist. île Riche-

mont, é«l. Godefr., p. 754. — llist. de la Pucelle. Ibid., p. 497.
2 llist. «les D. «le Bourg. V, 250. — JL Michelet. V, 39.
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face. Elle proclamait que sa mission était de faire lever le
siège d’Orléans et de faire couronner le roi à Reims. On ac­
cepta ses services, et Louis de Culant, amiral de France,
Jean de Brosse, seigneur de Sainte-Sévère et de Boussac,
maréchal de France, furent au nombre de ceux que le roi
chargea de la conduire à Orléans '.

Depuis le 12 octobre 1428, Orléans était assiégé par le
comte de Salisbury et courageusement défendu. On com­
prenait, dans le parti national, l’importance d’une telle lutte :
aussi les états réunis b Chinon avaient accordé une aide de
400,000 livres • à répartir sur toutes manières de gens ; »
— les bonnes villes même ne restaient pas indifférentes au
danger. Le il janvier 1429, les bourgeois de Bourges avaient
envoyé aux assiégés des vivres et de la poudre *.

Le siège d’Orléans fut levé ; on reprit Jargeau et Beau-
gency sur les Anglais ; on gagna la bataille de Patay. Enfin
une nombreuse armée se forma à Bourges pour l’expédition
de Reims. Là se réunirent, à la tête d’une multitude de gens
d’armes et de traits, les plus grands seigneurs du parti royal,
le duc d’Alençon, le comte de Clermont, le connétable de
Richemont, Charles d’Anjou, le bâtard d’Orléans, le cadet
d’Armagnac, Charles d’Albret; puis on se mil en marche, et
on s’avança vers Gien. La Pucelle était avec le roi5. Le 8 juin,
elle se trouvait avec lui à Celles-sur-Cher, d’où les deux
frères, Guy et André de Laval, écrivirent à leur mère une
lettre que 1 histoire a conservée, comme un précieux témoi­
gnage sur la mission de l’héroïque jeune fille4. A Gien, la
Pucelle soutint qu’il fallait marcher droit à Reims, à travers
les pays occupés par l’ennemi ; et son avis prévalut enfin,
après de longues délibérations, malgré la prudence vulgaire

1 Berry, éd. God., p. 377.
1 La Tbatim. HisL, p. 400.
5 Monstrelel, p. 007.
‘ V. Godefr., p. 895.
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qui conseillai t d'assiéger d’abord Cosne et La Charité pour as­
surer la sécurité du Berry, de l’Orléanais et des bords de la
Loire. Leroi quitta Gien le jour de la Saint-Pierre, au mois de
juin 1429; la reine, qui était venue le rejoindre, dans l’es­
pérance de l’accompagner à Reims, fut contrainte de retour­
ner tristement à Bourges.

On sait quel succès couronna cette audacieuse entreprise.
Charles VII ne revint à Bourges, toujours en compagnie de

la Pucelle, que vers le22ou le 25 septembre, après les ex­
péditions de la Beauce et de la Brie. A Mehun-sur-Yèvre, il
fut décidé que Jeanne partirait pour aller assiéger Saint-
Pierre-le-Moutier et La Charité. Elle assembla sa compagnie
à Bourges et partit de là pour Saint-Pierre. Elle y montra le
même courage qu’à Orléans. Au moment de l’assaut, les
Français ayant été repoussés, elle se trouva seule près des
fossés, exposée aux traits de l’ennemi, la tête nue : c’était
son usage d’ôter son casque au milieu des plus grands dan­
gers. Daulon, son écuyer, lui criait en vain qu’elle était aban­
donnée.

— « J’ai, s’écriait-elle , cinquante mille de nos gens ;
qu’on apporte des fagots et des claies pour faire le pont! >

Sa voix fut écoutée. On revint avec une ardeur nouvelle ;
les fossés furent franchis ; en un moment la ville fut prise et
livrée au pillage. Jeanne seulement parvint, non sans peine,
à sauver les églises ’.

Perrinet Grasset commandait toujours à La Charité : de là
il continuait à ravager la partie du Berry la plus fertile et la
plus riche. Ses courses s’étendaient au loin ; car, au mois de
février 1426, le roi avait été forcé d’accorder au seigneur
d’Orval, de Bruères, de Montrond, de Saint-Amand, Guil­
laume d’Albret, une somme de 1,000 livres tournois « pour

* Hist. de Chartier, p. 39.—Daulon, dansLcnglcl. 11,126.—Sur l’itinéraire
de la Pucelle, et notamment ses séjours à Bourges, V. l’ouvrage de M. Berriat-
Saint-Prix, intitulé : Jeanne d’Arc, p. 252 et suiv.
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le dédommager de ce qu'il avait souffert à la détrousse na-
guères faite sur plusieurs gentilshommes et liions, h Saint-
Amaud-Lalicr, par Perrinet Grasset et autres rebelles et dé­
sobéissons à S. M.• Après la prise de Saint-Pierre, la
Pucelle et messire d’Albret, comte de Dreux et de Gaurc,
allèrent mettre le siège devant une place si importante pour
la liberté de la Loire et la sûreté du Berry. Ils y arrivèrent
dans le courant de novembre, et y firent aussitôt « asseoir et
placer bombardes, canons et autres artilleries; » mais le siège
se prolongea sans succès. L’n acte important pour notre his­
toire municipale. l’une des plus anciennes délibérations des
habitants qui nous ait été conservée, en fait foi.

Le Si novembre 1429, Pierre de Beaumont, procureur
des bourgeois et habitants de Bourges, se présenta devant
Guillaume Bastard. de l’une des plus anciennes familles de
la province, lieutenant-général de messire Parceval de Bou-
lainvilliers, bailly de Berry ’, et exposa « que promptement
et sans délai falloil envoyer par iceux bourgeois et habitons
a liant et puissant seigneur monsieur d’Albret, comte de
Dreux et de Gaurc, et Jchanne la Pucelle, estant au siège
devant La Charité-sur-Loire par l’ordonnance et commande­
ment du roi, la somme de 1,500 cens d’or courans à pré-
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sent, pour entretenir leurs gens, ou autrement seroicnt con-
Iraincts eux et leursd. gens de partir de devant lad. ville et
lever led. siège, qui seroit plus grand dommage pour lad.
ville et tout le pays de Berry, si led. siège estoit levé pour
défaut de payement de lad. somme. •

On n'avait d’autre moyen de se procurer ces 1,500 ècus
d’or que la ferme du treizième du vin vendu en détail dans
la ville, et on proposait de la mettre aux enchères. Celui à
qui elle demeurerait serait tenu de les avancer immédiate­
ment. S’il arrivait que l’on tierçâl ou doublât sur son prix,
le nouvel adjudicataire devrait avant tout restituer la somme
avancée; et, afin que la concurrence fût plus animée, on
autorisait les quatre commis ou élus au gouvernement de la
ville, c’étaient alors Jean Fradet, Jean Vallée, Jean Belin
et Colas de Manne* , à se porter an nombre des concurrents.

La ferme, après plusieurs cris, demeura à Jean de Laloë,
bourgeois, au prix de 2,000 livres tournois. Il s’engagea h
verser immédiatement les 1,300 écusd’or *.

Malgré ce secours, le sire d’Albret et Jeanne furent for­
cés de lever le siège et partirent après avoir perdu la plus
grande partie de leur artillerie. La Charité resta long-temps
encore au pouvoir de Perrinel : le roi ne s’en empara qu’en
1440, lorsqu’il revenait à Bourges, après avoir terminé la
guerre de la Praguerie et conclu, à Cusset, en Auvergne, la
paix avec le Dauphin *.

Recueillons encore quelques souvenirs des séjours que fit
à Bourges la Pucelle; un intérêt touchant s’attache aux moin­
dres détails de cette vie si glorieuse et si pure.

Après le siège de La Charité , elle revint à Bourges et à
Mehun. Ce fut dans celte royale résidence que le roi lui 
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donna, le 2» décembre, scs lettres de noblesse, si digne­
ment acquises: elle, les lit enregistrer à Bourges, en la Cour
des Comptes, le 16 janvier 1450*.

Ordinairement elle résidait à Bourges, en la maison d’une
pieuse veuve, Marguerite La Touroulde, dont le mari avait
été receveur-général des finances. L'a des femmes venaient
en foule la prier de toucher des croix et des chapelets ; elle se
prenait h rire et disait à la dame Marguerite : « Touchez-les
vous-même, ils seront aussi bons’. » — On la mit en rapport,
elle si modeste et si simple, avec une prétendue visionnaire,
nommée Catherine de La Rochelle, qui, dirigée par un pré­
dicateur alors célèbre, le frère Richard, racontait qu’une
sainte lui apparaissait toutes les nuits : elle s’engagea même
à la faire voir à Jeanne. Jeanne voulut bien consacrer deux
nuits h celle épreuve ; mais elle ne vit rien. Elle conseilla
alors à Caüierine de retourner à son mari, de faire son mé­
tier et de nourrir ses enfants. — Catherine, du reste, ne
comprenait guère le dévouement de la Pucelle : • Il fait trop
froid, lui disait-elle, au moment où elle parlait pour le siège
de La Charité : à votre place je n’irais pas »

Sans doute Jeanne resta dans le Berry tout l’hiver, et, au
mois de janvier, elle dut accompagner le roi il Chinon et à
Vicrzon, au mois de février à Jargeau, à Sully au mois de
mars. Aux fêtes de Pâques, elle était à Mehun.

Ce fut du Berry qu’elle partit pour sa dernière et fatale
expédition.-Le 24 mai 1450, elle fut livrée par trahison aux
Anglais. On sait comment ils surent la punir de leurs dé­
faites. Le 50 mai, elle monta sur le bûcher, et l’Église de
Bourges, en souvenir de celle sainte victime, institua une
procession générale qui garda le nom de Procession de la Pu­
celle. Elle avait lieu tous les ans, le dimanche le plus rap-

1 G»M„ ad liuem.
’ ,ll‘ !.“ <k' Mawviitc La Touroulde.

Mura, sur rilist, <1,: |.’r„ «lit. IMitot, Vlll, 283.
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pioché (le l'anniversaire de son supplice, et se rendait, à
travers la ville, de la cathédrale h l’église des frères Prê­
cheurs'. Peut-être Jeanne avait-elle eu pour celle église une
dévotion particulière.

Vers cette époque, la province perdit deux descs principales
illustrations. En 1451, mourut Jean VI, baron de Linièrcs,
conseiller et chambellan de Charles VII, grand queux de
France après Philippe, son père, auquel il avait succédé le
25 mars 1415. Sa charge fut donnée à Antoine de Prie, sei­
gneur de Buzançais5 ; et ses liefs, après avoir passé, par des
alliances successives, aux maisons de Beaujeu et d’Amboise,
furent, au XVIe siècle, transmis aux La Kocliefoucault.— En
sa personne s’éteignit l’illustre et antique famille de Linières,
l’une de ces grandes maisons féodales que l’on peut appeler
primitives, parce qu’elles remontent à l’origine même de la
féodalité ; elles disparaissent successivement, aux XIVe et
XV" siècles , pour laisser leur place à des familles étrangères
ou nouvelles qui n’ont plus pour nous le même intérêt, qui
habitent peu la province, se serrent déplus en plus autour
du trône, et cessent d’avoir avec le pays ces liens étroits et
ces relations intimes qu’avaient fidèlement conservés les des­
cendants des premiers possesseurs du sol. — L’année d’a­
près, ce fut le tour de Jean de Brosse, seigneur de Sainte-
Sévère, de Boussac, d’IIuriel, de La Pérouse, si connu sous
le nom du maréchal de Boussac. Après tant de services ren­
dus à la cause de Charles VII, il mourut insolvable. Déjà,
de son vivant, ses nombreux créanciers avaient obtenu con­
tre lui une sentence d’excommunication ; ils voulurent, après
sa mort, arracher son corps de la terre sainte, et le faire
mettre en terre profane; et il fallut que le roi permit à son
fils mineur, pour éviter une telle extrémité, d’imposer sur ses

1 V. les Kêg. Capitulaires de Saiitl-Élicnnu, /MAsiui.
- Lu Thuum., p. 609.
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vassaux une aide de mille écus d’or, qu’un marchand de
Ikmrges, lliigonin Turpiu, fut chargé de percevoir

Cependant Bourges continuait à être comme la capitale du
royaume de Charles VH. C’est à Bourges et à Mchtm-sur-
Yèvre qu’il résidait d’ordinaire dans l'intervalle des expédi­
tions. La tradition avait conservé le nom d’Agnès Sorel a une
tour du palais de Bourges, à une chambre du château de
Meliun. Mais il habita plusieurs autres châteaux en Berry :
ainsi on trouve des lettres patentes qui constatent sa pré­
sence à Celles-sur-Cher, à Sully, à Sl.-Amand, à Vierzon, à
Issoudun, à Bannegon, à La Salle-le-Boi, cet ancien manoir
royal delà forêt de Haiilebrune, et surtout à Bois-sir-Amé’.

Le château du Bois, qu’on appela plus lard Bois-sir-Amé,
avait d'abord appartenu à des chevaliers du même nom ; puis,
au XIVe siècle, il fut vendu, pour payer une amende, sur
Louis de Chavenon, et acquis par Jaquclin Trousseau, d’une
très ancienne famille de Bourges. A sa mort, comme on
n’avait pas tenu compte il Louis de Chavenon de ce qui lui
était encore dû, celui-ci délia l’héritier de Jaque)in , lui dé­
nonça la guerre, enleva ses bestiaux, et détruisit une partie
de ses batiments : il fallut qu’il sollicitât, en 1503, du duc de
Berry, des lettres de rémission pour ces actes de violence
qui rappelaient trop les premiers temps de la féodalité.

L architecture du château , qui prit alors le nom de
Bois-Trousseau, semble remonter aux commencements du
XV siècle. C’était, à celte époque, un séjour digne d’un roi.
Charles Ml y venait souvent, soit que les vastes forêts dont
il était entoure en lissent un agréable rendez-vous de chasse,
soit que cette retraite perdue au milieu des bois offrit à scs

' Ibid., p.
.. ,lcs ”"’,s ,l1’ France, )Mmm; cl sur llois-sir-Amé une Vite que
I i» ilmmée mu |,.,.bateau du Bois-sir-Amé, Annuaire du Bern pour 1M31 —
inmpriiiu, .1 la ,uile du Mémoire liisloriipii. -ur le Ben», el principalement
>ur linéiques rlnïlnun du déparlement du C.lier, par M, P.-J. de Punallée.
— V. aussi Ionie il, p. 2.44.
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plaisirs un asyle mystérieux et sûr. Ou prétend qu’Agncs y
résidait plus souvent encore. et que des fanaux, disposés au
haut de la tour principale, donnaient aux deux amants, quand
le roi était au château de Mehun, des moyens faciles d’in­
telligence. Toutefois le Bois-Trousseau, qu’une flatterie ingé­
nieuse, duc peut-être à la tendresse d’Agnès e'Ie-mcme,
nomma dès-lors le Bois du Sire aimé. liotrus tenions amati,
ne cessa pas d’appartenir aux Trousseau : ils le possédaient
encore au XVIe siècle. Seulement Charles VU. soit pour ré­
compenser le seigneur du château du Bois, Artaull Trous­
seau , de sa complaisance, soit pour qu’il pût rendre ce vaste
manoir plus digne encore de devenir une résidence royale, lui
avait donné une somme de mille écus d’or, < à convertir et
employer en réparations au château. » C’était un homme
dont j’aurai bientôt à raconter la tragique histoire, Jacques
Coeur, qui devait payer ces mille écus d’or : la catastrophe
qui le perdit l’empêcha de s'acquitter entièrement.

Après les Trousseau, Bois-sir-Amé appartint successive­
ment aux Tollel, aux Colbert, aux L’Hospital ; vendu au mo­
ment de la révolution à MM. Tourteau d'Orvilliers et de
Scpteuil, il passa aux mains des maréchaux Bcumonville et
Macdonald, puis d’un habile et honorable industriel, M. Au-
hertol. Aujourd'hui, cette antique cl célèbre habitation n’est
plus qu’une vaste ruine : on peut cependant encore en re­
connaître la disposition et en comprendre la magnificence
effacée.

Elle formait un parallélogramme environne de larges et
profonds fossés ; un vaste corps de bâtiments flanque de trois
fortes tours rondes occupait un des côtés ; il l’un des pignons,
très élevés et très aigus, s’élevait une tour carrée qu’on nom­
mait la Tour du Nord et qui se terminait par une plate-forme
à créneaux et mâchicoulis ; deux autres tours rondes occu­
paient deux angles de l’enceinte; l’entrée, défendue par un
ponl-lc» is et placée entre deux tours moins grosses et moins 
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élevées, faisait face au château; une muraille très épaisse,
mais complètement démolie ainsi que les deux tours du pont-
levis et l’une des grandes tours d’encoignure, complétait l’en­
ceinte; elle supportait une galerie crénelée qui servait de
communication entre les diverses parties du château.

C’était une construction robuste, mais simple et sévère. La
seule partie où subsistent des traces de la décoration primi­
tive, c’est l’ancienne chapelle, dont la voûte conserve encore
des peintures précieuses et évidemment très anciennes. Elles
représentent des sujets religieux.

Mais le château de Bois-sir-Amé subit, sous l’action des­
tructive des hommes et du temps, de continuelles et irrépa­
rables dégradations ; ses voûtes s’abattent, ses toitures ont
disparu; chaque jour quelque pierre s’en détache; dans quel­
ques années, peut-être, il ne restera plus de ce manoir féo­
dal , qu’habita jadis un roi, que de vastes décombres et
quelques souvenirs.

A une lieue de Mehun-sur-Yèvre, et parmi les dépendances
de celte grande terre, se trouve une ancienne maison-forte,
beaucoup moins importante, Dames, qui appartenait alors à
un chambellan du roi, Louis du Puy, dont la famille, origi­
naire de Bourges, .est distincte de la famille du même nom
qui posséda Vatan pendant plus de deux siècles'. Le seigneur
de Dames devait au seigneur de Mehun , pour tout droit de
rachat, deux éperons d’argent et douze pains pour ses chiens.
La tradition rapporte qu’Agnès y séjourna souvent, et que le
roi venait 1 y rejoindre quand il allait chasser dans la forêt de
llautebrune, aux environs de son château de La Salle-le-Koi.
On y conserve encore un portrait, de Charles VII, en Hercule,
avec la peau de lion, un portrait d’Agnès, et différents ob­
jets qui étaient, dit-on, à son usage. Ce sont des meubles

1 Du PU), de Vatan, portail déloqueté .l’argent et de gueules de sept liuils-;
Uu 1 uy, de Daines, portait d’or au liun d’azur, uriné, lampassé et couron­

ne de gueules. - V. La Tliaum., p. 6S3 et 741).
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fort simples : sur les parois intérieures d’une toilette, on voit
représentée en relief la passion de J.-C., qu’on ne s’attendait
guère à trouver en pareil lieu

Des souvenirs plus graves se rattachent au séjour de
Charles VII en Berry.

Le 8 mars 1454, religieuse personne, frère Robert de
Batincour, chcvecier de Saint-Denis en France, se présenta
au chapitre de Saint-Etienne de Bourges, et remit à sa garde
les célèbres reliques qui faisaient la gloire du trésor de son
abbaye, la Sainte-Couronne et le Saint-Clou, qu’elle tenait,
disait-on, de la pieuse munificence de Charîes-le-Chauve. Le
roi avait voulu que les deux reliques fussent déposées à la
cathédrale de Bourges, dans la crainte que les Anglais ne
songeassent à s’en emparer, et le chapitre s’engagea non seu­
lement à les rendre sitôt qu’il en serait requis par l’abbaye,
du consentement du roi de France, mais encore à payer, aussi
long-temps qu’il les conserverait, une redevance annuelle
de 25 livres tournois en trois termes, à la Pentecôte, à la
Saint-Denis et ù la Saint-Mathieu. En effet, les reliques
étaient, pour l’église qui les possédait et les exposait à la vé­
nération des fidèles, une riche source d’offrandes, et il était
juste que les chanoines partageassent avec les religieux le pro­
fit qu’ils allaient retirer d’un si précieux dépôt’. — Il ne fut
restitué que onze ans après ; l’abbé de St.-Dcnis, Philippe de
Gamaches, le reçut en grande pompe à Bourges, le 17 juil­
let 1445, des mains de l’archevêque Henri d’Avaugour et du
chapitre *.  Puis, le 2 d’août, la Couronne et le Clou furent ap­
portés à Paris en l’église Notre-Dame-des-Cliainps, le len-
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demainàSainl-Magloire; et eiilin, * aof'li l*al»l»c,  à la
tète de ses moines en cluqqies d’or et de soie, escorte par
une nombreuse procession des paroisses et des communautés
de Paris, emporia les saintes reliques cl les replaça dans te

trésor de l’abbaye'.
Enfin ce fut à Bourges, à trois époques différentes, eu

1151,en H5X, en I l 10, qu’curent lieu de solennelles as­
semblées du clergé de. France ; l’une d’elles surtout est mé­
morable; elle donna naissance à l’un des plus grands actes
de nos annales ecclésiastiques, la Pragmatique Sanction;
mais ces laits trouveront leur place, quand nous étudierons
l'histoire de l’Église de Bourges au XV" siècle.

Il ne faut pas s’étonner au surplus que pendant celle pé­
riode , où le Berry avait une si haute importance, les évè­
nements considérables manquent h son histoire. C’était sur
mitre sol et dans notre vieille ville que se préparaient les
expéditions des capitaines lidèles à Charles VII, que les com­
pagnies de gens d’armes venaient reprendre de nouvelles

. forces pour recommencer la lutte ; mais elle s’engageait ail­
leurs , et quoiqu’il soit certain que les Anglais pénétrèrent
plus d’une fois jusques dans l’intérieur de la province, jus­
qu'aux portes de Bourges, cependant les pays envahis furent
le théâtre des principaux incidents de la guerre, de ceux dont
les chroniques contemporaines ont conservé le souvenir.

Toutefois le Berry n’eut guère moins à souffrir que ces
provinces même : il ne supporta ni de moins lourds sacri­
fices ni de moins rudes tribulations. Il était sans cesse traversé
et rançonné par les troupes à la solde du roi, aventuriers de
toutes les nations, pilleurs intrépides, auxiliaires souvent en
révolte ; et on peut malaisément se faire une idée des désor­
dres et des violences qu’on reprochait à ces Bouliers du
X\ • siècle. Non seulement ils considéraient comme une proie

1 1)0111 l'élibien. IIÎSI. dp Soim-Deiijs, p. 33/,.
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abandonnée à leurs besoins et à leur cupidité le pauvre peu­
ple des campagnes, mais ils se livraient à toutes sortes de
sauvages fantaisies : loger leurs chevaux dans les églises et
les attacher aux autels *,  leur faire manger les blés en herlie,
démolir les maisons pour se chauffer avec les charpentes,
verser le grain et le vin dans les rivières, tuer et torturer par
caprice et sans utilité, tels étaient leurs divertissements, et
c’est ainsi qu'ils entendaient la noble liberté de l'homme de
guerre*.  — Les chefs, braves et durs, ne valaient guère
mieux que les soldats, et il ne faudrait pas regarder de trop
près à l’héroïsme de cette époque : on le trouverait mélangé
de trop de crimes et d'excès. — Il nous est resté quelques
souvenirs d’une bande alors célèbre, qui tour à tour servit
Charles VII et le combattit.

Pendant l’été de l’année 1455, un capitaine espagnol, Ro­
drigue de Villandrando, comte de Bibadeo, l’un des plus re­
doutés et des plus heureux parmi les chefs de compagnies,
et qui épousa successivement une bâtarde de Bourbon et une
bâtarde de La Trémonille, parut dans le Berry : à son ap­
proche, les villes faisaient fermer leurs portes, démolir les
maisons des faubourgs, réparer et garder leurs murailles. Le
14 juin, les habitants d’issoudun, parmi lesquels on distingue
des noms encore aujourd'hui connus, La Châtre, borsanne,
Artuys, se présentent devant le prévôt de la ville, et expo-
sent qu'il est urgent de prendre des mesures à l’occasion des
gens d'armes et de trait de la compagnie de itodrigo, et autres
capitaines, estons en ce pais de Berry; on décide qu'on abat­
tra deux maisons au bourc de Sl.-Patier, près des tonifica­
tions et joignant la rivière, en manière que les gens d'armes
ne y puissent estre ny demourer à couvert. On ajoute que, 

1 Lettres do Charles VII, pour autoriser les moines de La Prce à fortifier leur
église cl l’abbaye, Jargeau, 1430. Original communique par M. Moussoir.

- V. sur tous ces excès, des lettres de Charles Vil, du 2 novembre 1439.
Ord. X1IL 306.
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d’après des lettres du roi lui-même, la démolition des fau­
bourgs pourra s'étendre à quarante toises des fortifications
__ Ce fut probablement à la même occasion que les habitants
de Lcvroux se virent obligés de quitter leurs maisons et de
coucher toutes les nuits dans l'église, où ils avaient leurs lits
et couches: aussi firent-ils solliciter du roi, par l’entremise du

■ sire de La Tour, leur seigneur, la permission de faire murs,
fosses, palis, ponts-leviz, poriaux, tours, guérites, barba-
canes et autres fortifications : elle ne leur fut cependant ac­
cordée par Charles VII, alors à Chinon, que le 15 janvier
145!» “.— Enfin le pays présentait si peu de sécurité, qu’un
chanoine de Saint-Étienne, Jean Gelmon , qui pourtant s’é­
tait rendu comme député du chapitre au concile de Bâle, ne
voulut prendre rengagement, le 14 août 1455, d’aller, pour
les affaires communes, de Bourges à Issoudun , que si on
lui promettait de l'indemniser, dans le cas où il serait dé­
troussé ou pris par les gens de guerre *.

Rodrigue revint en Berry au printemps de l’année 1457; il
voulait alors se rendre dans la Touraine et dans l’Anjou, pour
se mêler à une intrigue politique qui, déjouée h cette époque,
éclata plus tard sous le nom de la Praguerie. Au mois d’avril,
il était à La Châtre : la reine et la Dauphine, qui se trouvaient
a Tours, lui écrivirent pour intercéder en faveur de la Tou- 

1 Acte inédildes Archives de la Mairie d’Issoudun V. sur les fortifications
de celte ville, les lettres de Charles VU, Bourges, juillet 1423. — La Thmnn.
Coût, loc., p. 354.
„iN°lT UK"luscri.lcs sur Lcvroux, communiquées par M. l’abbé Coulon. —
où en'ùl ' Ù ? VllleS d° la 1>rov,"ci! ‘^“rêvent 4 celle époque leurs murailles
ou en élcvérent de nouvelles,ce qui ne pouvait se faire sans le congé d liec.cc

u roi. II y a dans les registres du Trésor des Chartes de nombreuses permis­
es 7 w/n ' aU réBiS‘r<! 179 ’ XX ù XX1V> “ “ <>« let,res dc
a Ù A i ’ °ClObr<! lW’ P°urdra '■"■•‘i<’æalio'>» failesdepuisplusieurs

" 4 Argenton, St.-Benoit du Sailli, ChSleauroux, Aigurande et La Chaire
1 cm nul ordinatuni quod magisler Johannes Gelmon vadal apud Exoldu-

l>roXn.m |Cai"t“ ' Cl “ rU<?rit ra|UUS VCl d<’l>rædatus in hoc facto, domini
Î4 Z™35 rCSl"”CrC P"a M i|,SUm ded™P»‘- - «*•  ■
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raine ; il promit de lui épargner sa visité. ei cependant il
alla camper à Châtillon-sur-Indre '. Une seconde lettre des
princesses le décida enfin it s’éloigner : il rebroussa chemin
jusqu'au bourg de Déols et se mil en marche vers le Bourbon­
nais, en rançonnant sur son passage les villes et les hameaux.
Mais sa retraite fut signalée par une déplorable catastrophe.
Dans un combat ou dans une embuscade, le bailli de Berry,
Giraud de Goulart, seigneur de Cumont et de Charros, dans
le. Languedoc, fut tué de la main d’un des hommes d’armes
de la bande., qu’on nommait le petit Rodrigue , sans doute à
cause de quelque ressemblance avec son chef. Quelque temps
après, sa mort fut vengée par Jean de Goulart, son frère :
celui-ci attendit un |onr, avec des compagnons déterminés ,■
le petit Rodrigue sur le grand chemin de Lectoure à Tou­
louse, et, quoiqu’il lut sous la sauvegarde du comte d’Arma-
gnac et accompagné par un de ses hérauts, « le frappa et
navra tellement qu’il mourut incontinent sur place *.  •

Suivant La Thaumassière, ce fut le brave Poton de Xaiu-
traillcs qui succéda il Giraud de Goulart, comme bailli de
Berry.

La troupe de Villandrando, après la mort de l’infortuné
bailli, se dirigea vers Saint-Amand , pour pénétrer en Bour­
bonnais : le duc de Bourbon était un des partisans et des pro­
tecteurs du terrible Routier à qui il avait donné la main de
sa sœur naturelle. Charles VU revenait alors de Montpellier,
et il ne parlait que de châtier sévèrement ces soudards indis­
ciplinés. B était à Montmarault, avec une armée grossie de
toutes les bandes qu’il avait pu recruter sur son chemin : le
capitaine Rodrigue était encore à Saint-Amand; il y eut

< V. la savante notice de M. Jules Quicheral sur llodrigue de Villandrando,
dans la llilil. de l’iîcole des Chartes, 2' série, tome l", p. 204 et suis.

i Lettres de rémission pour le meurtre du petit Uodiigue, Archives du
Uoyaume, Trésor des Charles, J. llég. 193, pièce Vit. — llibl, de l‘l*.c.  des Ch.,
il'ûl., p. 233.
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même aux portes tl’llérisson un engagement entre les four­
riers et autres domestiques du roi qui venaient préparer son
logis et une troupe d’aventuriers envoyés en reconnaissance.
Izs gens du roi lurent battus et pillés 1.

Charles VH , plus irrité que jamais, donna l’ordre de mar­
cher contre Villandrando ; celui-ci, hors d’état de résister,
se hâta de fuir, alla traverser l’Allier à Varenne , la Loire à
Roanne, puis se retira dans le pays de Doinbes, fief de l’em­
pire qui appartenait au duc de Bourbon '.

Ce n’étaient pas seulement les capitaines étrangers, à la
solde du roi, qui désolaient ainsi le pays sans ménagement;
on sait quelle terrible renommée acquit, à la tête de ses
Écorcheurs, Antoine de Chabannes, comte de Dampmartin,
et les chevaliers du Berry suivaient trop souvent de pareils
exemples. Il suffira, pour les faire connaître, de retracer la
vie d’un de ces hardis gentilshommes qui portèrent le harnais
aussi long-temps qu’il fallut se battre, mais qui n’eurent
guère moins de démêlés avec la justice qu’avec les Anglais.

Hugues de Chamborant, seigneur de Lavaux, appartenait
à cette noblesse féôdale établie sur les limites un peu con­
fuses de la Marche, du Poitou, du Limousin et du Berry,
dans ce pays accidenté, coupé par de profondes et étroites
vallées, par des rivières encaissées et rapides, parsemé de
rochers abruptes et de bouquets de bois, et si favorable, par
sa nature même, aux embuscades, aux coups de main, h
toutes les habitudes d’une vie de brigandage. — La famille
de Chamborant devait son nom à un château-fort voisin de la
Garlempe : plusieurs de ses membres avaient contracté d’il­
lustres alliances et possédé des fiefs importants dans cette
partie du Berry contiguë à la Marche et au Poitou. Hugues,
qui nous occupe, ou plutôt Muguet, comme on l’appelait 

* Chron. de Bouvier, dit Berry, éd. Godefroy, p. 395.
1 Notice de M. Qiiiclieral, ibid., p. 307. Il cite lu Chronique manuscrite

d’Alençon, à la llihl. Boy.



CHAPITRE PltEMIER. 55
ti’ortlinairc, avait épousé Catherine de Votidcnay, qui, par sa
mère, descendait des sires de Brosse et de Linières, et qui
lui apporta-, entre autres, les fiels de Menetou-sur-Cher, de
la Ferté-Gilberl et de la Molte-Feuilly.

Il servit, dès sa plus tendre jeunesse, sous les ordres du
maréchal de Boussac., son parent et son suzerain. Les An­
glais le firent prisonnier à Beauvoir. Il assista aux sièges de
Conipiègne et d'Orléans et à la journée de Palay; et plus
d'une fois Charles Vil proclama les services qu'il lui avait
rendus au [ail de ses guerre*.  Il n'en fut pas moins presque
constamment impliqué dans des affaires criminelles de la na­
ture la plus grave.

En 1153, en 1438, il est vivement poursuivi par le par­
lement de Paris : on ignore pour quel motif. En 1445, le
parlement enjoint au bailli de Berry de le faire conduire,
ainsi que ses complices, aux prisons de la Conciergerie, pour
des excès commis contre son beau-père, Dreux de Voudenay,
seigneur de La Molte-Feuilly. En 1448, il est forcé de solli­
citer des lettres de rémission pour le meurtre de son voisin,
Guillaume du Bouex, seigneur de Plavel '.

Il parait que depuis bien des années une inimitié capitale
régnait entre ces deux chevaliers. Si l'on en croit Hugues de
Chamborant, elle venait de ce que le sire de Sainte-Sévère
l’avait chargé de garder et de régir le fief de Saint-Aubin,
saisi en son nom, pour certaines forfaitures, sur Jacques de
La Lande, l’un de ses vassaux. Guillaume du Bouex, parent
et ami de Jacques de La Lande, avait épousé sa querelle; il
avait dressé à Hugues de nombreuses embûches, et proféré
contre lui les propos les plus injurieux et les plus menaçants.

* Peut-être Planay ou Bavct, non loin de Croson. — V. sur ces faits et ceux
qui suivent, tous puisés dans les lettres de rémission, la généalogie de Cliambo-
rant cl les nombreux documents historiques publiés par le président d’Hozicr,
Armorial général, 3« wlgislre. 2*  partie. - Chamborant porte d’or, au lion de
sable, armé et l.impassé de gueules.
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Si l’on s’en rapporte au contraire à la veuve de Guillaume, et
à Jacques de L'i lande. qui l’épousa après la mort de son pre­
mier mari, Guillaume n’avait d’autre tort que d’avoir accom­
pagné un sergent à qui Jean île Crevant, seigneur de Bauclié,
avait confié l’exécution de certaines lettres obtenues contre
Hugues de Chamboranl.

Quoi qu’il en soit, pendant l’hiver de 1448, un jour que
Guillaume du Uouex revenait d’Aigurande, où il était allé
entendre la messe, et retournait chez, lui, accompagne d’un
seul valet, il lit une rencontre fatale : Hugues de Chambo-
rant se trouva sur son chemin avec deux de ses valets armés
d’arbalètes ; l’un des deux ennemis devait périr : ce fut Guil­
laume qui succomba. Ce qui se passa est diversement raconté :
on accusait Hugues, au parlement de Paris, de s’étre caché
dans un bois, près du chemin que devait suivre son ennemi;
de l’avoir attaqué à l’improvisle, et, comme un coup d’arba­
lète l’avait renversé de cheval et dangereusement blessé, de
s’étre jeté sur lui et de l’avoir achevé à coups de dague. —
Hugues prétendait au contraire qu’il était allé au-devant de
Guillaume pour savoir < s’il le démènerait point de son inique
propos; » que Guillaume avait été l’aggresseur, qu’il n’avait
fait que se défendre, avec l’aide de ses valets, et qu’après
avoir porté deux coups de javeline à son adversaire, il s’était
éloigné sans savoir s’il l’avait blessé à mort.

Cependant il quitta aussitôt le pays, en compagnie de
Guimarl Moreau et Jean de Brosse, ses deux valets, et se
retira hors de l obéissance du roi. Le lieu où ils se réfu­
gièrent était voisin • des Marches dont ils sont natifs, et y
ont aucuns leurs parons et amis; » de là ils se hâtèrent de
solliciter leur grâce. Des lettres de rémission leur furent ac­
cordées :i Paris, au mois de novembre 14-48.

Mais la veuve de Guillaume du Bouex avait porté ses
plaintes au parlement, et les lettres de rémission n’arrê­
tèrent pas les poursuites. Le. C septembre 1449, Hugues et
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ses complices furent condamnés à fonder a perpétuité une
messe dans l’église où Guillaume avait été enseveli, à payer
une amende de cinq cents livres au roi, une autre de pareille
somme à la veuve et aux enfants, :i servir à ces derniers une
pension de cent'livres; en outre leurs biens furent confisqués,
et ils furent bannis du royaume à perpétuité.

Ils ne se soumirent pas à cet arrêt. Pendant deux années,
ils se tinrent armés et en insurrection ouverte contre la jus­
tice au château-fort de Lavaux, dans la Marche. Un second
arrêt fut rendu pour qu’on mit le premier à exécution et
qu’on informât sur les nouveaux faits. Hugues s’exila une
seconde fois du royaume. Mais le roi eut besoin de lui pour
la guerre de Guyenne et lui accorda encore des lettres de
rémission ; son procès avec la veuve et les enfants de Guil­
laume du Bouex n’en continua pas moins ; il n’était pas en­
core terminé en 1409.

En même temps il en avait d’autres non moins sérieux. Il
s’était livré, pendant qu’il servait dans la compagnie du ma­
réchal de Boussac, à un grand nombre d’actes dilliciles à jus­
tifier : ainsi, tenant garnison au pays de Berry, il avait exercé
aux environs de La Souterraine d’horribles pillages; les habi­
tants de cette petite ville étaient sortis en armes pour y mettre
un terme; il les avait aisément dispersés, en avait tué quel­
ques-uns , en avait fait d’autres prisonniers, et leur avait
imposé d’exorbitantes rançons. Quelque temps après la mort
du maréchal de Boussac, il s’était mis au service de sa mère,
Marguerite de Malval, garde ou tutrice de ses petits-enfants;
et comme Louis de Culant, amiral de France, disputait la
tutelle à la dame de Malval, prétendant qu’elle avait mal­
versé , il prit une grande part aux hostilités qui s’engagèrent
entre les deux parties *.  L’amiral surprit et pilla le château
de Malval ; puis il vint mettre le siège devant Boussac, 

* D’Hozier, ibitl. — La Thauui., Ilist. p.



-g LIVRE SEPTIÈME.
s’empara «le la ville et bloqua le château où la vieille «lame
s’était .retirée. Hugues «le Chamborant fit brûler les maisons
du bourg du Pont, où s’étaient logés les gens de l’amiral.
Plus laid, il lit la guerre au commandeur de Morlerollcs,
qui .menaçait le château de Bridiers, poursuivit ses gensjus-
quesdans une .église, où ils s’étaient retirés; et comme
ils n’en voulaient pas sortir, il ordonna d’amonceler de la
paille à la porte de l’église, y fit mettre le feu et les contrai­
gnit ainsi h se rendre. Tous ces actes, et bien d’antres du
même genre , le forcèrent à solliciter de Louis XI «le nouvelles
lettres de .rémission : elles lui furent accordées à Amboise au
.mois de .novembre 1-462.

Muis le ifils ainé du maréchal, Louis de Brosse, ne se laissa
pas .ttiwûloi- par oes lettres : il avait à se plaindre de la façon
douises intérêts avaient -été défendus par la dame de Malval
«a ses .adhérents, pendant sa minorité. On voit qu’il celle
époque ni plaidait au parlement contre Hugues de Chambo-
wrt, «l IT’aoeusàil d’avoir .contrefait le sceau de ses armes
pour s’eu servir .il son qiréjudice.

Les progrès de Page ne semblent pas avoir calmé les pas­
sions du noble, bandit, ni modéré son caractère.

En Iffi/S, d’accord avec François de Chamborant, son fils,
seigneur de La Motte-l’euilly, il accusa, auprès de Louis XI,
André de Samt-îlaur, écuyer, d’avoir conspiré contre le roi
avec le cardiaall La Ba'lue, et d’avoir eu à Pérenne de nom-
laeuses eoadôrences avec les Bourguignons, il obtint «ne
comœisswu pour le taire arrêter. Aussitôt il se rendit avec
son fils et nue tmupe d’hommes armés dans sou domaine de
Boutais, emahitsa maison, fit briser les portes, les fenêtres
cl les cw9.es, œipmta les effets les plus précieux, le lit pour-
snivneà coups d arbalètes; et maîtres enfin de -sa personne, ils
le couduisiient à leur repaire de Lavaux, |mui le livrer bientôt
apiès au prévôt des maréchaux. Trois mois plus tard, l’inuo-
ceuce d'Amhê de Saiut-Maur fut tvcomiue; il (ut mis en fi- 



C1IAP1TIIE l'KEMIEIt.
berté. François de Chamborant, à son tour, lui poursuivi et
enfermé à la Conciergerie du Palais. Il parvint à s’évader.
Le parlement, au mois de janvier 1475. prononça contre1 liii
une sentence de bannissement cl de- confiscation -, a laquelle
il trouva encore moyen de se soustraire.

On voit, par un tel exemple r que, lorsqu» Chaulés ¥11.
une fois maître du royaume , s’empressa di'aevorder ansgens
de guerre une amnistie générale , ce ne dut pus. être une me­
sure inutile. De nos jours, une forte et cousKmte dfeeiplîœ
a réduit, autant que cela est humainement possible, les ca­
lamités que la guerre entraîne; etfo lait du soldat un instru­
ment docile et le contient jnsques dans ITvresse de la victoire
et de la vengeance. Autrefois b guerre n’était pour le capi­
taine et l’homme d’armes que b licence tle tout faire impu­
nément.

Toutefois, la délivrance du territoire H l’expulsion tle
l’étranger n’en furent pas moins une œuvre glorieuse; et si,
dans celle grande suite de faits d’armes, les nobles cheva­
liers tinrent b première place, le peuple y gagna ses let­
tres de noblesse. Les frères Bureau, Guillaume Cousinol.
Étienne Chevalier, Bobert Poitevin étaient des bourgeois ;
et, en partageant b gloire des nobles et souvent les plus
hautes dignités, ils altestaient, d'une manière éclatante, les
progrès dès-lors irrésistibles du tiers-état.—Un simple mar­
chand de Bourges, Pierre de Valenciennes, rendit de grands
services à la cause royale: il exposa plusieurs fois sa per­
sonne, accompagna Charles Vil au voyage de Beims. assista,
avec trois chevaux et des équipages de guerre, aux sièges
de La Charité, de Saint-Pierre-le-Moulier. <le Meaux, de
Montreuil et de plusieurs autres villes, fournil au roi trente
milliers de traits d’arbalète, presque tous ferrés, descutt-
leuvrines, de la poudre, cinq a six cents lances et fers d’ar­
balète, cent vingt ou cent quarante arcs en if. garnis de leurs
trousses, et lieaucoup d’autres armes ou habillements de 
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guerre, le tout sans recevoir la moindre indemnité de tant de
dépenses. Ce ne lut qu’au mois de juillet 1417 que le roi,
alors au château de Bois-sir-Amé, lui accorda, pour récom­
penser un si généreux dévouement, la haute, moyenne et
basse justice en la paroisse deSl.-Doulchard, près de Bourges;
elle devait être désormais unie à son hôtel de Veausse, en la
même paroisse, qu’il avait lait • réparer et mettre très bien
ii point, et y a bel logis et grand lahouraige '. »

S’il est une preuve éclatante de ces progrès du tiers-étal,
c’est dans la renommée acquise par mi autre enfant de Bour­
ges qu’il faut la chercher. Le nom de Jacques Cœur est de­
venu l’expression de la puissance alors renaissante du com­
merce. A ce nom se rattachent lout-à-ia-fois les souvenirs
d’une immense, fortune , de grands services rendus au prince
et de l’ingratitude qui les récompensa. Mais cette illustre et
dramatique existence mérite bien d’être racontée à part.

Pendant la dernière partie du règne de Charles Vil, l'his­
toire de la province perd de son importance, à mesure que
la royauté recouvre son ascendant. En 145(1, le Ia mai, une
■.rJmm.mee rendue à Bourges prescrivit la clôture des Cours
anglaises; et bientôt toutes les grandes juridictions, qui
avaient suivi le roi dans son exil et avaient été long-temps
établies a Bourges ou à Poitiers, furent transportées à Paris.
Je n ai plus dès-lors li recueillir que des souvenirs isolés.

I ne concession loyale, une seule, nous a été conservée,
qui témoigne de la reconnaissance de Charles Vil pour la
lidélité des habitants de Bourges ; ce sont des lettres données
a Pezenas, le 5 mai 1457, qui leur accorde le privilège d’ac­
quérir et posséder des biens nobles, sans qu’on puisse jamais
les contraindre ;i s’en dessaisir ni à payer aux officiers royaux
aucune finance ou i le limité On comprend aisément l’iin-

,,u 'iWsor <,“s -x "*•
l< re» lellns, eonhmita. par Charles VIH, aux VIonlils-ta- 
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portance d'un tel droit. Il avait bien été admis que les roturiers
pouvaient posséder des biens nobles, et c'était déjà un no­
table progrès ; mais, en même temps, on les avait assujétis
à verser, entre les mains des commissaires départis par le roi,
à des époques périodiques, et que les besoins du lise avaient
rendues déplus en plus rapprochées, des finances presque ar­
bitraires, sous le titre de droits de francs fiefs et nouveaux ac­
quêts. Or, le nombre était immense des propriétés de nature
féodale qui, par les immenses sacrifices imposés à la no­
blesse , étaient sorties de ses mains pour passer en des mains
plébéiennes; et certes, c'était un magnifique présent pour ces
roturiers enrichis des dépouilles opimes de la féodalité que
l'exemption de toute recherche fiscale. D’ailleurs, les ternies
même des lettres-patentes rendaient la concession plus pré­
cieuse encore aux fidèles citoyens de Bourges ; car le roi
déclarait, dans le préambule, qu’il considérait et avait en
mémoire « la bonne loyauté et obéissance qu’avoienl toujours
eues cl gardées envers lui scs bien aînés les bourgeois, mil­
lions et habitons de la ville de Bourges, mesmemenl depuis
son parlement de sa ville de Paris après l’entrée faite en icelle
par aucuns rebelles et désobéissons à feu son très cher sei­
gneur et père à qui Dieu pardonne. » — « En laquelle nostre
ville de Bourges, ajoutait-il, premièrement qu’en autres villes
et citez des marches de par-deça nous rctraysmes, et y fus-
ines grandement et notablement receuz, et nous feirent
lesd. bourgeois et habitons pleine obéissance comme à leur
seigneur naturel, seul fils et héritier de nostre feu seigneur
et père , en donnant exemple à nos autres subjecls de Poic-
tou, Auvergne et autres nos pays de par-deça qui semblable­
ment en les ensuivant nous obéirent et recourent comme ils
dévoient. »

'rouis, Février1483, dan
Bourges, de Jean Chenu,
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Il déclarait encore qu’il voulait « aucunement recounoistre
les bons et agréables services que lesd. bourgeois, manans et
habitons lui avoient depuis toujours continuellement faits par
moult long-tcms que fil résidence cl sa demorance en icelle
ville, et depuis, aux grands besoins, charges et affaires,
qu’il avoit eus à supporter à l’occasion de la guerre, pour
laquelle ils lui avoient de bon cœur libéralement toujours
octruyé et baillé du leur et de leur cbevance...., sans aneun
refus, contredit ou difficulté ; — et aussi les grands charges,
pertes et dommages, qu’ils avoient eus et soutenus par les
compagnies de gens d’armes, qui.... durant dix-huit ou vingt
ans ou plus, sous ombre de la guerre et de son service, avoient
souvenles fois passé, repassé, demeuré et séjourné audit pays
de Berry et environ ladite ville de Bourges et autrement en
plusieurs et diverses manières. »

Assurément ces lettres, où la royauté se reconnaissait l’obli­
gée de la bourgeoisie, durent être accueillies avec orgueil par
les habitants, non seulement pour le profit réel qu’ils en pou­
vaient retirer, mais encore par les souvenirs hisloriquesqu’elles
consccraient. Du reste, cette fidélité de la province à la cou­
ronne devint la matière habituelle des préambules placés en
tête des lettres-patentes. En confirmant, au mois de février
14So, les lettres de 1457, Charles VIII parle encore de ■ la
grande et ferme loyauté que ceux de lad. ville ont toujours
eue envers ses prédécesseurs de la couronne de France durant
les grandes guerres et divisions qui avoient eu cours dans le
royaume. > — « Les Anglais, nos anciens ennemis, lui lait­
on dire, tenoient et occupoient la pluspart de noslre royaume
jusque prez ladite ville , devant laquelle ils ont fait plusieurs
courses et entreprises ausquelles lesd. habitants ont vertueu­
sement et constamment obvié. » —El Louis XI lui-même, qui,
ainsique nous le verrons, garda toujours rancune à ses com­
patriotes de Bourges de l'attachement qu’ils avaient montré
pour son père, ne put s'empêcher de proclamer en diverses
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occasions les éclatants services qu’ils avaient rendus à la
couronne de France.

An mois de juin 1456, le mariage du Dauphin avec la fille
aînée de Jacques Stuart, roi d’Écosse, avait eu lieu à Bourges:
et il dut être l’occasion de l'êtes magnifiques; mais quatre
ans après, en 14il), ce fils, impatient de s’emparer du
pouvoir, échappa à la direction du comte de la Marche,
placé auprès de lui par Charles VIL II sut rallier a sa cause
tous les grands seigneurs dont la récente ordonnance sur le
licenciement des compagnies blessait les intérêts. Leduc de
Bourbon, le duc d’Alençon, La Trémouille, chassé de la
cour par un acte de violence, Antoine de Prie, seigneur de
Biizançais, grand queux de France, une foule d’autres, s’é­
taient réunis au Dauphin ; et la guerre de la Praguerîe com­
mença. Le duc de Bourbon se hâta de mettre de grosses gar­
nisons de gens d’armes à Sancoins et ù San terre; et de laces
troupes, composées de bandits que le retour de la paix con­
damnait au repos et à la misère, faisaient une rude guerre
aux habitants de Bourges et à tout le Berry.

Mais l’ordonnance même, prétexte de la révolte, avait
gagné au roi les communes. Le succès de Charles VII fut
rapide et facile : il poursuivit les rebelles à travers 1a Marche
et l’Auvergne. Il avait pris à sa solde des routiers de Guyenne
et «le Languedoc. Le 6 septembre 1440, à Bourges, il avait
promis six mille livres tournois à un de leurs chefs les plus
célèbres , Jean de Salazar, capitaine biscayen, dit le Grand
Chevalier, qui avait épousé une fille naturelle de Georges de
La Trémouille; et pour sûreté de cette somme, il lai avait
engagé h châtellenie d’issouduu '. A ce prix,Salazar s’enga­
geait , < par fa foi et serment de son corps et sur son hon­
neur, à garder au roi lad. place, bien cl loyaument, et le
servir et faire guerre d’icelle place cl de lui cl sa compagnie

1 Archivts du Iktyatmu-. J.,
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à lotis ceux qu'il lui plairoit et voudrait commander. » ||
détenait encore Issoudun en 14GG, sous Louis XI ; et à celte
époque, comme le roi lui avait promis un revenu annuel de
4,000 livres, il fallut que l’on complétât celte somme ; car
la châlelcnie et le grenier à sel n’avaient produit que 2,700 li­
vres*.  Enfin la paix fut faite h Cussel; puis le roi vint à
Cliarlicu, d’où il envoya prendre possession des places oc­
cupées par les gens d’armes du duc de Bourbon, notamment
de Sanceirc et de Sancoins; de là il se rendit à Souvigny, à
Saint-Pierre-le-Moutier, à La Charité, qui fut enfin enlevée à
Perrinel Grasset, et à Bourges, où devait avoir lieu une
grande assemblée du clergé sur le fait du débat de l'Esglise.

La guerre anglaise continuait, mais loin de la province,
en Normandie, en Guyenne. Elle dura long-temps encore et
ne se termina que vers 1455. A cette époque, les Anglais ne

■ possédaient plus que Calais en France.
Ce fut surtout vers la fin de son règne, au milieu des cha­

grins que lui donnait l’hostilité de son fils, que Charles Vil
se mit à habiter presque constamment le Berry. A la fin de
1454, en 1455, il y a de nombreuses ordonnances ou let­
tres-patentes datées de Mehun, de Bourges, de Bois-sir-Amé,
de Bannegon; elles deviennent ensuite beaucoup plus rares;
mais elles se multiplient de nouveau vers le mois de sep­
tembre 1400 : elles sont rendues à Bourges, à La Salle-le-
Roy, à Brécy.

La peste régnait en 1458 à Bourges : ce fut probablement
la cause qui éloigna pour quelque temps Charles VII du Berry.
Cet horrible fléau était alors commun en France ; nous ver­
rons que jusqu’auXVIF siècle, ses retours furent presque pé­
riodiques. Le dimanche 15 août 1458,à la suite d’une deli­
beration qu’avaient prise au chapitre de St.-Étienne le clergé 

nubliï"T’Meel’ “"T" l!l'a,,Viirlc1' «05-14«ü. - Ducunieii» llisl.publia.p.ir M. Chanipolhoii-Fiiïcac. il, 
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et les notables citoyens de la ville. il y eut une grande et
touchante cérémonie; une procession solennelle parcourut la
ville; puis l’archevêque prononça un sermon et annonça que
d’après ce qui avait été décidé, on ferait à Dieu et à N.-D.
le vœu de célébrer tous les ans, le 2 juillet, la fête de la Visi­
tation : « afin, s’écria-t-il, que la Bienheureuse Vierge Marie
daigne intercéder en faveur du peuple et qu’elle obtienne la
lin de l’épidémie qui désole la ville et le diocèse. >

Aussitôt le clergé et le peuple s’agenouillèrent : un vœu
unanime fut prononcé par tous les assistants; on se rendit
ensuite proccssionnellement à la Sainte-Chapelle, où chacun
fil de nouvelles prières pour la cessation du terrible fléau, qui
devait si souvent encore recommencer ses ravages *.

En 1455, au mois d’août, le duc de Bretagne, Pierre II,
était venu visiter le roi à Bourges avec un nombreux cortège
de seigneurs et d’ofliciers : il avait même amené avec lui des
lutteurs bretons dont l'histoire a conservé les noms. Sans
doute ils donnèrent au roi le singulier spectacle de ce pugilat

< Die sabtati XII*

ma crastina fiat pro«
populo quod per clei
cctoro fesluin Visitât

?nsis Augusti, A. D» M° CCCG- LVIII*  fucrunt in capi-
•ius imu ciliii clero et mollis civibus ville Bituriccnsis.
•sensu prcdicloriim fuit conelusnm quod dominicu proxi-
,io cl scniio gencralis; in sernionc publico dcdarctur
t fucral conelusum facerc wta Dco et S. Marie quod a
is Beale Marie, cmn visitant S. llclizabct malrem S.
•ctur et colalur utdiesdciolus ad lionorcm Beale Marie 

quolibet anno, «lie II*  mensis Julii : ut ipsa Bcata Virgo Maria inlercedere ha-
beal pro populo ut peslis épidémie vigenlesin villa et dioc. BiL cessaretalcant;
et quod Mcrcurii proxima in qualibet écclesia celebretur una missa de dicta Vi-
sitatione B. Marie et populus cesset ab omni opère quousque servicium fucrit
peractum cl a cctoro qualibel H" Julii celcbrabilur a clero et populo dictum
fesluin. — Dicta «lie dominiea Dom. Episcopus (sic) predicavil cl supradicta
clero et populo explicavit. Q tribus cxplicatis oinnes unanimiter et cuni magna
dcvocionc predicta vota fccerunt... Deinde codent instant! processionaliter ad
Sanclain Capcllam Palalii acccsscrunl, Détint et Sanctosdetole deprccandb ut
ab codent morbo liberarc et orationem ipsorutit exaudire voilent. — Rég. capi­
tal. année 4458. — V. La Thaum., Hist., p. 322. — La fêle de l’Assomption
n’avait élé établie dans le diocèse qu’à la fin du XII*  siècle. — V. aux Pièces
Justificatives du tome II, nu XLI, les lettres de l'archevêque Henri de Sully,
de l’année 4193, à ce sujet.
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qui lie ressemblait guère aux nobles tournois de la chevalerie
française. Pierre II fut reçu par Charles VII, à Bourges, à
Bois-sir-Amé et le quitta seulement le 8 septembre. Ce
jour-là il alla coucher à l’abbaye de Plcinpied.

Au mois de septembre 1 IW, son fils, François II, duc de
Bretagne après lui, envoya plusieurs officiers de sa maison à
des joutes d’un autre genre que le roi faisait fai re à Bourges '.

Ce fut au palais de Bourges, le 10 janvier I Mil, que le
vieux prince, environné de son conseil, reçut Wast de Mon-
lespedon, héraut d’armes du Dauphin, que celui-ci lui avait
envoyé comme ambassadeur, et lui adressa ces paroles, si
tristes dans la bouche d’un roi et d’un père :

« Je vois bien que à traiter telle matière par messagers,
elle ne pourrait venir à bonne conclusion, et vous-même
m’avez dit que la relation que lui ont faite les messagers qu’il
a envoyés devers moi a été en bien grande partie cause des
craintes et doutes qu’il dit avoir. Sans parler l’un à l'autre, je
ne pourrais lionneinent entendre son intention ni à quoi lient
son cas, aussi il ne pourrait entendre mon intention et le vou­
loir que j’ai de le bien traiter. Je suis père, et il est fils, et cha­
cun sait que l’obéissance doit venir devers lui, et ce néanmoins,
pour le désir que j’ai que cette matière soit redressée à son
bien, je fais ce qu’il devrait faire ; car il me devrait requérir
de venir devers moi, et je le ammoneste qu’il vienne ;... -
car j ai intention de lui dire chose pour son bien et de la chose
publique du royaume, que je ne voudrais lui écrire ne dire à
d’autres; et me semble que quand il aura parlé à moi, il con­
naîtra bien qu’il ne doit point avoir les doutes et craintes qu’il
dit avoir. Afin qu’il n’ait cause de y faire aucun doute, je. pro­
mets ici, en parole de roi, en la présence de ceux de mon
conseil qui ici sont, que, s’il veut venir devers moi, lui et

! “retaguc, par dom Lobiwau, p. 658 cl «75. — Ibid., Preuves.
COI. 1192 cl H95.
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ceux <le son hôtel qu’il voudra amener avec lui y pourront
venir et être sûrement. Et quand il aura connu mon courage
et je lui aurai déclaré mon intention, s’il s’en veut retourner
là où il est ou ailleurs, où lion lui semblera, il le pourra faire
sûrement... ou demeurer, si c’est sa volonté: mais j’ai bien
ferme espérance que quand il connaîtra mon vouloir, il sera
plus joyeux de demeurer que d’aller ailleurs. Et suis bien
joyeux que vous, Wast, qui êtes bien privé de lui, soyez
venu de pardeça, afin que lui puissiez mieux acertener et
rapporter les choses dessus dites '. »

Mais celte tentative fut inutile comme les autres. Depuis
quinze ans, le Dauphin avait quitté son père ; il ne devait pins
le revoir.

Il semble même qu’il avait essayé naguère d’ébranler la
fidélité des habitants de Bourges à la cause de Charles VII.
Au mois d’août 1459, on leur avait apporté, en son nom, des
lettres closes qui leur annonçaient la naissance d’un fils ; et
ce procédé leur avait paru si étrange et si nouveau, qu’ils
avaient cru devoir en informer le roi. Leur lettre nous a été
conservée : « Et pour ce que en nostre temps, disent-ils,
n’avons vu advenir le cas pareil, et que celte chose nous est
nouvelle, désirons de tout nostre cueur vous obéir, vous res-
crivons en vous suppliant que de vostre bénigne grâce, il vous
plaise nous faire savoir vostre bon plaisir et volonté sur ce *.  »
Peut-être le porteur des lettres avait-il des instructions plus
alarmantes encore que la démarche elle-même.

La même année, le Dauphin envoyait au chapitre de Saint-
Étienne un présent de quatre-vingt-huit saluts d’or, pour
qu’on en fit faire un reliquaire de saint Biaise3, et on ne
saurait douter que ces prévenances envers les bourgeois, ces

1 Duclos, Hist. de Louis XI, Pièces Justificatives.
’ Coll. Dupuy. Bibl. Roy., vol. 76Ï.
5 ... Octoginta et octo salut, quos dominus Dclpliinus dcderal ecclesie pro

iaciendo ununi reliquats S. Blasii... — 2 octobre 1459. Registres Capitul.
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libéralités envers les les chanoines n’eussent pour but de se
ménager à Bourges des partisans et des amis.

An commencement du mois de juillet 1461 , le roi était
au château de Mchun-sur-Yèvre'. Le bruit se répandit qu’on
voulait l’empoisonner. Charles VU en fut informé. Soit qu’il
eût des raisons de croire à cet horrible projet, soit qu’une
maladie récente eût affaibli sa raison , il se persuada qu’il
était environné de traîtres qui voulaient sa mort et qui s'en­
tendaient avec, son fils. D’abord il lit enfermer dans la grosse
Tour île Bourges son premier médecin ou physicien , Adam
Fumée, qui, appelé en Berry par les devoirs de sa charge,
y avait épousé Jeanne Pelourde, d’une ancienne famille de
Bourges. Un chirurgien sur qui portaient également ses soup­
çons s’enfuit à Valenciennes, et sa disparition augmenta les
terreurs du malheureux prince5.

Enfin il prit l’étrange résolution de se priver de toute nour­
riture et ne voulut pas même se fier à Charles, son plus jeune
fils, qui était auprès de lui et goûtait en sa présence les mets
qu’on lui offrait. Vainement ses physiciens et ses fidèles offi­
ciers lui adressaient de touchantes supplications : il n’y céda
que lorsqu’il n’était plus temps et que la mort était devenue
inévitable.

Alors il remplit pieusement tous les devoirs de la religion ;
il exprima ses dernières volontés ; il demanda à être enseveli
en 1 église Saint-Denis, dans la chapelle où reposaient déjà
les restes de son père et de son grand-père ; puis il rendit le
dernier soupir le mercredi 22 juillet.

Depuis le 10, on célébrait chaque jour à Saint-Étienne de
Bourges une messe solennelle pour le roi ; on sonnait les
trois grosses cloches; le chapitre décida que tous les diman- 

> Lceapitaine du chôleau de Mehun était, depuis trente-deuxans, Guillaume
eu.ist.ard dit Vnspes.au, pannelier du roi. Il y mourut la même année que
.lianes VII cl ,.t  ... .. . ...

Vnspes.au
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chus , jusqu'à son rétablissement, on ferait des processions
générales. Le 17, le danger avait augmenté : il lut ordonné
que chaque jour il y aurait une procession ; on devait se
rendre, nu-pieds et avec grande dévotion, le jour même au
Château, le lendemain à N.-D. de Sales, le surlendemain
à Saint-Ursin ’. Et assurément, quand la triste nouvelle fut
connue, il y eut dans toute la ville et dans toute la province
une vive et unanime douleur; car Charles VII était aimé,
malgré ses faiblesses, et on se souvenait qu’il n’avait été long­
temps que le roi de Bourges.

Cependant, à Mchun, on préparait le funèbre convoi qui
devait conduire les dépouilles mortelles à Saint-Denis. Sur
un charriot qui les portait, on posa une elligie du prince dé­
funt , surmontée d'une grande couverture de velours noir,
sur laquelle était une croix de velours blanc et sept écussons
aux Heurs-de-lys d’or : elle était disposée de façon à ce qu’en
avant et en arrière on pouvait voir la royale image.

Puis le charriot partit, escorté par un grand nombre de
seigneurs et par Jean Cœur, archevêque de Bourges’. Le
5 août, il arriva à Paris.

Quand les funérailles curent été achevées à Saint-Denis ;
quand le héraut, après avoir recommandé aux prières l’âme
du roi défunt et jeté sa masse d’armes dans la fosse, l’en eut
retirée et qu’il eut crié : Vive le roi Louis, quand on eut
dîné en la grand’salle de l’abbaye, le comte de Dunois dit à
haute voix à tous les serviteurs présents qu’ils avaient perdu
leur maitre et que chacun eût à se pourvoir. Tous se reti­
rèrent fort tristes.

1 Uég. capil., .lu 10 au 27 juillet 1461. - Le vendredi 24, on décide qu'il J
aura un grand service pour l'ânic du roi, vigile le mardi suivant, et trois grandes
messes le mercredi. Chaque chanoine recevra un niéreati de six blancs. Le
lundi 27, on ordonne de préparer, pour le service, quatre cierges de trois livres
chacun cl 12 «lircunlx qui seront posés aux cierges, sur l’autel et aux autres
lieux accoutumés.

2 La Thaum. llistM p. 34.
T. in 4
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C’est <|1IC, pour les serviteurs du roi défunt comme pour
la France, le nouveau règne commençait sous de sombres

auspices.
On savait que lorsque Louis XI avait reçu le messager qui

lui annonçait la mort de son père, il n’avait pu cacher sa
joie et l’avait comble de présents ; et bientôt il chassa les
serviteurs de Charles VU qui vinrent le voir avec des habits
de deuil. Il fil sortir Adam Fumée de la grosse Tour de
Bourges et le combla d’honneurs ; il appela auprès de lui le
chirurgien qui s’était enfui à Valenciennes ; et les craintes
qui avaient hâté la mort du vieux roi semblèrent trop bien
justifiées par une telle conduite.
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Jacques Cœur.

Commencements île Jacques Cœur; sa famille. — Lettres de rémission de 44d9

frères GodarL — Jacques Cœur commence son commerce en Orient : il veut 

charge entre scs mains. — Services qu'il rend au roi : il rétablit la bonne Coi
dans les monnaies, l'ordre dans les finances. — Progrès de sa fortune—
Lettres d'anoblissement. — Armoiries et devise. — Il fait nommer Nicole,

dilion de Normandie. — Ses vastes possessions. — Construction du grand 

procès ; ses juges; sa condamnation. — Exécution de l'arrêt. — Il s'échappe 

caire, cl se réfugie ù Rome. — Les papes Nicolas V et Calixte III le protègent.
— Il est mis à la télé d’une expédition contre les Infidèles. — Sa mort. —
Efforts de scs enfants pour faire révoquer l'arrêt cl la confiscation. — Le grand
hôtel de Bourges devient la Maison Commune de la ville.

son frère, évêque de Luron. — Charles VII le charge d'installer le parlement
deToulouse et d'assister en son nom aux étals de Languedoc. —Son fils Jean
devient archevêque de Bourges. — Construction d'une sacristie et d'une cha­
pelle dans la cathédrale de celte ville. — Bulles des paires en sa Erreur. — 

1400.— 1456.

C’est vers le milieu seulement du règne de Charles VII,
long-temps après l’éclatante apparition de Jeanne la Pucelle,
que l’histoire commence h s’occuper de Jacques Cœur. Pour
retirer la France des misères où l’avail plongée le règne de
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Charles VI, il avait fallu toute l’énergie du sentiment natio-
nal, héroïquement représenté par une jeune fille fpour ache­
ver et consolider le triomphe, il fallait des conseillers habiles
et prudents, des financière, des hommes de loi, des poli­
tiques encore plus que des guerriers. Parmi tant d’autres qui
servirent la royauté, .Jacques Cœur mérite particulièrement
notre intérêt ; car il appartenait au Berry par sa naissance,
et ses malheurs lurent aussi tragiques que ses prospérités
avaient été prodigieuses'.

Ses commencements sont obscure, et la tradition s’en est
emparée pour les dénaturer. Ainsi on a placé sa naissance
dans un village aux environs de Montpellier, sans doute parce
que cette ville devint pins tard le centre de ses affaires ;
ainsi on a raconté qu’à Montpellier même, il avait, jeune
encore et pauvre, rencontré le fameux alchimiste, le docteur
illuminé, Raymond Lulle, qui lui avait enseigné le grand
arcane, le secret de faire de l’ors ; mais Raymond Lulle avait
été lapidé en 1513, à Bougie, sur la côte septentrionale de
l’Afrique ; et la pierre philosophale est parfaitement inutile
pour expliquer une fortune acquise par un commerce intel­
ligent et hardi. Restons dans l’histoire positive.

Jacques Cœur, ou, comme on écrivait de son temps, Jac- 

1 Le Chroniqueur des ducs «le Bourgogne, George Chaslellain, a parlé de
Jacques Cœur, dans sa Itécollcclion des Merveilles advenues en nos Ire temps,
«1. de M. Biichon, Notice, p 46.

Puis ay veu par mistire
Monter un argentier

Marchand cl financier,
Que depuis par fortune
Vois mourir en exil,
Après bonté mainte une
l'aile au Boy par ieil.

’ Borcl, Trésor des Recherches cl Antiquités, in-4», Paris, 1655, V*  J«u'
ron, et aux additions. L’honnète et savant Borcl inclinait fort à penser que
Jacques Cœur avait la pierre philnrophale, et donnait plusieurs raisons excel-
lentes pour le prouver.
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ques Cuer était né à Bourges à la fin du XIVe siècle. Son
père, Pierre Cœur, était marchand pelletier, et le plus riche
de son temps, suivant d’anciens auteurs : on croit qu’il était
originaire de Saint-Pourçain, en Auvergne ; cependant, en
1574, un Jehan Cuer, monnayer à la Monnaie de Paris, avait
obtenu des lettres de rémission pour avoir pris part à une
batterie des gens de la maison du roi contre les Bouchers ’.
Quoi qu’il en soit, il parait vraisemblable que Pierre Cœur
avait été attiré à Bourges par le duc Jean de Berry. Le com­
merce des pelleteries était alors d’une grande importance ;
car il trouvait une nombreuse et riche clienlelle parmi les
princes, les grands seigneurs, les nobles dames et les gens
d’église ; et le luxe inouï qui régnait autour du duc Jean, ses
fastueuses prodigalités, la magnificence de sa maison, le
grand nombre de ses officiers, avaient appelé à Bourges beau­
coup de marchands de toutes les nations. L’Auvergne était
d’ailleurs comprise, comme le Berry, dans son apanage, et
il était tout simple qu’un marchand de Saint-Pourçain eût la
pensée de venir s’installer à Bourges.

La maison de Pierre Cœur était située dans le voisinage du
palais et de la Sainte-Chapelle bâtis par le duc Jean, au coin
de la rue des Armuriers et de celle du Tambourin d’Argent,
non loin de celles des Brigandinicrs ou fabricants de brigan-
dines, et de la Vieille-Friperie , c’est-à-dire dans un quartier
essentiellement commerçant. C’est là sans doute que naquit
Jacques Cœur, bien qu’une tradition locale dont la source
est inconnue place le lieu de sa naissance dans une autre
partie de la ville, aux bords de l’Yévrette. — En lace de la
maison de Pierre Cœur, demeurait un valet de chambre du
duc de Berry, devenu prévôt de Bourges, Lambert de Lodder-
pap ou de Léodepart, qui avait épousé Jeanne Roussard, fille

< Areli. du lluj. Uégislrcs du Trésor des Chartes. J. CTI, n- 77, 207, cités
par M. Miclielcl. Ilist. de France, V, 377.
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du maître de la .Monnaie de Bourges'. Limberl avait lui.
même une fille du nom de .Macéc : vers 1420, elle épousa
son jeune et intelligent voisin. Un frère de Jacques, Nicole
ou Nicolas, se destina aux ordres et fut, en 1441, par le
crédit de son frère, évêque de Luçon. Une de ses sœurs
avait épousé Jean Bochctel ou Bouchclel, secrétaire du roi
Charles VI, originaire de Reims; leurs descendants devaient
être un jour de forts grands personnages ; et toute sa vie,
nous le verrons entretenir d’intimes relations avec des fa­
milles enrichies au service du duc Jean, les de Bar, les
d’Étampes et les de Cambray.

On le voit donc, la famille Cœur avait à Bourges une sorte
d’importance, au moins relative; et l’on ne saurait douter
que Jacques n’ait reçu , dans une des écoles ecclesiastiques
qui existaient alors, peut-être au couvent des Jacobins, voisin
de la maison paternelle, l’instruction dont la bourgeoisie des
villes comprenait déjà toute l’importance. Il avait d’ailleurs
sous les yeux, depuis son enfance, le spectacle de cette foule
de grands personnages qui se pressaient autour de Jean de
Berry. Eut-il dès-lors la pensée qu’il prendrait un jour place
dans leurs rangs et qu’il les dominerait par le génie et par
la richesse?

Bourges était, au X\0 siècle, le centre d’un commerce aclil
et considérable. Séjour habituel des rois et des princes ; ca­
pitale. d’une province riche, fertile et industrieuse ; placée
sur la giande ligne des communications entre le nord et le

Itenluyapparleno.enldeuxfezdeiuaisouavectiuesli 1P l cl
ù h n “n S ® d<! BnUrBCS’ COI"S ai,lsi <1,1C 0,1 ‘'“C011'1 l,u l>olaiS4 la porte Orno.se, J0111gllalll d.ullc par( au, b ruc qui va
nü. “r“ “,rc «jouxte la maison de feu Pierre Cuer, la

'T |W"“ ,le“X- • • Étal des Meus de ,te
— vv"1' Jaques Cuer, donné en 1455 par scs curants.
Dorlé?™ a . T.!rar *la,,s Pauthi-ou Littéraire, ù la suite de

. rell .V. à? ri ïr'5’ ~ Ct'llc "l”11'"" sur 111 maison de Pierre Cœur
sur l**ni  *•  *IWa ’T<lC • Qui prépare un travail consi<lt.ablcsur 1 ancienne topographie de IJoui-gcs.

Orno.se
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midi de la France, notre ville se trouva, dès l’avènement de
Charles VU , la capitale de fait du royaume; beaucoup de
familles fidèles à la cause nationale avaient déserté les pro­
vinces envahies pour s’y réfugier ; et les malheurs même du
pays étaient devenus pour elle la cause d’une grande prospé­
rité matérielle. Bourges, avec ses libertés municipales, ses
fabriques où s’employait la laine, et son commerce, était
comme une république de marchands qui ressemblait aux
cités italiennes du moyen âge : presque tous les noms de sa
bourgeoisie, anoblis par l’échevinage et les charges de jus­
tice ou de finance, ne sont à l’origine que des noms de mar­
chands. Jacques Cœur voulut être parmi eux un Médicis.

Dès 1427, on le trouve mêlé, d’une manière assez mal­
heureuse, il est vrai, àdes spéculations sur les monnaies et les
métaux précieux. Un certain Ravau le Dampnois ou le Danois
vint trouver Charles VII, au château de Mehun-sur-Yèvre,
vers la fin de l’année 1429, et solliciter des lettres de rémis­
sion pour de nombreux abus qu’il avait commis au fait des
monnaies. Il exposa que, depuis 1420, il avait quitté la Nor­
mandie, où il possédait de grands biens, pour s’attacher à
la fortune de ce prince et suivre sa personne; qu’il avait été
maître et fermier de plusieurs de ses Monnaies ; mais que,
ruiné par les assignations continuelles qu’on délivrait sur lui
pour le service du roi, et qu’il avait toujours voulu acquitter,
il avait été entraîné, afin d’éviter la destruction totale de sa
chevance, ainsi que ses serviteurs et compagnons, à com­
mettre plusieurs cas et fautes pour lesquelles tous étaient
maintenant inquiétés. Jacques Cœur était un de ces compa­
gnons : il avait affermé , depuis deux ans en fà, la Monnaie
de Bourges au nom du suppliant ; il l’avait gérée pour lui ; et
celui-ci l’avait associé, avec Pierre Godart, changeur a Bour­
ges , dans le fermage. Or, Jacques Cœur était accusé d avoir
fait ouvrer à part monnaie d’or et d’argent de moindre poids
et loi que les ordonnances ne portaient; de plus, il avait tiré 
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d’assez grands bénéfices de l'affinage de l’argent.—Char­
les VII n’accorda pas une grâce entière1 : il mua et convertit
seulement tous cas criminels en cas civils, et modéra l’a­
mende encourue à mille écus d’or qui devaient être payés
comptant.

Il exista, long-temps encore apres ces lettres, entre Jac­
ques Cœur et les frères Godart, Pierre et Barthomier, une
compagnie et société « en tout fait de marchandise, etmes-
mement au fait du roy, de monseigneur le dauphin et d’au­
tres seigneurs, et en toutes autres choses dont ils pouvoienl
faire leur profit. > Cette association, qui paraît avoir pros­
péré, dura jusqu’en 1459. A cette époque les frères Godart
moururent; et les affaires communes furent liquidées’.

Déjà, et pendant la durée même de la société, il avait com­
mencé de plus hardies opérations. La pensée qui lit sa gloire
et sa fortune, ce fut de se porter le rival des Vénitiens, des
Pisans et des Génois, qui conservaient encore la possession
presque exclusive du commerce de l’Orient. En 1452, un
conseiller de Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, qui a laissé
de précieux renseignements sur ces pays lointains, le ren­
contra à Damas ; il devait se rendre à Beyrouth, pour s’em­
barquer sur une galère de Narbonne qui se trouvait alors à
Alexandrie, avec messire André de Toulongeon et ses com­
pagnons , Pierre de Vaudrei, Geoffroy de Toisv et Pierre de
La Roës.

L Asie Mineure, admirablement située pour le commerce,

Lettres de rémission, données 4 Mehun, le 6 décembre 4429, par Cliar-
VII ;d après un vidimus de Laurent Babou, clerc juré du Roi, devant

Etienne Valee, garde du scel royal établi aux contrat de la prévôté de Bourges,
en date du 29 août 1452. (Ml. Dupuy, à la Bibl. Roy., vol. 551. •
cbonV,’p\mCC5 I>Ub'"iCS Ü SUit0 <le1Wt conln' Gœlu'' |K"'M-
Hih|Bnrlrar,1“û dl! L“ Blw'luière> Vo>“8» <■*•  Orient, en 1432. MS.de la
PoU p.°490: “nalïSë a“ l<”“ V Mém- dc '’Acadéniie des Sc. Mur. et

MS.de
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a été presque toujours, maigre les vicissitudes quelle a
subies, le théâtre d’affaires immenses: et l’invasion des Mu­
sulmans , au XI' siècle, n’avait pu détruire les ressources
qu’elle puisait dans la variété de ses productions et la faci­
lité de ses rapports avec l’Afrique et la Haute-Asie. Depuis
les croisades surtout, les commerçants européens venaient v
chercher une foule de matières premières ou de marchan­
dises : les soies, les laines, le chanvre et les cotons, des sub­
stances tinctoriales ou médicinales, de l'alun, des cuirs et des
maroquins, des fourrures, des étoffes et des tapis aux cou­
leurs vives et variées, des épiceries, des pierres précieuses,
tels étaient les objets, produits de la fertilité du sol et de l’in­
dustrie des habitants, ou apportés en certaines villes par de
lointaines caravanes, et qui attiraient en foule dans les ports
du littoral les vaisseaux de l’Europe. Ils donnaient en échange
des draps, des toiles, du fer, des armures et des vins. D’après
le témoignage d’un auteur arabe cité parM. Silvestre deSacy,
les métaux précieux s’étaient accumulés dans tout l’Orient;
sous le règne de Charles VII, les Francs y transportèrent d’im­
menses quantités de cuivre rouge et enlevèrent en masse les
monnaies d’or et d’argent. C’était là sans doute ce qui don­
nait lieu à ces affinages pratiqués en grand dans les Monnaies
royales et qui produisaient de si gros bénéfices ‘.

Le Languedoc, avec ses villes de Montpellier, de Beau-
caire et de Narbonne ; la Provence, avec le port de Marseille,
étaient en France les points principaux de l’activité commer­
ciale, et entretenaient des relations d’affaires nombreuses et
directes avec l’Asie Mineure , Chypre, la Morée et Cons­
tantinople. Cependant il parait que Marseille avait vu dé­
croître sa prospérité par suite des guerres désastreuses de la
maison d’Anjou pour recouvrer le royaume de Naples. Jacques

1 Jacques Cœur, pur M. te baron Trouvé, in-8", Paris 1840, p. IBS. J’ai
consulté avec intérêt cet ouvrage, où l’on désirerait cependant des recherche*
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Cœur choisit Montpellier comme le principal théâtre de ses
opérations, et les ports qui en sont voisins comme le point de
départ de ses navires. Un succès éclatant et rapide vint cou­
ronner scs efforts : bientôt la Méditerranée fut sillonnée dans
tous les sens par ses galères; son nom fut célèbre dans le
Levant. Partout il avait répandu des facteurs intelligents ;
car il savait choisir les hommes, et on a remarqué que pres­
que tous scs agents, les de Village, les de Varye, les Jo-
bert, les Thierry';, etc., avaient plus tard rempli de grands
emplois ; il savait en outre les animer d’un zèle et d’un dé­
vouement remarquables, quoique la plupart d’entre eux ne
l’eussent jamais vu1 ; il connaissait tous ces princes qui se
disputaient l’empire de l’Orient et se conciliait habilement
leur faveur par des présents et d’adroites concessions, par la
bonne foi surtout dont il donnait l’exemple et qu’il recom­
mandait à ses agents ; et on assure que, pendant plus de vingt
années, il fit à lui seul plus d’affaires que les plus célèbres
commerçants de l’Italie.

On ignore l’époque précise à laquelle il était devenu ar­
gentier de Charles VII. C’était dans l’origine une charge assez
modeste ; l’argentier avait pour seule mission de pourvoir aux
dépenses de la maison du roi avec les fonds que les trésoriers
lui remettaient; mais, entre ses mains et grâce aux circons­
tances, ce titre avait pris une haute importance. Il était le
seul, en effet, parmi tant de serviteurs illustres, qui pût
taire vivre cette royauté dans la misère, suffire ù ses besoins
et rendre possibles, en avançant des fonds, les expéditions
des Dunois, des Lahire, des Sainlrailles, des Chabannes et
de tant de glorieux capitaines qui guerroyaient contre les An­
glais. C’était lui qui, suivant un historien du temps, < inven-
loit les manières et trouvoil toutes les subtilités afin d’avoir
finances et recouvrer argent de toutes parts, dont il a fallu 

1 J. Durlercq, dans le l'antliéon Lilti’r., p. 84.
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sans nombre pour entretenir les armées et souldoyer les gens
de guerre •

Ses fonctions d’ailleurs n étaient pas inutiles à sou com­
merce; car il faisait vendre, « même en l’oslcl du roy *,  » les
marchandises de luxe qu’on lui apportait des pays lointains.

Depuis les lettres de rémission de 1429, il est probable
qu’il n’avait pas cessé de prendre une part active à la fabri­
cation des monnaies royales ; et, malgré les faits qu’on lui
avait reprochés, la postérité ne lui en a pas moins attribué
la suppression des abus qui s’étaient introduits dans celte fa­
brication. A Bourges, il faisait frapper des gros d’argent fin
qui pesaient exactement un gros ou trois deniers : on les ap­
pela les gros de Jacques Cœur. D’un côté ils portaient, au­
tour des trois fleurs-de-lys, la légende : KAROLVS FRAN-
CORVM REX BITVR ; de l’autre, autour d’une croix fleur-
delysée, avec deux couronnes dans les angles opposés : SIT
NOMEN DOMINI BENEDICTVM. — On ne retrouve sur
aucune monnaie, depuis le commencement de la troisième
race, cette indication du nom de la ville où les pièces avaient
été frappées. N’est-il pas permis de supposer que Jacques
Cœur, en faisant écrire sur cette monnaie destinée à payer
la guerre le nom de sa ville natale, céda au patriotique désir
de perpétuer le souvenir de sa fidélité? et celte légende ne
serait-elle pas l’origine du surnom de Roi de Bourges, que
les ennemis de Charles VII lui donnèrent par dérision?

Lorsqu’on 1456, Paris eut ouvert ses portes au souverain
désormais victorieux, Jacques Cœur devint le maître de la
Monnaie de cette ville; il y Ut fabriquer les écus d’or à la
couronne et les blancs à l’écu, dont la valeur réelle ne larda
pas à décrier toutes les monnaies anglaises*.

1 Chartier, colt, de Godefroy, p. 217.
2 Mathieu de Coticy, Ml., |>. tiül. . „ . ,
1 Leblanc. Traité des Monnaies de l-rance, p. 300. — Aboi de Baniiglien.

Traité des Monnaies, etc., en tonne de dictionnaire : Pans, 1700.



fjO LIVI1E SEPTIÈME.
Dès-lors nous voyons son opulence el son crédit s’augmen­

ter chaque jour; le roturier devient un noble seigneur; lc
marchand devient un homme politique.

Les finances de Charles Vil avaient toujours été dans un
déplorable état : il y rétablit l’ordre et créa des ressources
nouvelles. Il y introduit surtout la justice, dont avant lui on
ne s’occupait guère. Il fait au roi des avances considérables '.

Vivement frappé des richesses que ferait jaillir du sol une
administration intelligente et régulière, le premier peut-être
il s’occupe de statistique et présente a Charles VII le calcul
ou dénombrement de la valeur et du revenu du royaume; il
écrit des instructions pour policer l’estât el la maison du roy,
ensemble le royaume de France.

Au mois d’avril 1440, Charles VII, alors à Laon, lui ac­
corde, « en considération de ses mérites et des services qu’il
lui a rendus, tant en sa charge de argentier que autre­
ment, > des lettres d’anoblissement pour lui, pour Macée de
Léodepart, sa femme, pour leurs enfants et postérité, nés et
à naître. Ce fut alors sans doute qu’il adopta ces armoiries,
qu il devait rendre si glorieuses, d’azur à la fasce d’or, char­
gée de trois coquilles de sable, accompagnée de trois cœurs
de gueules ou de pourpre ; armoiries parlantes, puisque les
cœurs n étaient que la reproduction de son nom et que les
coquilles faisaient allusion à son patron saint Jacques. Ce fut
alors qu il dut aussi adopter sa fière devise :

nuillnns tliiiers riens impossibles.

> M. Michelet, qui est d’une extrême sévérité pour Jacques Cœur, reconnaît
i"„Z °?"W 1"le'liBCnl rÜl!,blil raon"ili«- in'enta en linances la chose
... ,,0S 'cc’.cl rni* a'æ > ponrleroi comme pour tout le monde, le moyen
ÎX lle • "*•  Fi- '• p p—1(1 -

_ mVi"0* '-“"J ”* <,xPrin,v’ “ 1:1 toron des rébus, par deux cœurs sculptés.
. Mérimée dit que celte devise était celle des anciens seigneurs de Sainl-

atlte.ni ; mais il me parait douteux que ce ne soit là qu’un plagiat. - Un poêle
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Charles Vil le désigne, en 1444, avec un de ses compa­

triotes et de ses amis, Jean d’Étampes, fils d’un valet de cham­
bre du duc Jean et trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers, pour
aller installer à Toulouse le nouveau parlement créé par un
édit de l’année précédente, « à la très pressante demande et
à la supplication des gens des trois états de Languedoc. »

Tout démontre que le Languedoc, enrichi par le commerce
de Jacques Cœur, lui témoignait dans toutes les occasions une
vive et profonde reconnaissance et qu’il y possédait beaucoup
de crédit. De 1444 à 1450, le roi le nomme presque tous les
ans parmi les conseillers qui vont assister en son nom aux
états de cette grande province et solliciter le don gratuit
qu’elle offrait à la couronne. En 1449, en 1450, en 1451,
les états votent, en faveur du célèbre argentier, une sub­
vention de 4,000 livres, la première année, « pour les dé­
penses par lui faites à entretenir le fait de la marchandise,
par le moyen des galères, navires et autres fastes; > les
deux autres, pour le dédommager des sommes qu’il avait
consacrées à l’expédition de Normandie*.  — Ce n’est pas
tout : trois évêchés deviennent vacants non loin de Mont­
pellier, Agde, Carcassonne et Montauban; trois de ses amis,
nés à Bourges comme lui, y sont nommés par son influence :
Etienne de Cambray au siège d’Agde, les frères Jean et Guîl—

conlemporain, nommé Vaillant, et resté fort obscur, a composé sur la devise
de Jacques Cœur une ballade où il soutient que la raillanœ ne peut rien si elle
n’est soutenue par la fortune. Elle se trouve dans le MS. de la Bibl. Roy., 8009,
et a été publiée par IL Leroux de Lincy, dans le Recueil des Chants Historiques
Français, !’• série, p. 345. Eu voici le premier couplet :

Que vous aiez vaillance et sens,

Mais pour dire du voir le voir (vrai),
Fortune vous est fort paisible ;
Aultremenl ne puis concevoir
Qu’à cuer vaillant rien feusl possible.

1 Hist. Génér. du Languedoc, par les Bénédictins, V, p. U et suiv.
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femme d’Étampes à Carcassonne et à Montauban. Vers k
même temps, un troisième frère d’Étampes est élu comme

évêque de Nevcrs, probablement de la même manière. Ils
lui restèrent fidèles dans le malheur.

Il dispose également, en faveur des siens, des plus hautes
dignités ecclésiastiques. Il fait son frère évêque de Luçon en
1441, Jean, son fds aîné, chancelier de l’Église de Bourges,
en 1444. En 1446, l’archevêque Henri d’Avaugour est atta­
qué de la lèpre; car ce mal immonde ne respectait pas tou­
jours les heureux de la terre, et il résigne son titre pour se
retirer dans l’abbaye de Noirlac, où il vécut dix années en­
core. Jean est élu par le chapitre pour monter, après lui, sili­
ce siège pontifical, constamment occupé jusques-là par les
descendants des plus nobles familles. Et cependant il n’avait
pas même l’âge exigé par les règles canoniques : il fallut sus­
pendre sa prise de possession. Ce ne fut que le 5 septembre
1450 qu’il fit son entrée solennelle à Bourges, en présence
de son père, des anciens amis de ce dernier, Jean de Bar,
seigneur de Baugy et conseiller du roi, l’évêque d’Agdc,
Étienne de Cambray, les évêques de Carcassonne et de Ne-

vers , tous deux nommés Jean d’Étampes, et d’une foule de
nobles chevaliers. On vit ce jour-là, dans les rues de notre
vieille ville, spectacle étrange et significatif! le fils d’un mar­
chand porté dans sa chaise pontificale par les plus grands
seigneurs et les plus nobles barons de la province ’.

Dès 1447, Jacques Cœur avait fait construire la vaste et
magnifique sacristie qui existe encore et qui paraîtrait à elle
seule un grand édifice, si elle n’était l’accessoire d’un édifice

... Rcvcrendis in Cliristo patribus ac dominis dominis Johanne de Stampis,
Carcassonensi, Johanneejus Praire Kivcniensi, clStepbano Agalhcnsi episcopis:
nobdibus dominis Jacobo Cordis, ipsius domini archiepiscopi pâtre, de Moncslo-
Sarlonis, et Johanne de Baro, milite, de Baugiaco dominis, iilustrissimi prin-
cipjs et domini noslri domini Karoli eadein gracia Francorum regis modem»
consiliariis ac aliis nobilibus viris in multitudine copiosa assocîatus. _ Procès-
verbal du joyeux avènement de Jean Cœur, aux Archives actuelles’ du chapitre. 
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immense. Au faite du pignon,dans les meneaux des fenêtres
ogivales, sur les clés ou les retombées des voûtes, sur l’élé­
gante porte, aux moulures prismatiques, qui donne accès dans
l’église même, on voit ses armes et sa devise : l’écusson de
France est à la place d’honneur, au sommet de la fenêtre prin­
cipale, soutenu par des anges et entouré de cette inscription :

Ci est l’rsrtt ou Dieu le lis ancra I Étl’enoogoaunoblercglrefrance.
fangeaporhi l’ampoleferellanre | ^tsaintRetniquiaRamslesarra.

Au-dessus de la sacristie, une vaste pièce était destinée à
la librairie du chapitre.

Après cette construction , l’ancienne sacristie devenait
inutile. Jacques Cœur en demanda l’emplacement au chapitre
pour y élever une chapelle et y disposer une sépulture pour
lui et sa postérité. Elle existe encore et porte aujourd’hui le
nom de Chapelle Saint-ürsin. Il s’y était fait représenter, dans
l’un des compartiments des vitraux, sous les attributs de saint
Jacques, son patron; c’est là que fut enseveli, en 1450,
Nicolas Cœur, son frère, évêque de Luçon '.

Tout concourait alors à sa fortune. Le pape, à plusieurs
reprises, lui délivre des bulles pour autoriser son commerce
avec les infidèles ou pour accorder à ses capitaines et mate­
lots un traitement favorable dans ses états. Eugène IV, le
26 août 1445, Nicolas V, le 24 avril 1448, lui permettent
de trafiquer dans tout le Levant ; il était déjà en disgrâce,
quand le même pontife, le 5 mai 1452, assure les privilèges

* In eodem capitule venit dominas Argentarius et supplicavil dominos ut
sibi velint concédera et dare anliquum vestibulum dicte ccclesie pro edilicando
unam capellam et in eadem facere et conslruere sepulturam pro se et sua pos-
leritalej et domini capitulantes, considérantes bénéficia quod ipse facit m ec-
clesia predicta construendo unum vcstibulum et libtariam cl alia bona quoi
faciet in eadem ecclcsia conccsscrunt sibi petilionero suam. Rég. Capitul., lundi
14 juillet 1447. — Extrait communiqué par M. deGirardot. — V. Romelot,
Description de la Calb. de Bourges, p. 173 et 184.
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les plus étendus à différents patrons de ses galères, connue
Guillaume Gimart, capitaine de la N.-D. de Saint-Michel ;
Jean de Village, capitaine de la Magdeleine; Jean Forest,
capitaine de la N.-D. de Saint-Jacques ; Gaillardel de La
Fargor, capitaine de la N.-D. de Saint-Denis *.

Il rend aux chevalière de Rhodes d’éminents services. Son
nom lenrserl d’appui, lorsqu’ils veulent traiter avec Alnazer-
al-Daher, Soudan d’Égypte; c’est lui qui, pendant la guerre,
à la faveur des saufs-conduits obtenus pour son commerce,
leur fait porter les revenus de leurs possessions d’Europe,
et il reçoit d’expressifs témoignages de leur reconnaissancea.

Charles VII lui donne, eu 1448, deux missions impor­
tantes : l’une à Gènes, l’autre a Rome. Livrée aux plus funes­
tes discordes, Gênes appartenait tour-à-tour à des factions ri­
vales : l’une d’elles avait fait appel au roi de France. Jacques
Cœur et Tanneguy Du Châtel furent envoyés à son secours
et se hâtèrent d’aller faire préparer à Marseille quatorze bâ­
timents, galliaces, gallêes et galiotes, pour ravitailler le châ­
teau de Final ; ils y parvinrent; puis ils allèrent rejoindre
une grande ambassade envoyée à Rome et dont ils devaient
faire partie. 11 s’agissait de terminer un schisme. A la mort
d’Eugène IV, qui avait lutté si long-temps contre le concile
de Bâle, les cardinaux avaient élu pape Amédée VIII, duc
de Savoie. Le concile avait choisi un autre pontife, Nicolas V.
La France était pour ce dernier : les députés de Charles MI,
après avoir marqué leur entrée à Rome par une magnificence
dont les richesses de Jacques Cœur firent probablement tous
les frais, reconnurent solennellement Nicolas pour le chef
légitime de l’Église. Puis ils entamèrent, au nom du roi,
des négociations avec Amédée et le décidèrent enfin à abdi­
quer des prétentions qui divisaient toute la chrétienté. On

■ Cette bulle a été publiée par M. Buchon, dans un vol. du Panthéon Li«*-
raire, à la suite de Duclcrcq et de S. Iléoiy, p. 664.

1 Hist. de l’ordre de Malte, par l’abbé' de Vertot, 1726, iu-4", II, 246-
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sait qu’il acheva modestement sa vie au château de Ripaille,
sur les bords pittoresques du lac de Genève.

Une des grandes provinces de France, la Normandie,
obéissait encore au roi d’Angleterre : Charles VU veut la
conquérir; mais l’argent manque à son trésor pour une si
difficile et si importante expédition. A peine de retour de
son voyage en Italie, Jacques va trouver le roi :

« Sire, lui dit-il, sous ombre de vous, je connais que j’ai
de grands biens, profits et honneurs, et même dans le pays
des Infidèles; car, pour votre honneur, le Soudan a donné
sauf-conduit à mes galées et facteurs étant sur la marine de
pouvoir aller sûrement et retourner en ses pays quérir et lever
des marchandises, en payant truage assez compétent, par quoi
j’y trouve de grands profits. Sire, ce que j’ai est vôtre.1 »

Le roi le pria alors de lui prêter de l’argent pour l’expé­
dition de Normandie. Jacques avança 200,000 écus.

Aussi, quand la campagne fut achevée, et que Charles Vif
fit à Rouen celte entrée solennelle qui dépassa en magnifi­
cence tout ce qu’on avait vu jusque-là, l'argentier figurait au
rang des plus illustres. Après le sire de Culant, grand-maître
d’hôtel, et le sire de Gaucourt, premier chambellan du roi,
suivis des pages et de six cents lances, Jacques Cœur mar­
chait avec le fier comte de Dunois et le sire de La Varenne,
sénéchal de Poitou, • tous trois habillez de semblables paru­
res , savoir : de jacquettes de velours violet, fourrées de
martres, et les houssures de leurs chevaux toutes pareilles.
bordées de fin or et de soye, excepté la houssure de l’argen­
tier, qui estoil de satin cramoisy et la croix blanche dessus -. •

Tout en prenant ainsi une part active aux plus grandes
affaires de son temps et de son pays, Jacques Cœur conti­
nuait ses opérations commerciales : il en consacrait les im- 

1 Ce sont les lermcs mi me rapportés par Jacques Cirur dans scs interrogatoires.
1 Mathieu de Couey, Recueil de Godefroy, p. 593. - Alain Chartier.

P. 181. — Beny. Ibid., p. W.
T. III. °
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tueuses produits :i l’acquisition île vastes seigneuries ou à de
! t i | t a i \ I rchitecture.

En Berry, il possédait Menelou-Salon, Marmagne, Mau-
branches, Barlicu, Ainay-le-Vieil, le Lis Saint-Georges; il
avait acquis en 14SI la baronnie de Toucy, la châtellenie de
Saint-Fargeau et presque tout le pays de Puisaye, que n’a­
vait pu payer aux héritiers du cardinal de Bar un illustre et
puissant acquéreur. Georges de La Trémouille.

A Paris, il avait deux hôtels ; il en avait deux aussi à
Montpellier, l’un qui lut plus tard la Loge aux Marchands et
sur lequel s’élevait une grande plate-forme d’où l’on décou­
vrait la nier, si souvent sillonnée par ses navires ; l'autre qui
servit long-temps de bureau aux Trésoriers de France. Il avait
en outre des habitations à Lyon, à Marseille, a Beaucaire, à
Beziers, à Saint-Pourçain, à Sancerre.

Tous ces hôtels, toutes ces habitations servaient en même
temps de comptoirs et de dépôts de marchandises : c’est Ir.
qu'arrivaient les produits de toute la terre; c’est là que, grâce
au zèle d’innombrables facteurs, se concluaient des transac­
tions sans nombre, dont l’habile commerçant savait concen­
trer tous les résultats en ses mains.

Mais il n’oubliait pas sa ville natale ; Bourges était la ré­
sidence habituelle, de sa femme et de ses enfants, le centre
de ses affections de famille, comme Montpellier était le centre
de ses affaires, et ce fut à Bourges qu’il voulut se construire
une magnifique demeure, digne de sa fortune et comparable
aux palais des marchands de Gènes ou de Florence.

En 1445, il avait acheté de Jean Belin, citoyen de Bour­
ges, moyennant 1,200 écus vieux, à raison de 64 au marc,
un emplacement connu sous le nom de Fief de la Chaussée,
et qui, appuyé sur les restes de l’ancien mur gallo-romain,
comprenait deux tours de l'enceinte, abandonnée depuis
long-temps de ce .ôté comme fortification. De ce point,
l’un des plus élevés de la ville, la vue s’étendait au loin sur 
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la vallée <ie l’Auron et embrassait un vaste et riant paysage.

Jacques Cœur ordonna de commencer sur cet emplacement
d’immenses travaux , les plus considérables qu’on eût entre­
pris à Bourges depuis les constructions du duc Jean de Berry,
les plus splendides que jamais un marchand eût consacrés à
se créer une demeure. Nous ignorons quels furent les artistes
employés en cette occasion. Nous savons seulement que la
direction et la surveillance des travaux furent confiées à Ja-
quelin Culon et à Guillol Terpaut, tous deux bourgeois de
Bourges ; Pierre Jobert, marchand de la même ville et
l’un des facteurs de Jacques, faisait les avances *.  On traita
avec Guillaume Lallemant pour obtenir le droit d’enlever
de grandes et grosses pierres de taille, anciens débris de
temples gallo-romains, qui composaient les fondations de sa
petite maison de la porte Gordaine, appuyée sur l’ancienne
enceinte’. C’était là que plus tard des membres de la famille
Lallemant devaient élever à leur tour cette merveille d’archi­
tecture que nous admirons encore et qui a conservé leur nom.

L’hôtel de Jacques Cœur forme un parallélogramme irré­
gulier dans lequel on pénètre, de la rue qui porte aujourd’hui
son nom, par un large passage voûté et par une petite porte
accolée à la grande’. De ce côté l’aspect en est élégant et
remarquable par sa décoration ; du côté de la campagne, au
contraire, il est sévère et d’une extrême simplicité. Mais c’est
dans la cour intérieure que la sculpture a prodigué des orne-

1 Procès-verbal de l’exécution (sur les immeubles) de l’arrêt contre Jacques
Cœur, dans le Panthéon Littéraire, à la suite de Dudercq et S. Rémy, p. 642.

2 Ibid., p. 632.
1 V. sur l’bûtcl Jacqucs-Cœur, la description et les dessins si remarquables

de M. Hâté, Notices Pittoresques. — V. aussi les Notes d’un voyage en Auver­
gne, par M. Mérimée, p. 21-30. — Les armes de Pierre Jobert (d’azur au
chevron d’argent accompagné de trois coquilles d’pr, 2. 1.), el celles de Ja-
quclin Culon (de gueules au chef cousu d’azur chargé de trois targettes d’ar­
gent ), figurent aux voûtes de lu chapelle, avec celles des Cœur, des Léodeparl,
des Trousseau, des De Bar. On y voit aussi celles de Guillaume de Varye, le
principal fadeur de Jacques (de gueules aux trois timbres d'argent, 2. 1.) 
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nients sans nombre : elle esl formée par le grand corps de
logis, appuyé sur le mur gallo-romain, qui donne du côté
de la campagne, et par la chapelle qui se trouve en face, sur
la rue, au-dessus des portes d’entrée; celle-ci se relie au
principal bâtiment par des ailes formant, au rez-de-chaus­
sée , une galerie ouverte sur la cour, au premier, une galerie
éclairée par de nombreuses fenêtres cl dont les voûtes en
bois représentent, dit-on, la cale d’un vaisseau renversé;
c'est tout simplement l’ogive en accolade, si commune dans
les monuments de celte époque. — Du reste, l’architecte s’est
fidèlement asservi aux irrégularités du terrain : elles se repro­
duisent dans toutes les dispositions de celte vaste demeure ;
et les distributions intérieures, avec leurs angles aigus ou
obtus et leurs différences de niveau, nous sembleraient au­
jourd’hui incommodes et disgracieuses. Mais la symétrie est.
en fait d’architecture, un mérite qu’on a compris fort tard :
avant tout, on voulait alors éviter la monotonie.

La galerie, a cintres surbaissés, ouverte sur la cour, rap­
pelle les palais d’Italie. Au-dessus des portes, des bas-reliefs
annoncent la destination de chaque pièce. Ici un prêtre, avec
son enfant de chœur suivi d’un mendiant, ou les préparatifs
du service divin, indiquent l’escalier de la chapelle ; plus loin
des arbres fruitiers, le pommier, l’oranger, l’olivier, le pal­
mier, sont sculptés au-dessus de l’entrée d’une vaste pièce
qui devait servir de salle à manger, comme pour exprimer
qu’on y réunissait les produits de l’Europe et de l’Asie ; au-
dessus de la porte des cuisines, une vaste cheminée est en­
tourée de serviteurs qui préparent un repas.

Presque en face de la chapelle, une riche tourelle, celle qui
donne accès à l’ancienne salle à manger, aujourd’hui la Cour
d Assises, renfermait l’escalier principal, remplacé par un
escalier moderne. Extérieurement, douze encadrements go­
thiques représentent différents personnages du peuple, servi­
teurs de la maison, fileuses, colporteurs ou messagers, men- 
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dianls ; puis, au sommet, deux figures qui sont évidem­
ment celles de Jacques Cœur et de Macée de Léodepart :
Jacques, revêtu d’un camail brodé de cœurs et de. coquilles,
tient à la main gauche un marteau de maçon ou de mon-
nayeur, et de la droite il semble offrir un bouquet à sa femme.

Du côté de la rue , au-dessus de la porte d’entrée, au-des­
sous de l’ogive qui éclairait la chapelle, sous un baldaquin
en pierre d’une richesse de détails remarquable, se trouvait
un statue équestre qui n’a été brisée qu’à la révolution de
1789. On a dit que c’était la slatuejle Jacques Cœur en grand
costume et que les fers du cheval étaient posés à rebours,
comme pour indiquer ou qu’il revenait de l’exil ou qu’il s’é­
chappait de sa prison ’. Mais cette tradition n’est qu’une fa­
ble : tout semble démontrer que celte statue représentait
Charles VII, armé de toutes pièces, visière baissée, montant
un cheval au trot couvert d’une longue housse fleurdelysée.
Il faut donc absoudre Jacques Cœur de l’orgueilleuse pensée
d’avoir installé son image à la façade de son palais : c’était
l’image de son maître que, dans un sentiment de reconnais­
sance , il avait voulu glorifier aux yeux de tous.

Aucun édifice, au surplus, il le faut reconnaître, ne porte
une plus forte et plus évidente empreinte de personnalité que
l’hôtel de Jacques Cœur. Partout, à l’intérieur comme à l’ex­
térieur, dans les moindres détails, au milieu des sculptures
des portes, des fenêtres ou des frises, sur les feuilles de
plomb qui servent de faîtage aux toitures, jusque sur les
clous des vantaux, on retrouve ses coquilles et ses cœurs :
à la façade, dans une élégante et riche balustrade a jour, le

1 Jacques Cœur n'est pas revenu eu France, après sa condamnation, et sa
famille avait été trop profondément humiliée par sa disgrâce pour montrer tant
d’orgueil M. Mérimée parle de deux statues équestres : l’autre aurait été
placée sous un second baldaquin du côté de la cour. Les traditions et les souve­
nirs de localité ne supposent qu'une seule slalue. — L’effigie avec les fers du
Cheval posés à rebours peut aller de pair avec le fobulcus souterrain pratiqué de
riiôlel de Bourges h Samvrre, dam la destination serait si difficile h comprendre.
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ciseau du sculpteur a gravé sa célèbre devise : a uailUn,
rmes ®itns liitpMsiblf *.  Son image est au sommet de la tou-
■relie «de l’escttlier; la galère, symbole de sa fortune, est sculp­
tée sur lia pierre, peinte sur les vitraux; dans les bas-reliefs,
on Bit ^'autres «devises qui font allusion à la prudence et à
l’habileléidumarchand, comme ces mots significatifs : Dire.
faire. ïairr. Ou ceux-ci, expression triviale de la prudence
indispensable dans les grandes affaires : Cn boudje doet n’entre
mouscljt.

A chaque pas «on «reconnaît l'orgueil, légitime peut-être,
mais im,prudent,«du commerçant enrichi. « Maison pleine de
mystères, ;a «dit M. Midhèlet, comme fut sa vie : on voit, à
Biien 9a «regarder, «quelle montre et qu’elle cache... » Elle
montre., Ibclasü beaucoup plus qu’elle ne cache; elle n'a rien
delà «demeure «du lombard ou du juif au moyen âge, dis-
«cr'èle«est modeste ;aiu «dehors, splendide et somptueuse à l’inté-
iniem" «dHe «est «éclatante «et expressive, et c’était là une grande
foute, «comme le palais «d’un Doria ou d’un Médicis.

routes les pièces «avaient leur nom, emprunté à leurs orne-
menteiouà leur «destination3. Ainsi on distinguait la chambre
«desGalléeS'Ou «Galères; «c’iest aujourd’hui la chambre du con­
seil «de la Cour Boy ale; celle des Galeries, la Grand-Salle-, la
chambre «des Évêques, la salle des Mois de l’an, la chambre
«des Angelots, le Trésor; «c'est dans celte dernière pièce qu’est
le mystère, s’il y en a quelque part.

Fresque tarte 1» «décoration intérieure a disparu ; on re-
greüe .surtout ta vaste et magnifique cheminée de la grande

- - -------------- enaroiis de la sacristie de
Ce sont peut-être 'les «filiales <Tun sculpteur.

3 Proc^erhal MS. de ÏWartimi de Fanêt, en oc qui touche le mobilier:
8^05 regtflrc Xi a#a du __ La pol^

e«epjtocès^erbaa, «dont je ae puis consigner ici que de bleu courts
traits.ferau coima'iiire __ . . - . « __ a 
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salle, au rez-de-chaussée, aujourd'hui la Cour d'Assises : il
y avait dans cette salle, destinée aux festins, une tribune
pour les musiciens. Cependantil resteencorede massives che­
minées, de précieuses sculptures, et même „ ài la voûte de­
là chapelle, sur un fond d’azur aux éloife&dfot; de beaux anges
largement peints, avec des robes blanches, des chevelures
d’or, desaiies vertes et des bandemUesoi'e se-lisenlt ptineiipaJe-
ment des versets «tu Cantiquedes Cantiques..—Vraie des che­
minées qui subsistent est smmtintée d’uneseène biKiMe-je’est
une sorte de tournoi burlesque où des manants montés sw
des ânes, avec des cordes pour étriers, des bâtons pour Ihm-
ces, des pâtres pour assistants, remplacent tes chevaliers
bardés de fer. N’est-ce pas là une vengeance du marchand
contre ees nobles qui durent plus d’une fois payer ses ser­
vices de leurs dédains?— Un culot sculpté pour soutenir la
retombée d’une nervure de voûte mérite d'être rappelé, à
cause de sa bizarrerie et du mystère qu’il semble enfermer.
Au haut de la grande tour à base gallo-romaine, qui est au
milieu de la façade extérieure, du côté de la campagne, au-
dessous de la guette, se trouve une pièce où, dit-on, devait
être placé le trésor : on n’y pénètre que par un escalier de
dégagement qui a son issue en dehors de h cité ; elle est
fermée par une porte en fer qui ne s’ouvre qu’au moyen d’une
serrure extrêmement compliquée. Là, dans un angle, une
petite scène est représentée, qu’on s’est vainement efforcé
jusqu’ici de comprendre. Au sein d’une forêt, un homme en
grand costume, qu’à certains traits de ressemblance on peut
prendre pour Jacques Cœur, s’avance vers une noble dame,
une princesse, une reine peut-être, à demi couchée sur des
heurs : il lui montre une fontaine où se reflète une tête cou­
ronnée qu’on aperçoit dans les branches d’un chêne. Celte
tête semble regarder avec attention ; elle est accompagnée
de deux bandcrollcs où se lisait peut-être une double légende;
à gauche, un fou , tenant d’une main sa marotte. s efforcé 
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de saisir de l'autre des mouches sur le tronc d’un pommier ;
un oiseau est perché au sommet de l’arbre. — Quel est |e
sens de cette étrange sculpture? N’esl-rlle que le caprice
d’un artiste? Fait-elle allusion à quelque évènement de la vie
de Jacques Cœur dont l’histoire ne nous a pas conservé le
secret? C’est ce qu’on ne saura probablement jamais.

Les sommes consacrées à une telle construction durent
être énormes. A en croire La Tbaumassière, il en coûta
135,000 livres, seulement pour les murailles. Un poète
latin du temps, Antoine d’Asti, qui vint a Bourges vers
1450, prétend que l’édifice avait déjà coulé cent mille
éeus d’or, et que cependant il n’était pas encore achevé

Il ne devait pas l’être par Jacques Cœur.
Tant de richesses, en effet, tant d’honneurs accumulés

sur sa tète, et, il faut le dire, tant de merveilleuses et té­
méraires prodigalités, le faste incroyable de son existence,
cette exaltation en sa personne du commerce et de la bour­
geoisie, excitaient contre lui les sentiments d’une envie
profonde et générale. Ce marchand enrichi prospérait quand

1 II ne sera pas sans intérêt de trouver ici le passage du Voyage d’Antoine
d’Asti ( Anlonius Astezanus) qui est relatif à Bourges. Je l'ai fait copier sur le
MS. de la Bibliothèque de Grenoble, qui contient ses poésies, et notamment la
traduction en vers latins des Poésies françaises de Charles d’Orléans. — V.
M. Berriat-SU-Prix, Jeanne d’Arc, p. 279 et suiv.

Vidi urbem Bituris in qua fundaverat olim
Dux Biluricensis tanta præstantc Juannes,
Quod mira oniaral forma, prælustre sacellum.
id tanta docti piclutn fuit arte magistri,
l-t ferme vivons omnis videalur imago :
Xe dicam fultas vitro lueenle fenestras
Ornâtes multis varioque colore Gguris.
Hic ego relliquias quæ conservanlur in aura
Argcnlore sacras vidi quas dicerc longum
Essct: prtrcipite puerorum ob nomma Chrisli
Cæsorum parles integraque brachia lotis
Cum nianibns lotosque pedes cinn rruribus ipsis:
Cl laeeam gemmas cl magni ponderis auront
Quo crux est illir pretio fabricata supretno.
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la plus illustre noblesse du royaume prodiguait à la guerre son
sang et sa fortune : il était le prêteur universel et tenait dans
ses liens jusqu’au roi de France; l’Europe et l’Asie étaient
pleines de son nom ; il faisait son fils archevêque ; il instal­
lait sur un magnifique palais ses armoiries d’hier et son or­
gueilleuse devise, comme pour insulter les ours et les cygnes
qu’un fils de France avait prodigués tout près de là sur son
palais et sa Sainte-Chapelle. — D’autres causes de haine s’é­
levaient encore contre lui : les marchands du royaume di­
saient que ce Jacques Cœur, ou, comme ils l’appelaient par
dérision, ce Jacquet, venu de petit lieu, ne pouvait avoir
amassé tant de chevance sans avoir dérobé le roi ; qu’à cause
de lui et de la faveur que le roi lui donnait, à ce point qu’il
vendait jusqu’en son hôtel, ils ne pouvaient plus rien gagner;
puis ils faisaient circuler sur son compte une foule d’exagéra­
tions : qu’on ne le servait jamais qu’en vaisselle d’argent; que
ses chevaux même et ses haquenées étaient ferrés d'argent'.

Ædes quas sumino studio Argenlarius alli

Non secus ac nolus præclaro nominc Crassus,

Transco quani magnum qtiamque omnî parle décorum
Sit Stepliani templum quod toti præsidcl urbi.
In quo Sancli hujus ferlur rcquiesccrc corpus.

coup. » Rég. des Arch. du Roy., déjà cité. — D’après l’inventaire, qui n eu
lieu que le 27 janvier 1457, Iç mobilier du grand hôtel ne s ckvc q«
non compris une chambre de damas et des tapisseries.

* Mathieu de Coucy, Recueil de Godefroj, p. 692.-Duclercq, ed. du Pan-
théon Littéraire, p. 84.

Joui ionien absunipsit sculorum inillio Centura
Aurea, dum pulcliros fabricarc enititur odes,
Percupidus ne quid speciei desit earuin.

Sequitur descriptio Blesis.
— Après la condamnation, lorsque les commissaires désignés par Charles VII

Vinrent à Bourges pourvendre le mobilier, ils s’étonnèrent d’en trouver s, peu au
grand hôtel. Un serviteur de Jacques, celui qui, avec Jaquelin Cu on, ingcai
payait les travaux, leur dit « que, pour ce que lad. maison n csloit pas para -....... . . :__ _ AmniiMlefustnaiTaitcscar 
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Les commerça us italiens, répandus dans tout le royaume, lui
en voulaient à leur tour de la redoutable concurrence qu’il
avait su leur faire et conjuraient sa perle. 11 y avait, parmi les
hommes de finance employés par Charles VU, un certain Otto
Castellani, Italien, comme son nom l’indique, et probable­
ment parent des Médicis1, qui se montrait un des plus cruels
ennemis de Jacques, qui joua un grand rôle dans son procès
et qui lui succéda comme argentier du roi ; sa haine se tra­
hissait de toutes les façons. En 1459, des lettres de rémis­
sion furent accordées par Charles VII à maître Pierre Mignon,
qui, après avoir étudié à Toulouse et à Barcelone, s’était li­
vré à la magie. Otto s’était adressé a lui et lui avait fait faire
deux simulacres de cire : « l’un, dit le roi, pour niectre
Jacques Cuer, notre argentier lors, en nostre male grâce et
lui faire perdre son office d’argentier ; l’autre pour faire que
led. Octo Caslellain, Guillaume Gouffier et ses compagnons
fussent en nostre bonne grâce et amour2. »

On connaissait d’ailleurs trop bien Charles VII.: son
égoïsme, sa faiblesse, l’exemple de Giac et de tant d’autres
favoris sacrifiés sans qu’il les eût ni défendus ni regrettés,
les engagements de son trésor envers Jacques Cœur et la fa­
cilité de trouver, dans la confiscation de ses biens, non seu­
lement une quittance, mais de nouvelles ressources pour de
nouvelles dépenses, tout garantissait à l’avance son consen­
tement et sa complicité.

La conspiration s’organisa donc. Elle éclata après la mort
d’Agnès Sorel.

Née sur la frontière du Berry et de la Touraine, elle avait
eu d’intimes relations avec Jacques Cœur, son compatriote.
Lorsqu’elle mourut, au mois de février 1450, à l’abbaye
de Jumiègcs, en Normandie, elle désigna Jacques Cœur au

1 M. Michelet. Ilisl.dc Fr., V, 380.
ll<,y” IMb’ d,‘Trtsor '•» Charles, J-, MV, »” ISO : >“'rM. Michelet, V, 381,
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nombre de ses exécuteurs testamentaires, avec Robert Poic-
levin , physicien, et Étienne Chevalier, secrétaire et conseiller
du roi. Ce fut cependant sa mort qui servit de premier pré­
texte aux calomnies portées contre Jacques Cœur par ses hai­
neux et malveillant.

Jeanne de Mortaing, de l’ancienne famille de ce nom,
femme en secondes noces de François de Montberon, se
rendit son accusatrice. De concert avec un certain Jacques
Colonna , Italien, elle déclara que Jacques Cœur avait em­
poisonné Agnès. On lit semblant de lui accorder créance.
Jacques fut arrêté le 51 juillet 1451, à Taillebourg, où il
s’était rendu auprès du roi. Sans information, sans juge­
ment , on saisit ses biens et on les mil sous la main du roi.
Charles VII fil prélever aussitôt cent mille écus pour la guerre
de Guyenne , et on assure qu’il promit dès-lors le partage
de ses terres au fameux capitaine des Écorcheurs, Antoine
de Chabannes , à Guillaume Gouffier et à d’autres encore,
ennemis déclarés du malheureux argentier; il les chargeait
en même temps, chose étrange ! d’êire ses gardiens et les
commissaires de son procès. On devait procéder contre lui
par voie extraordinaire; c’était dans le sein du grand conseil
que ces commissaires étaient pris. On annonçait ainsi à l’a­
vance que la passion et non la justice, la politique et non le
droit présideraient au jugement '.

Cependant on fut bientôt forcé de reconnaître que cette

toujours été appréciés avoc justice. 

iu-oces, Aesûeux Mémoires <ie uonami, -------
^Académie Inscriptions el Belles-Lctlres, et réimprimés p=rM- ““®on’
s.__J__ . . f îtMram». à la suite deDuderrq 
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première accusation tombait d’elle-même. La demoiselle
de Mortaing lui condamnée comme menteuse et calomnia­
trice.

A celte époque le Dauphin était en hostilité avec le roi.
Les ennemis de l’argentier étaient aussi les ennemis du Dau­
phin ; ils cherchaient à persuader à Charles VII « qu’il avoit
intelligence avec lui, et que sous main il l’aidoit de conseil
et l’assistoit d’argent '. » — La constante fidélité de Jacques
répondait ti ce reproche : il tomba comme le premier.

Sa liberté devait donc lui être rendue. Mais ceux qui s’a­
charnaient à sa perte mirent alors d’autres faits en avant. On
obtint du roi une commission nouvelle pour procéder sur les
nouvelles accusations.

On le conçoit aisément : dans l’immense mouvement d’af­
faires de toutes sortes auxquelles'Jacques Cœur s’élail mêlé,
il n’était pas difficile de trouver quelques actes susceptibles
d’une fâcheuse interprétation, quelques sujets d’accusation
qui, grossis par la haine, pouvaient servir de prétexte à le
perdre. Toutefois ce qu’on lui imputa était sans gravité réelle.

On prétendit qu’il avait fait sortir du royaume de l’argent
et du cuivre en grande quantité ; qu’il avait renvoyé à Alexan­
drie un esclave chrétien qui s’était réfugié sur ses galères et
qui avait abjuré depuis son retour en Égypte ; qu’il avait con­
trefait le petit scel du roi et ruiné le pays de Languedoc par
des exactions sans nombre, par d’aflreuses concussions ; qu’il
avait, sans la permission du roi et du pape, transporté chez
les Sarrazins des armures qui avaient contribué à une victoire 

‘ M. Michelet incline à le croire, et il en cite pour preuve les lettres dcresli-
tubon des biens, accordées à Geoffroy Cœur par Louis XI, en 1463.-V. 381.' .
■Mais on ne reslitue que les biens possédés par Antoine de Chabannes, ennemi
déclare de Louis XI, et qui était alors à la Bastille. L’expression même des
lettres . tes sermes a nous faits, parait bien vague pour se prêter à une telle
conséquence. La restitution fut d’ailleurs révoquée aussitôt que Chabannes fut
rentré en grâce; et nous verrons au chapitre suivant que Louis XI fut loin d’être
brenvcdlant pour l'archevêque Jean Cœur.
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remportée par eux sur les chrétiens ; qu’il avait notamment
envoyé au Soudan de Babylone un harnais complet, à la fa­
çon des parties de deçà, duquel harnais ledit souldan avait eu
grand désir, afin d'en faire de pareils en son pays.

Cette dernière imputation était de nature à produire une
grande impression au moment où l’empire chrétien de Cons­
tantinople était menacé de si près par les Turcs. Une autre
était plus grave peut-être : c’étaient les prétendues exactions
en Languedoc. Mais les sommes votées en sa faveur, par les
états de cette grande province, en 4449, en 1450, en 1451,
l’année même de son arrestation, protestent sutlisamment
contre de tels reproches. Il fut d’ailleurs impossible de rien
trouver de certain et de solide sur les fautes qu’il aurait com­
mises dans la direction des finances; et, suivant l’expression
de Godefroy, il fallut sortir du royaume et passer jusques en
Orient pour donner quelque consistance aux accusations.

Du château de Taillebourg, on transféra l’infortuné pri­
sonnier au château de Lusignan. Il y fut interrogé le 10
septembre 4451.

Il répondit avec une douceur et une précision remarqua­
bles. Il protesta que toute sa vie il avait servi le roi de tout
son pouvoir, sans lui avoir fait aucune faute d’avoir prislar-
cineusement aucun de ses deniers ; mais qu'il s’étoit avancé
dans la marchandise où il avoit gagné tout son vaillant.

Il reconnaissait qu’on avait restitué en son nom un es­
clave aux Infidèles; mais il ignorait, disait-il, que cet esclave
fût chrétien et donnait des explications parfaitement sensées.
Le commerce du Levant avait ses lois et ses nécessités ; il avait
fallu conclure avec le Soudan d’Égypte des conventions parles-
quelles on avait expressément stipulé que les sujets de 1 une
et l’autre nation ne se raviraient pas leurs serviteurs. Or,
l’un des capitaines des galères de Jacques Cœur, Michel Tein­
turier, avait, au mépris de ces conventions, enlevé un,esclave
qui appartenait à unSarrazin; tous les commerçants s’étaient 
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plaints d'un tel acte, et le grand-maître de Rhodes lui-même,
Jean de Laslic, avait écrit à Jacques Cœur pour lui repré­
senter que c’était agir contre les sûretés accordéesaux Francs ;
qu’au premier voyage scs galères seraient inquiétées ; que
déjà les Sarrazins voulaient se venger sur des pleiges ou
répondants restés à Alexandrie. D’après un avis émané d’une
source si pure, Jacques Cœur avait réuni à Montpellier
un grand nombre de marchands, et il avait été décidé dans
cette assemblée que l’esclave serait rendu à son mailrc.

Sa réponse sur le don d’une armure complète au Soudan
de Babylonc n’était pas moins décisive. Il racontait que le
jour où Charles VII l’avait prié de lui prêter deux cent mille
crus pour l’expédition de Normandie, « voyant que le roi lui
montrait grand signe d’amour, alors il s’enhardit et lui de­
manda congé de pouvoir envoyer au souldan un harnois à la
façon des Marches de France, • ce qui lui fut octroyé. Il
ajoutait que Jean de Village ayant offert, au nom du roi, cette
armure au Soudan, celui-ci, touché d’un tel présent, avait
traité Jean de Village avec munificence, et l’avait chargé pour
Chartes VII de précieux cadeaux et d’une lettre d’actions de
grâces. D’ailleurs il invoquait sur ce point les bulles des papes
Eugène IV et Nicolas V.

A la vérité, Charles VII déclara qu’il n’avait pas souvenir
de la permission que Jacques Cœur prétendait avoir obtenue
de lui. Qui disait vrai, du sujet ou du souverain?

Le procès continuait lentement. On transportait le prison-,
nier de château en château; on changeait souvent les com­
missaires , mais on les choisissait toujours parmi les en­
nemis de Jacques Cœur ; on faisait entendre des témoins,
mais on avait soin de n’appeler que ceux dont on connais­
sait à l’avance les dispositions hostiles à l’accusé, « gens
paillards, perdus, infâmes, comme disaient plus tard ses
enfants, accusés de meurtre et décriés pour leurs crimes, •
et dont quelques-uns avouèrent même plus tard qu’ils avaient 
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été gagnés P"ur servir l’accusation par leurs témoignages.

Il indiqua d’autres témoins, on refusa de les entendre; il
demanda un conseil, on lui répondit « que on n’a pas ac-
coustumé en ce royaulme , quant un officier est accusé de
choses qui touchent son office, de donner conseil, mais il
doit respondre par sa bouche. » On borna ses moyens de dé­
fense aux bulles, lettres du roi, quittances et autres papiers
qu’il prétendait avoir en sa possession.

Mais comment réunir tant de pièces dispersées en diffé­
rentes villes, dans des pays lointains, déposées sur les galères
du Levant ou entre les mains de facteurs dont plusieurs, ef­
frayés du sort de leur maître, avaient pris la fuite ou l’avaient
trahi? Il fallait au moins qu’on lui permit de s’entendre avec
ceux de ses amis ou de ses agents qui connaissaient le mieux
ses affaires.

On fit venir seulement au château de Maillé, où se trou­
vait Jacques Cœur au mois de juin 1452, Jean Thierry et
Pierre Jobert, deux de ses facteurs ; puis les commissaires,
au nombre desquels on distingue Antoine de Chabannes et
Otto Caslellani, lui remirent les articles sur lesquels on lui
demandait des justifications, en lui disant qu’on lui ferait
parler, s’il le voulait, à Thierry et Jobert. Il répondit • qu’ils
ne se connaissoient en matière de finances » et qu’il voudrait
s’entretenir avec M. l’évêque d’Agde, Étienne de Cambray :
on le lui refusa. 11 demanda alors qu’on donnât un sauf-con­
duit à Guillaume de Varye ; nouveau refus ; qu’au moins
on lui permit de voir son fils, l’archevêque de Bourges;
car « ses gens, facteurs et serviteurs qui ont ses besongnes
feront plus pour led. archevêque qu’ils ne feroient pour ies-
dits Thierry et Jobert : » — on en parlera au roi, mais on
ne peut rien lui promettre pour le présent. — H se résigne
donc : il verra Thierry et Jobert, qui évidemment ne lui ins­
piraient aucune confiance ; mais il les verra en présence des
commissaires, après qu’ils auront fait serment « de bien et 
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loyaumenl exécuter ce qui leur sera chargé par led. Jacques
Cuer et à l’honneur du roi et de sa justice et de ne parler
aud. Cuer ne monstrer par signes ne autrement, fors des ma­
tières dont on leur parlera. » Puis, quand il voudra leur don­
ner des lettres, toujours en présence des commissaires, pour
l’archevêque, son (ils, pour l’évêque d’Agde, pour Guillaume
Gimart et Antoine Noir, il faudra que le double de ces lettres
demeure au greffe1.

Avec de tels juges, avec les entraves qu’on apportait à sa
défense, le malheureux comprit que toute justice était im­
possible. Donc, il s'avoua clerc, et appela des juges laïcs
qu’on lui avait donnés, aux juges d’église. Déjà, quand il
était renfermé à Lusignan, l’évêque de Poitiers, Jacques Ju-
vénal des Ursins, qui, long-temps attaché à la personne de
Charles VII et chanoine de l’église de Bourges , avait eu de
nombreuses occasions de l’apprécier, s’était empressé de ré-
clàmer, comme clerc, l’illustre prisonnier ; lorsqu’il eut été
transféré à Maillé, puis à Tours, l’archevêque de Tours le
réclama également.On n’écouta ni l’appel de Jacques Cœur
ni les requêtes des deux prélats.

Cependant, malgré tant de partialité, malgré l’ardeur des
commissaires, après avoir entendu cent cinquante témoins,
ce grand procès n’avançait pas ; on reculait toujours devant
une condamnation si notoirement injuste. Le lojanvier 14-55,
Charles VII délivra une nouvelle commission pour continuer
1 instruction commencée : Otto Castellani figure toujours
parmi les commissaires. Le 22 mars, ceux-ci ordonnèrent
enfin qu’il serait mis à la question.

Le lendemain, veille du dimanche des Rameaux, ils firent
amener le malheureux argentier; il fut dépouillé de ses vê­
lements et garrotté en leur présence. L’âme de Jacques Cœur

* V. les Miiin. de Bonami. - V. aussi les interrogatoires de Jacques Cœur
cbateau de Madlé, Coll. Dupuy, à la Biblinlli. Royale, vol. 551.



CHAPITRE SECOND.
s’ébranla ; il n’étail ni un soldat ni un sectaire; il était habitué
à toutes les douceurs d’une riche existence. Il invoqua sa clé-
ricature et soutint qu'il avait été arrêté en habit de clerc
portant la tonsure; mais on lui répondit que, < puisqu’il se
mettait en semblables matières, la question lui en serait plus
dure. » — Affaibli sans doute par une longue captivité, épou­
vanté par l’aspect des tortures, il abandonna son appel, il se
soumit, il s’en rapporta même au témoignage de deux patrons
de ses galères devenus ses mortels ennemis, Michel Teintu­
rier et Isaac, son père; c’était à Michel que l’ordre avait été
donné de reconduire à Alexandrie l’esclave chrétien ; cepen­
dant , sur ce fait, auquel on attachait uue singulière impor­
tance , Jacques Cœur persista, malgré de nouvelles menaces
de tortures, dans l’explication qu’il avait toujours donnée.

Ce fut à cette époque que sa femme, Macée de Léode-
parl, mourut à Bourges, où elle avait presque constamment
vécu, accablée de chagrin et d’humiliations. Jacques avait
eu à se plaindre de ses goûts effrénés de dépense et de sa
prodigalité1 ; mais une telle mort, en de telles circonstances,
dut lui causer une vive douleur. Elle l’avait rendu père de cinq
enfants : Jean et Henri, tous deux engagés dans les ordres;
l’un archevêque de Bourges, l’autre chancelier du chapitre
de la même ville, doyen du chapitre de Limoges, chanoine
de la Ste.-Chapelle ; Ravaud ou Renaud, et Geoffroy, encore
enfants; Perrette enfin, qui, en 1447, avait épousé Jaque-
lin Trousseau, fils d’Artault Trousseau, vicomte ou voyerde
Bourges et seigneur de Mareuil et de Bois-sir-Amé, d une de
nos plus anciennes familles bourgeoises. Macée fut ensevelie
dans l’église de Saint-Oustrillet, près du magnifique hôtel
élevé par son mari ; et, autour de sa pierre sépulcrale, on 

1 Guillol Terpaul dit aux commissaires chargé. de l’exécution de la sentence
“ que ladite feue ( Macée de Léodepart) dispendoil et d.ssipo.l tout I
«voit entre mains» et à ccsle cause ledit Cuer ne laîssoit que e moins
voit en sa maison. » Arch. du Roy., registre coté XI, cité plus haut.
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grava cette inscription modeste : Cg giet Wartc île ITobbrrpap,
ftmmt bc «ire Sacque» tuer.

Vers le même temps, on transféra le prisonnier à Poitiers,
et bientôt après, dans le courant de mai 1453, au château
de Lusignan, où se trouvait Charles VII.

On comprenait alors la nécessité d’en finir, et on voulait en
finir h tout prix. Vainement le pape Nicolas V avait intercédé
auprès du roi en faveur de Jacques, écrit plusieurs lettres et
envoyé un ambassadeur pour solliciter sa grâce : vainement
l’évêque de Poitiers, Jacques Juvénal des Ursins renouve­
la ses instances pour qu’on le lui remît comme clerc solu ;
vainement enfin l’archevêque Jean Cœur fit rédiger, le 28 mai,
â Poitiers, une solennelle protestation pour son père ; l’ini­
quité devait se consommer.

Le 29 mai, deux jours après la prise de Constantinople
par les Turcs, le chancelier de France, c’était alors Guil­
laume Juvénal des Ursins, prononça au château de Lusignan
l’arrêt préparé par les commissaires.

Sa rédaction trahit leur embarras, et peut-être même les
secrètes résistances de Charles VIL Tant de griefs en effet y
sont accumulés, ils sont si minutieusement détaillés, que la
condamnation du prétendu coupable semble être plutôt l’a­
pologie de ses juges. Et d’ailleurs, chose étrange ! on charge
l’accusé de plusieurs crimes punis alors de la peine capitale,
pour prononcer seulement contre lui une sentence de bannis­
sement, d’amende et de confiscation ; on n’a pas le courage
ou 1 audace d’aller jusqu’au bout et de poser la conclusion
terrible que de telles prémisses semblaient annoncer.

On ne craint pas de relever même des faits couverts depuis
long-temps par la clémence du souverain, comme les abus
de la monnaie de Bourges, en 1429. On exagère sans me­
sure et le transport des armes et la restitution de l’esclave
chrétien; on fait un crime à Jacques Cœur d’avoir fait sortir
du royaume des valeurs métalliques, du cuivre, des lingots 
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d'argent et des monnaies, comme si les nécessités du com­
merce n’avaient pas dû souvent l’y contraindre; on lui re­
proche une sorte de presse des matelots qui, bien évidem­
ment, n’était que le l'ait de ses agents ; on lui impute sur l’ad­
ministration des finances plusieurs actes, blâmables sans
doute, s’ils sont vrais, mais dont l’initiative et les profits
appartenaient très certainement à d’autres, au roi peut-être,
ou à quelques-uns des grands personnages qui l’entouraient.

Est-ce à dire que toutes ces imputations étaient fausses et
imaginaires? que tous les hommes qui concoururent à ce
grand procès s’accordèrent pour fausser la vérité et calomnier
l’ennemi qu’ils voulaient perdre? Non, sans doute; la pas­
sion procède avec moins d’audace ; elle exploite et grossit les
faits, elle les groupe ou les isole lour-à-tour pour en accroître
la gravité; mais elle les invente rarement.—Jacques Cœur a-
vait passé toute sa vie dans un immense mouvement d’affaires;
et il y a malheureusement, pour les meilleures natures, quel­
que chose de corrupteur dans une telle existence; on n’y con­
serve guère cette fleur d’honnêteté qui prospère seulement à
l’ombre des paisibles fortunes; on s’y laisse trop souvent en­
traîner par les séductions de l’exemple et les facilités du gain;
on n’y est pas toujours assez sûr des agents qu’on emploie,
et on accepte trop aisément la responsabilité de tous leurs
actes. D’ailleurs, qui donc, rois ou vassaux, nobles ou mar­
chands, était scrupuleux en fait d’argent aux XIV et XV'
siècles? Aussi ne fut-il jamais difficile de trouver des motifs
ou des prétextes pour perdre les financiers enrichis et pour
reprendre d’un coup, par la confiscation, les trésors qu’ils
avaient laborieusement amassés ; mais presque toujours la
postérité a cassé les arrêts et réhabilité les victimes *.

* M. Michelet, je l’ai déjà dit, n’est pas indulgent pour Jacques Cœur. Il le
traite de personnage équwoque, de marchand d'hommes, etc. U admet qu’il
trahissait Charles VU au profit du Dauphin, qu’il faisait l’usure indiIKremmeat
avec le père et avec le lils... C’est flétrir trop sévèrement peut-être une grande re-
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Quoi qu’il e« soit, après avoir énuméré les accusations
admises contre Jacques Cœur, l’arrêt le prive de tous of-
lices royaux cl l’en déclare à jamais incapable, le condamne
à faire amende honorable, à racheter l’esclave chrétien re­
conduit par ses ordres à Alexandrie, sinon à en racheter un
autre, à restituer toutes les sommes induemenl retenues ou
extorquées, à payer une amende de 500,000 écus et à tenir
prison jusqu’à pleine satisfaction, ce qui n’empêche pas
que tous ses biens ne soient confisqués au profil du roi; enfin
on le bannit perpétuellement du royaume.

On ajoute, en ce qui concerne l’accusation relative à Agnès
Sorel, « qu’au regard des poisons, pour ce que le procès n’est
pas en état d’être jugé par le présent, le roi n’en fait aucun
jugement, et pour cause. » — Cependant la demoiselle de
Mortaing était condamnée, comme calomniatrice, ù faire
amende honorable à celui qu’elle avait accusé ; pourquoi
donc ne pas proclamer, sur ce chef au moins, l’innocence
de Jacques Cœur?

11 parait que Charles Vil, saisi peut-être d’un dernier scru­
pule , fit ajouter ces mots par le chancelier, après la lecture
de l’arrêt : « Réservé au roy, touchant le bannissement et
autres choses, la bonne grâce et le plaisir du roy. » Mais
ce faible sentiment de bienveillance fut impuissant contre
tant de passions et d’intérêts conjurés.

Ce fut seulement le la août 1434 que le parlement de Tou­
louse enrégistra l’arrêt. Y eut-il dans le sein de cette grande
cour de justice une de ces loyales résistances qui ont si sou­
vent honoré la magistrature française?

On avait reconduit presque immédiatement Jacques Cœur

nnmniré, à Lqnclle n’a pas manqué même la consécration du malheur. Il »'«>
pas jusqu’à la ligure de Jacques Cœur, d’après le portrait de Godefroy, q“e
M. Michelet ne critique : il h trouve « éminemment roturière (mais point du tout
vulgaire), dure, fine et hardie,. Je dois le portrait de i’IK.tel-<!e-Ville de Bour­
ges d’une ressemblance plus probable. La ligure de Jacques Cœur est, dans ce
portrait .roturière si l’on veut, même lineel hardie, maisouverteetbienvcillanlC' 
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au château de Poitiers. Le 4 juin. le chancelier, accompagné
par les commissaires, lui signifia l’arrêt de condamnation.
Le même jour, l'évêque de Poitiers lit présenter une nou­
velle requête pour qu’on lui remit la personne du prisonnier
et produire ses lettres de tonsure; on ne consentit pas même
à écouter ses députés, et on les laissa dans la salle d’attente
du palais, sans vouloir les admettre nu prétoire, où le grand
conseil était réuni. Ils durent se borner à renouveler leurs
protestations.

Dès le 6, le procureur-général du roi, Jean Dauvet, l’un
des commissaires chargés de l’exécution de l’arrêt,. ’ trans­
porta au château de Poitiers ; et, en présence d’An>.<>ine de
Chabannes, comte de Dampmarlin, de Jean Lebrun l de
leurs gens, tous préposés à sa garde, il fit commande"’nt
au condamné de payer les 500,000 écus d’amende.

Jacques Cœur répondit « qu’il lui était impossible de payer
une si grande somme et que ses biens n’étaient suflisans de
la fournir, à beaucoup près ; qu’il devait 220,000 écus qu’il
avait empruntés pour le service du roi ; c’est pourquoi il
priait messire Jean Dauvet et M. le comte de Dampmarlin
de remontrer au roi son pauvre fait et lui supplier d’avoir
pitié et compassion de lui et de ses pauvres enfans. »

Mais les ennemis de Jacques Cœur ne voulaient ni perdre
ni différer leur vengeance : on le fit monter sur un écbafaut
dressé sur la grande place de Poitiers, en présence de la
foule qu’attirent toujours de semblables spectacles; et là il
fut contraint de faire amende honorable, de crier merci à
Dieu, au roi et à la justice, nu-tête, sans chaperon ni cein­
ture, une torche de dix livres au poing.

Puis on se hâta d’exécuter l’arrêt. Les seigneuries de Jac­
ques Cœur, ses maisons, ses marchandises, ses galères fu­
rent mises sous la main du roi ; Jean Dauvet et ses compa­
gnons se transportèrent dans tous les lieux où il possédait
des établissements et firent main-basse sur tant de richesses.
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Cette exécution de l’arrêt est plus odieuse peut-être que
l’arrêt lui-même par la scandaleuse partialité dont les com­
missaires donnent des preuves continuelles. Presque toutes
les oppositions formées par des tiers pour cm pêcher les ventes
ou conserver leurs droits, quelque légitime qu’en soit le
motif, sont rejetées. Je n’en citerai que deux exemples : les
enfants de Jacques Cœur font exposer que, d’après la cou­
tume générale du royaume, cl même d’après la coutume de
Berry, leur père et Macée de Léodcpart étaient communs en
tous biens meubles et conquête immeubles ; qu’ils sont hé­
ritiers de leur mère et doivent par conséquent partager avec
le roi.—On répond qu’en crime de lèse-majesté, la confisca­
tion embrasse même les meubles et les conquête ; car le mari
en est seigneur sa vie durant.—Macée étant morte avant l’ar­
rêt, ses biens, disait-on encore, étaient dévolus aux enfants.
— Non, répliquent les commissaires, ce n’est pas la date de
l’arrêt qu’il faut considérer : le crime a été commis du vivant
de Macée; elle vivait encore lorsque Jacques Cœur était déjà
prisonnier. Donc l’opposition des enfants est repoussée. —
Bien plus, ils avaient appelé, ou on avait appelé en leur nom
des gens du grand conseil à la cour du parlement ; on jette en
prison Henri Cœur, l’un d’eux, et Jean Chastain, manda­
taire du curateur de Geoffroy, son frère, et on les condamne
à faire amende honorable, à genoux, sans chaperon et sans
ceinture, tenant chacun une torche de six livres en la main ;
on leur impose en outre de fortes amendes, et les deux no­
taires de Bourges, qui avaient dressé la cédule d’appel, Jean
Alabat et Pierre Duboscq , sont aussi condamnés à diverses
réparations.

Des créanciers de Bourges soutiennent que, d’après un an­
cien privilège de la province, les biens des bourgeois et ha­
bitants de Bourges ne peuvent être confisqués, à moins
que leurs dettes ne soient payées. Les commissaires répon­
dent qu ils ne connaissent pas ce privilège, ne croient pas à 
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son existence ; qu’alors même que les habitants en auraient
joui, on ne peut prescrire contre le roi. On rejette donc aussi
leurs oppositions*.

La vente des meubles de Bourges commença vers la fin de
l’année 1435’. Je recueille dans le procès-verbal une preuve
touchante de la détresse à laquelle étaient réduits les enfants
de l’argentier : à la date du 6 novembre, Jean Dauvel fait
faire pour Ravaud Cœur deux robes noires fourrées d’agneau,
l’une courte, l’autre longue, un chaperon, un pourpoint et
antres habillements ; < le tout jusqu’à vingt-huit livres tour­
nois , en déduction des cinq ccnls livres que le roy a escript
faire deslivrer aux enfans de Jacques Cœur; » et, deux jours
après, il lui fait remettre vingt-cinq livres, « après qu’il luy
a juré et affirmé qu’il n’avoit un seul denier pour vivre. »

Le mobilier de l'hôtel de Bourges était peu important :
nous avons vu que Jacques Cœur n’avait pas eu le temps de
le meubler, et il craignait d’ailleurs de laisser à la disposi­
tion de sa femme des richesses qu’elle aurait probablement
dissipées. Tous les meubles ne furent estimés que 568 livres
environ. A la vérité on ne comprenait pas dans celte somme
« la chambre en drap de damas vermeil, brodé de l’histoire
de Nabugol de Nozor et une chambre de tapisserie faicte de
cerfs voulons et aux armes du roi, et autres pièces de tapis­
serie estans au grand ostel. » — Ces objets seuls furent ap­
préciés 1475 écus. — On n’y comprenait pas non plus douze
hanaps d’argent, dorés par dedans et godronnés par de­
hors ; mais on ne put en recouvrer que six qui furent rendus
par l’archevêque Jean Cœur ; les six autres, vivement ré­
clamés par les commissaires, avaient été donnés par Macée
à l’ambassadeur du pape, chargé de pourchasser la déli- 

* Actes judiciaires, etc., dans le toi. du Panthéon tilt.. p. 582 à 663.
» Rég. MS. des Archives du Roy. — Les commissaires logèrent il Bourges en

l’hôtel de M*  Adam Rolant. — Les premières criées pour la vente eurent lieu le
20 octobre 1653; mais elle traîna jusqu’en 1656.
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vranee de Jacques Cuer, probablement le cardinal d’Estou-
leville; ce grand personnage était venu à Bourges, pendant
le procès, et il y avait été reçu au palais de l’archevêque.

Ajoutons «pie les habitants de Bourges, par un sentiment
«pii les honore, s’abstenaient presque tous de concourir aux
enchères et de prendre ainsi leur part de cette grande spo­
liation.

On trouve dans ces ventes, poursuivies au nom du roi, un
assez singulier détail. Jacques Cœur possédait, par indivis avec
Danois, le célèbre capitaine, deux prisonniers anglais, ’e-
sires de Berquigny et d’Ormond : l’argentier en avait les ■■'iis
quarts, et Dunois l’autre quart. On s’arrangea avec ce der­
nier : on lui abandonna Onnond, h condition qu’il résigne­
rait ses droits sur Berquigny ; puis on procéda, au mois de
septembre !43(>, h la venteaux enchères de ce dernier; mais
c’était marchandise de difficile défaite.

.« Et ce jour, dit le procureur-général Jean Dauvet. après
que je me suis enquis par plusieurs fois à plusieurs seigneurs,
chefs de guerre et autres, s’ils vouloient acheter et mettre à
prix led. sieur de Berquigny, et que je n’ay trouvé personne
qui l’ait mis ni voulu mettre à prix , que Mr de Beuil, qui
l’a mis à la somme de vingt-quatre mille escus, et qu’il y
puet avoir dangier de mort et d’autres inconvéniens et for­
tunes h garder longuement ledit prisonnier, je l’ay vendu et
deslivré audit Mr. de Beuil, de l’ordonnance du roy à qui
j’en ay parlé, pour ledit prix et somme......  »

En même temps on poursuivait la vente des seigneuries
de Jacques Cœur. Dès le jour où il avait été arrêté, le roi
avait pris sur ses biens cent mille écus pour la guerre de
Guyenne; il avait donné l’office d’argentier à Otto Castella-
ni, et il avait partage à l’avance ses vastes propriétés entre
Antoine de Chabannes, comte de Dampmartin, Guillaume
Courtier et plusieurs autres, qui tous allaient être ses geôliers
cl ses juges. On dit même qu’ils avaient déjà pris possession. 
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mais il parut trop odieux sans doute de dépouiller ainsi un
homme qui n’était pas encore condamné. Il y eut donc, après
le jugement, des simulacres de procédures et d’enchères. Le
lot d’Antoine de Chabannes lut le plus opulent : il se lit adju­
ger, le 20 janvier 1450, en l’auditoire du Trésor, à Paris,
les terres du pays de Puisaye, moyennant 20,000 écus d’or.
Guillaume Goufiier eut d’autres seigneuries ; la nièce d’Agnès
Sorel, Antoinette de Maignclais, qui avait succédé à sa tante
dans les affections de Charles VII, obtint, pour 8,000 écus
d’or, la terre de Menetou-Salon. Le roi se réservait les ri­
chesses mobilières et les créances : c’était la part du lion,
puisqu’on refusait en son nom de payer les dettes *.

Que devenait cependant le malheureux condamné?
On ne sait comment il était sorti du château de Poitiers ;

on perd ses traces jusqu’au mois de janvier 1455. A celle
époque il était h Beaucaire, oit il s’était rendu en franchise
dans le couvent des cordeliers. Avait-on cédé aux réclama­
tions du clergé? Avait-on voulu se servir encore de lui pour
liquider ses affaires au profit du fisc, en le rapprochant du
théâtre principal de ses opérations? Mais il n’était pas libre et
ne se croyait pas en sûreté; il craignait qu’à l’insu du roi, ses
ennemis n’eussent l’audace d’attenter à ses jours.

Un de ses principaux facteurs et de ses amis les plus fi­
dèles , Jean de Village, à qui il avait fait épouser sa nièce
au temps de sa prospérité , et qui plus tard remplit des
charges importantes à la cour du roi Réné, se trouvait dans
un port du Languedoc, quand les commissaires se présen- 

• Jacques Durlercq dit qu’on estimait ce que Jacques Cœur possédait en
France . falloir uiir million d'or, qui vaull dix cent mille rems. . C'est sur
celte somme, énorme pour le temps, que porta la confiscation, fid. du Panthéon
Littéraire, p. 84. - La fortune de Jacques Cœur comprenait non seulement
de magnifiques terra, des valeurs mobilières et des créances, mais dre mines
et des établissements industriels. J'ai sous Ire jeux des registres du chapitre de
Bourges, du XV- siècle, rommnes d'un papier exrelhœl qui porte dans la pale
l’éensson de Jacques Cœur. Il parait donc probable qu'il était une papctcrtc et
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lèvent pour saisir les galères et les marchandises de son
maître. Il exigea non seulement une décharge du roi, mais
une décharge de Jacques Cœur, et montra tant d’énergie
dans sa résistance que les commissaires n’osèrent passer
outre. Il pouvait craindre leur vengeance : il se réfugia à
Marseille, qui appartenait alors au roi Réné.

Jacques Cœur parvint à mettre dans ses intérêts un corde-
lier de Beaueairc, qui se chargea de porter une lettre à Jean
de Village. 11 le suppliait d’avoir pitié de lui, < en trouvant
moyen de le tirer hors de là et de lui sauver la vi-'.

Jean de Village répondit sans hésiter à cet appel. 11 partit
aussitôt pour Tarascon et se logea dans le couvent des cor­
delière de celte ville. Tarascon n’est séparé de Beaucaire que
par le Rhône. Deux couvents du même ordre, situés si près
l’un de l’autre, avaient nécessairement des relations fré­
quentes , et Jean espérait que les moines de Tarascon, tou­
chés d’une si grande infortune, lui donneraient volontiers
les moyens d’établir des intelligences avec les moines de
Beaucaire.

Il ne s’était pas trompé. Un cordelier fut bientôt dans le
secret et offrit de seconder le projet d’évasion. Il se rendit à
Beaucaire sous le prétexte d’aller visiter ses frères, et il par­
vint à parler au prisonnier. Quelle ne fut pas la joie de ce
malheureux, en apprenant qu’il n’était pas abandonné, qu’un
ami fidèle venait à son secoure ! Il remit au cordelier des ta­
blettes écrites de sa main , où il suppliait de nouveau Jean
de V illage de se hâter, car il appréhendait toujours « qu’on
ne le fil mourir en lad. franchise à l’insu du roi. »

Mais il fallait des préparatifs qui exigeaient du temps. Jean
de Village lui écrivit de nouveau pour calmer son impatience
et le réconforter. < Puisque vous avez volonté, lui disait-il, de
sortir des Cordeliers de Beaucaire, j’ai courage, moyennant
l’aide de Dieu, de vous en mettre dehors. En attendant,
faites bonne chère. »
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Il retourna à Marseille, s’ouvrit à deux autres patrons des

galères de Jacques Cœur, Guillaume Gimart et Gaillardet,
tous deux de Bourges, qui s’associèrent avec joie à une si
noble entreprise, prit à sa solde une troupe de dix-huit ou
vingt compagnons résolus et bien armés ; puis la petite
troupe se rendit à Tarascon, et on lit avertir Jacques Cœur
de se tenir prêt à s’échapper le lendemain du couvent de
Beaucaire, après qu’il aurait entendu les matines, qui se
disaient à minuit.

Cependant un obstacle se présentait. Beaucaire, comme
toutes les villes à cette époque, était environné de hautes
murailles; comment les franchir? Heureusement, un des
compagnons de Jean de Village connaissait une brèche dans
la muraille : il était facile de l’agrandir et de s’introduire
dans la ville sans être aperçu.

Quand l’heure approcha, une barque traversa le Rhône en
silence ; puis elle attendit quelque temps sous les murs de
Beaucaire. Tout réussit à souhait : la brèche fut agrandie,
le mur escaladé sans qu’aucun bruit donnât l’éveil. La troupe
se dirigea vers le couvent : Jacques Cœur, secondé peut-être
par de généreuses sympathies, avait pu s’échapper ; il re­
joignit ses amis. On le conduisit sans mauvaise rencontre à
travers les rues silencieuses de la ville ; on escalada de nou­
veau les murailles ; on se jeta dans la barque amarrée à la
rive. Enfin on arriva à Tarascon. De là, sans perdre de
temps, l’escorte l’accompagna, à travers la plaine de la Cran,
jusqu’à la Tour de Bouc, petit port dans une île, qui garde
l’entrée de cette espèce de mer intérieure nommée I E-
tang de Berre. L'ne autre barque était prête par les soins de
Jean de Village : on y fit monter Jacques Cœur; puis on
descendit près de Marseille, et on se rendit par terre jusqu à
Nice. Là il trouva une de ses galères, s’y embarqua et se
rendit à Pise, d’où il parvint heureusement à Rome.

Rome était pour Jacques Cœur une retraite sûre et hono- 
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rablc. Nicolas V lui avait toujours montré une véritable af­
fection depuis celle pompeuse ambassade de 1148, où l’ar.
genlier de Charles VII avait déployé tant de magnificence ; il
lui avait accordé plusieurs bulles, et les démarches qu’il avait
faites auprès du roi de France pour le sauver attestaient que
celle auguste protection ne lui avait pas fait défaut au mo­
ment du danger et de la persécution. Nicolas ne voulut pas
•qu’il eût une autre demeure que son palais ; dans une grave
maladie, suite naturelle de tant d’émotions cl de douleurs,
il lui rendit de fréquentes visites et le recommanda vivement
h la science de ses médecins. — Sous ce puissant et affec­
tueux patronage, l’âme de Jacques put se remettre de si
cruelles atteintes ; mais il ne devait pas jouir long-temps de
la bienveillance d’un pontife qui s’efforçait 'ainsi de lui faire
oublier le passé : Nicolas V mourut dans les premiers jours
du mois de mars 4433, après huit années de pontifical.

Ce fut à Rome que Jacques réunit les débris de sa fortune'.
Toutes ses richesses n’étaient point en France ; il avait de
nombreuses relations avec les marchands de l’Italie et du
Levant ; ses galères naviguaient encore sur la Méditerranée,
et des patrons restés fidèles avaient pu en diriger quelques-
unes sur des ports où expirait le pouvoir du roi de France.
Jean de Village vint le retrouver à Rome et lui rendre compte
de ce qu’on avait fait pour lui pendant sa captivité : il reçut
sa part des bénéfices et quitta, pour ne plus le revoir, ce
maître qu’il avait si loyalement servi. 11 lui fallut bientôt, en
France, solliciter des lettres de rémission; car on lui faisait
un crime de sa noble conduite et de son dévouement, et on
avait obtenu de la faiblesse du roi Réné la permission d’em­
prisonner sa femme et ses enfants et de saisir tous ses biens.
Ces lettres lui furent accordées par Charles VII, au mois de

* Sy esloil-il curares riche pour les grosses manliandises qu’il arail >“’rs ,l"
royaulmc. Jacques lludereq, p. bi.
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février 1457 ; elles nous apprennent tous les faits dont on
vient de lire le récit.

Jacques Cœur passa donc à Home l’année 1455. De grandes
incertitudes sont restées long-temps sur l’époque et les cir­
constances de sa mort, et il semble que mystérieuse au dé­
but , cette existence un instant si brillante devait s’achever
dans un égal mystère '.On a dit qu’il s’était retiré au royaume
de Chypre ; qu’il y avait épousé une certaine Théodore, qu’il
avait eu deux fdles de cette nouvelle union, toutes deux ri­
chement mariées à Fainagouste; qu’il avait bâti dans cette
ville un hôpital pour les pèlerins de la Palestine ; enfin qu’il
était mort dans l’ile de Chypre, où on avait vu son tombeau
avec celle inscription : jÇir jqctt Sacobuo Corbis finis flituri-
ccnsis *.  Mais ce n’est là qu'un roman.

Des actes authentiques permettent d’achever cette histoire
d’une façon plus simple et plus glorieuse à la fois.

Jacques Cœur mourut investi d’une haute mission par la
confiance du pape Calixte III et en exposant sa personne à
l'encontre des ennemis de la foy catholique.

Homme, ne te doulouse tant
Et ne demaine telle douleur
Se tu n’as tant que Jacques Cueur;
Mycux vault vivre soubs gros bureaux
Pauvre , qu'avoir esté seigneur
Et pourrir soubs riches tombeaux.
Qu’avoir esté seigneur 1 Que dys?
Seigneur, hélas l ne l’est-il maisl
Selon les autenlicques dicls,
Son lieu ne congnoistra jamais.

* Villon, né sous Charles VII, fait allusion, dans deux huilains de son Grand
Testament, à cette obscurité qui enveloppa long-temps la mort de Jacques Cœur:

De pouvreté me guermentant.

Aux théologiens le rcmccts;
Car c'est office de prcscheur.

» Ce dernier Fait est rapporté par André Tlicvel, dans sa Cosmograplue. C est
un écrivain décrié pour son ignorance cl ses mensonges.
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Mahomet II s’était emparé de Constantinople, et la chute

de ce grand empire chrétien sons les coups des mécréants
avait jeté la terreur dans toute l’Europe. Nicolas V avait
formé le projet d’une nouvelle croisade : la mort interrompit
ces grands desseins. Calixte III, au moment de son élection,
fil le vœu solennel de déclarer la guerre aux infidèles et de
leur disputer Constantinople. Les princes chrétiens ne le se­
condaient guère ; mais il avait trouvé dans le trésor de l’Église
200,000 écus d’or qui s’accumulaient depuis long-temps pour
une entreprise de ce genre ; on recueillit des aumônes; on
arma seize galères, et tout annonce que Jacques Cœur fut
chargé d’organiser celle flotte. Il en prit le commandement,
avec le patriarche d’Aquilée, sous le litre de Capitaine-géné­
ral de l’Église contre tes Infidèles.

On devait avant tout porter secours aux îles les plus me­
nacées, Rhodes, Chio, Lemnos, Timbras, Samothrace et
Thasos. La flotte n’alla pas a Chypre : elle se dirigea sur Rho­
des, où elle demeura quelque temps; puis elle aborda à l’iie
de Chio. Ce fut là que Jacques Cœur succomba, le 25 no­
vembre 1436, et il fut enseveli dans l’église des cordeliers,
au milieu du chœur1. Tout renseignement, au surplus, nous
manque sur les circonstances de sa mort : seulement il re­
commanda ses enfants à Charles VU , < en le suppliant hum-

* Cette date est filée par des lettres de Charles VII, du 5 août 1457 .que je rap­
pellerai bientôt, et où il parle, de Jacques Cœur comme ii’cxislaiil plus, et par
le passage si souvent cité de l’Obituaire de Saint-Étienne de Bourges, qui l>«®
sa mort au 25 novembre, sans indiquer l'année. Voici ce passage : — XXV No-
vembris—Obiil gcncrosi tmimi dominus Jacobus Cordis, miles, ccclesic Capi-
tancus generalis contra Infidèles, qui sacrisliain noslraui penilus extruxil et or-
nanwnlis docoravit, attaque plurima ccclesic noslre niocuravit bona, Eapropler
precibus et sufïïagiis compleetendum duuinus, cl in peipctuuin soleinne anni-
versai ium illius cclebranduni ordiuavimus et distribuera in codent sicut in an-
mversariis domini Guilleltui Boisraterii archiepiscopi Biluris, ut supra Xlt<
Januarii continelur. — Cet Obituaire appartient aujourd’hui ù M. Vermeil,
libraire à Bourges. — Quant à la sépulture en l’ile de Chio, ce fait nous est
appris par les Chroniques de Jean d’Auton, sur le régne de Louis XII, cilécS
oar Bonami.
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blement qu'eu esgard aux grands biens et honneurs qu’il
avoit eus en son temps autour de luy, son plaisir fust de leur
donner aucune chose, afin que ceux qui cstoient séculiers
pussent honestement vivre sans nécessite. »

Charles Vil ne fut pas insensible à cette dernière prière de
l'homme qui lui avait rendu tant de services. Le a août 1457,
par des lettres datées du château de Courceilles, près Souvi-
gny, il restitua aux deux fds de Jacques Cœur qui n’étaient
pas entrés dans les ordres, Ravaud et Geoffroy, les maisons
de Bourges et tous les biens situés en Berry, non adjugés;
deux maisons à Lyon, des mines d’argent, de plomb et
de cuivre ; toutes les créances qu’on n'avait pas touchées au
nom du roi ou dont il n’avait pas disposé, à l’exception pour­
tant des sommes prêtées à différentes personnes dont on donne
une longue énumération. On voit figurer dans cette liste des
princes , des grands seigneurs, des prélats. Seulement une
condition fut imposée aux fils de Jacques Cœur : ils durent
renoncer h toute réclamation sur les biens de leur père.

Cependant, après la mort de Charles VII, ils crurent avoir
le droit de revenir sur un engagement qu’ils n’avaient pas li­
brement contracté. Ils commencèrent, tout-à-la-fois, un pro­
cès pour obtenir au parlement la révision du jugement de leur
père, et de longues contestations avec son ennemi principal,
celui qui avait le plus largement profilé de la confiscation,
Antoine de Chabanncs, comte de Dampmarlin. Louis XI,
brouillé avec l’ancien capitaine des Écorcheurs, qu il rete­
nait à la Bastille, restitua à Geoffroy Cœur les biens du pays
de Puisaye ; et nous verrons, à l’époque de la guerre du
Bien Public, des hostilités s’élever à ce sujet entre le fils de
l’argentier et le comte de Dampmarlin.

Mais la paix se conclut enfin : Chabannes rentra en faveur,
et les lettres de restitution furent révoquées. Il ne resta plus
qu’une contestation judiciaire qui ne se termina que sous
Charles VIII, par une transaction entre la veuve de Geoffroy
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Cœur cl le lils du comte île Dampmartin. La demande en
révision portée au parlement, quoiqu'elle eût été conseillée
par les plus savants avocats du temps, ne parait pas avoir
ou de solution.

Ravaud Cœur mourut sans postérité. Geoffroy , qui fut
maître d’hôtel de. Louis XI, épousa Isabeau Bureau, fille de
Jean Bureau, seigneur de Monglal et grand-maître de l’ar­
tillerie sous Charles VU, et laissa un fils et trois filles : le
lils, nommé Jacques, comme son grand-père, n’eut pas
d’enfants, et le nom des Cœur s’éteignit en sa personne. Ses
trois sœurs, Jeanne, Marie et Germaine, épousèrent Jacques
Pavye, seigneur de Loubatières, Eustache Luillier, seigneur
de Saint-Mcsmin, et Louis de llarlay. Le courageux premier
président du parlement de Paris du temps de la Ligue, Achille
de llarlay, deseendait directement de Jacques Cœur.

Le grand hôtel de Bourges, ce monument élevé par un
bourgeois, était destiné à devenir un jour l’hôtel même de
la bourgeoisie. Vendu en 1501 par le petit-fils de Jacques
Cœur, il passa successivement aux familles Turpin, Cham­
bellan et de L’Aubépine ; puis il appartint à un ministre de
Louis XIV, enfant du peuple, comme Jacques Cœur, le
grand Colbert. En 1682, la ville de Bourges l’acheta de
Colbert pour en faire sa Maison-Commune, et la fièrc devise :
a vaillaxs coEcns RiEN impossible, se trouva justifiée; car,
si, dans cette grande œuvre de l’émancipation du tiers-état,
beaucoup d’hommes, et des meilleurs, ont succombé à la
peine, leur cause pourtant devait triompher un jour •• elle
avait pour elle le bon droit et l’avenir.

Toutefois l’exemple de Jacques Cœur était de nature à dé­
courager pour long-temps en France les lointaines entreprises
et les vastes spéculations commerciales.
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Louis XI.

Émeute à Bourges ; rigueurs exercées par les commissaires royaux : suppres­
sion ries libertés municipales. — La peste en Berry. — Impôt de 42,000 livres
tournois pour réparation de la part que la ville avait prise, dix ans avant, A
la guerre du Bien Public.—Lecomte de Roussy prisonnier en la grosse Tour.
— Nouveau voyage de Louis XI à Bourges ; ouverture du reliquaire de Saint-
Ursin. — Nouvelles agitations dans la province : lettres du roi. — Violences
contre le chapitre pour le contraindre à donner des prébendes, selon la vo­
lonté du roi; nomination d’un archevêque, Pierre Cadouel, sans élection.—
Mort de Louis XI. — Il n’aimait pas le Berry : cependant il avait autour de
lui plusieurs personnages qui appartenaient A la province ; il favorise la dra­
perie; il ordonne la rédaction des Coutumes, etc.

U'duché de Berry donné en apanage à Charles, frère de Louis XL—Établis­
sement de l'LIniversité de Bourges. — Guerre du Bien Public : Antoine de
Chabannes et Geoffroy Cœur ; Bourges se prononce contre le roi.— Louis XI
en Berry : prise d'Issoudiin, de üéols, de Vierxon, de Saint-Amand : il n’ose
aller jusqu'à Bourges. — Cause de la prompte soumission d'Issoudun. — Fin
de la guerre du Bien Public : le duché de Berry rentre en la possession du
roi. — Voyage du roi a Bourges. — Incendie de 4467. — Le duché de

1*61.-1*83.

Louis XI était né à Bourges ; c’est en l’église de Bourges
qu’il avait reçu le baptême. Il semblait donc que cette grande
ville et la province dont elle était la capitale pouvaient comp­
ter sur son affection ; et pourtant tous les évènements de son
règne, les actes émanés de lui semblent révéler que, dans
cette âme vindicative, se conserva toujours un amer ressen-

T. III. 7
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liment de la fidélité du pays à son père et peut-être aussi de
l’inutilité de scs tentatives pour l’ébranler.

Dès le mois de novembre 1461, quelques mois seulement
après son avènement au trône, par des lettres datées de Mon-
triebard, en Touraine, il reconstitua le duché de Berry en
faveur de Charles, son frère, alors âgé de quinze ans, qu’il
fit en meme temps pair de France.

Charles garda peu d’années le duché de Berry, et ce­
pendant la mémoire de sa courte possession mérite d’être
conservée. Ce fut lui qui, en 1465, demanda à Louis XI
l’établissement de l’Université de Bourges. Louis XI était
favorable à ces grandes institutions, soit qu’effrayé du nombre
et de l’esprit turbulent des étudiants de l’Université de Paris,
et de la puissance qu’elle avait si souvent exercée, il voulut,
par la création d’universités nouvelles, diminuer l’aflluence
des jeunes gens qui de tous les pays accouraient demander la
science à cette école célèbre, soit qu’il fût dans sa politique
de rendre plus accessibles à tous et plus nombreux les moyens
d’instruction. Ainsi, comme dauphin de Viennois, il avait
établi l’Université de Valence, et il venait de créer celle
de Nantes. — Des lettres données à Mareuil, près d’Ab­
beville, au mois de décembre 1465, décidèrent, sur la re­
quête du duc de Berry, qu’il y aurait désormais à Bourges
une Université investie des mêmes privilèges que les autres
grandes écoles du royaume et comprenant toutes les facultés,
c’est-'a-dire le droit divin, canonique et humain, la médecine
et les arts. Le pape Paul II accorda des bulles une année
après, le 12 décembre 1464. A la vérité, la nouvelle insti­
tution trouva, dans la jalousie des anciennes universités, de
vives oppositions, et elle ne put être installée que plus
tard ; mais le curieux détail de ces difficultés , les commen­
cements , les vicissitudes et la grandeur de notre Université
appartiennent à une autre partie de notre récit.

L’intelligence entre les deux frères fut de courte durée-
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A la fin de 1464, les seigneurs, mécontents de Louis XI, en­
traînèrent aisément le jeune duc de Berry dans la ligue du
Bien Public. Il s’échappa de Poitiers, où il était avec le roi,
au commencement de l’année 14(55, et se réfugia dans les
domaines du duc de Bretagne, l’un des chefs du complot.

Aussitôt les hostilités commencèrent. Le duc de Bourbon ,
l’un des confédérés, commença la guerre et s’empara de toutes
les finances qui étaient en ses pays : il fit arrêter à Cosne en
Bourbonnais et à Moulins, plusieurs grands personnages
attachés au service du roi. En même temps, Antoine de
Chabannes, comte de Dampmartin, l’ancien capitaine des
Écorcheurs, l’un des plus cruels ennemis de Jacques Cœur,
s’échappa de la Bastille, où Louis XI l’avait fait enfermer de­
puis plusieurs années, et se rendit en Berry et en Bourbon­
nais; de là, traversant la Loire, il alla faire la guerre dans
son intérêt personnel. Pendant sa captivité, Geoffroy Cœur,
échanson du roi, avait obtenu, par des lettres données à Paris
au mois d’août 1465, la restitution des biens de son père * ;
et il s’était hâté de profiter de l’impuissance momentanée
à laquelle son adversaire était réduit, pour se remettre en
possession des grandes terres du pays de Puisaye. Antoine
de Chabannes, une fois libre, vint assiéger les châteaux de
Saint-Fargeau et de Saint-Morice; il y fil Geoffroy prison­
nier, et s’empara de tout ce que celui-ci possédait *.  De ces
prétentions rivales et de ces actes de violence devaient résul­
ter de longues procédures, de vives contestations judiciaires
qui n’eurent, comme je l’ai dit plus haut, leur dénouement
que sous Charles VIII ; une haine trop ardente avait divisé les
pères : la réconciliation ne fut possible qu’entre les enfants’.

• V. le texte de ces lettres, dans Godefroy, Recueil des Historiens de Char­
les VII, p. «61.

S Jean de Troyes, Citron, dite Scandaleuse, éd. de Godefroy, 1723, in-1 S,
p. 20.

• V. dans le second Mémoire de Bonami, l’analyse de ce long procès.
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Pierre Morin, huissier du trésor, et trésorier du duc de
Berry, occupait au nom de son maître Bourges et la grosse
Tour, dont le capitaine était vers cette époque Étienne Pe-
lourde*.  Cependant la ville était divisée, car une lettre écrite
le 18 avril, par deux riches marchands, Martin Le Roy et
Martin Anjorrant, tous deux serviteurs dévoués du duc de
Berry, aux officiers de la chambre des comptes, annonce
qu’ils sont forcés de rester à Bourges pour protéger leurs
biens et ne peuvent se rendre à un mandement qui leur avait
été adressé, « distant, disent- ils, le triboul et brouillis en
quoi sommes en celle ville *.  »

Jean de Bcuil, comte de Sancerre, avait également em­
brassé le parti du duc Charles : le duc de Bourbon avait placé
à Saint-Amand et au redoutable château de Montrond une
garnison nombreuse à la tête de laquelle étaient Louis, bâtard
de Bourbon, créé amiral de France l’année suivante, après la
conclusion de la paix, et marié en même temps par LouisXI
à une de ses filles naturelles; Blain Loup, seigneur de Beau­
voir en Bourbonnais, et Geoffroy de Chabannes, seigneur de
Charlus et de La Palice. — Les murailles de Saint-Amand
étaient alors bien récentes : Charles II, sire d’Albret, sei­
gneur de cette ville, avait fait aux habitants, le 17 avril 1451,
d’importantes concessions pour les mettre en état d’élever
une ceinture de remparts5; et ce fut probablement le même
seigneur qui, pendant les guerres anglaises, voulut profiter de
la situation déjà si forte du château de Montrond pour en 

• On distinguait eu Berry deux ramilles Pelnurde ou Pellorde; l’une portât*
d’or à l'aigle éployée de sable onglée et becquée de gueules; l’autre de gueules à
une aigle d’or et sept croix reeroisettées de même, 3. 2. 2. - Évidemmenl
c'était dans l’origine la même famille.

2 Documents Historiques publiés par M, Champollion-Figcac, dans la collec­
tion du ministère de l'instruction publique. — Pièces inédites sur la guerre
Bien Public, tome II.

’ Une copie collaUonnée de ce précieux litre existe dans les Archives de
lu ville de Saint-Amand, !• • rayon, liasse n- I, pièce 4.



CIMWTBE TROISIÈME. 101
faire une sorte île citadelle imprenable au centre de ses do­
maines, en j construisant de vastes fortilications. On voyait
encore çà cl là, sur les ruines de cet antique château, avant
leur récente destruction, de nombreux écussons aux armes
d’Albret, écartelées de celles de France1.

Cependant le roi déployait une activité extraordinaire. Oe
l’Anjou , il s'était hâté de se rendre au château d'Amboise ;
des le 8 avril, il avait envoyé en Berry Philippe de Melun,
seigneur de La Borde, gouverneur de la Bastille, et Jean de
Montespcdon, bailli de Rouen , accompagnés de deux cents
lances qui se composaient de la troupe de Jean de Salazar,
seigneur d’Issoudun par engagement, et de la compagnie de
Louis de Crussol, sénéchal de Poitou, l’un des officiers du
roi que le duc de Bourbon avait fait arrêter à Cosne au com­
mencement de la guerre.

Les habitants d’Issoudun, toujours disposés à embrasser le
parti contraire à celui qui dominait à Bourges, d’ailleurs en­
traînés par l’influence du terrible capitaine que Charles VU
leur avait donné pour seigneur, s’empressèrent d’envoyer des
notables à Louis XL II les reçut au château d’Amboise le 26
avril ; ils exposèrent que les gens d’Issoudun • avoient tou­
jours esté bons, vrais et loyaux, obéissons envers luy et la cou­
ronne de France ; qu’ils avoient tenu son parly, quelque temps
qui eusl couru et sont delliberez de vivre et mourir en ice-
luy... ; que pour le présent la ville de Bourges tenoit le
parti à luy contraire. » Ils demandaient donc des privilèges
pour leurs sept foires annuelles, du 1er mai, de la Saint-
Jean- Baptiste, de la Magdelaine, de la Bonne-Dame de
Septembre, de la St.-Denis, delà Sle.-Catherine et de la mi-
carême; car certains privilèges qu'avait accordés Charles \ 11
aux foires de Bourges avaient porté grand préjudice à celles
d’Issoudun. Louis XI s’empressa d’accueillir ces ouvertures; 

1 (Uv. Ilisl. sur Sl.-Aiiuuil-Muiilrund, parM. Chralier de St-Aïuand, p. lit.
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du même coup il s’assurait des partisans et faisait du mal à
ses ennemis de Bourges. Par des lettres-patentes du 2G avril,
données à Amboise, il déclare que « ces choses considérées
et la bonne loyauté, obéissance et grande affection que ont
toujours eues et ont lesd. habitans envers luy et la couronne
de France,ainsi qu’ils monslrent par eflfect, en résistant pour
la bonne querelle contre tous ses ennemis eslans en la ville de
Bourges..., en recognoissance de ce, et afin que autres, en
semblable cas, y prengnenl exemple, » il veut que tous ceux
qui fréquenteront les foires d’Issoudun jouissent des mêmes
franchises que ceux qui fréquentent les foires de Bourges*.

Le jour même, Louis XI alla coucher à Saint-Aignan, puis
il s’avança dans le Berry. Toutes les villes, tous les châteaux
lui ouvrirent leurs portes : le bourg de Déols, Vicrzon, Is-
soudun surtout, le reçurent avec empressement *.  11 allait
marcher vers Bourges, car il avait eu soin de se ménager des
intelligences avec quelques habitants, et le peuple d’ailleurs
était pour lui, quand il apprit que les partisans des princes
confédérés avaient fait demander un secours à la garnison de
St.-Amand, et que le bâtard de Bourbon et le sire de Beau­
voir, avec quatre-vingts ou cent lances levées dans le Bour­
bonnais, s’étaient jetés dans la ville et se préparaient à la
défendre. — Il ne voulut pas s’arrêter devant une place qui
pouvait résister long-temps , car il avait intérêt à marcher
vite et tenait peu de compte de la vieille routine militaire. H
fit sommer la ville de se rendre; et cette sommation étant de­
meurée sans effet, il passa outre et se dirigea vers Linières.

Sainl-Ainand était encore occupé par le sire de Charlus 

* Donné en nostre cliaslcl d’Ambolse, le vingl-sixiesme jour d'opvril, l’an de
grâce mil quatre cens soixante et cinq. Ainsi signé par le Roy : le conte de
toys, le patriarche de Jérusalem, les contes de Candalle et deConimiiiges, les
sieurs Dulait et de La Rozière et autres présens : De La Lucre. — Archivesdc la
mairie d'Issoudun.

2 Jean de Truyes dit le Rourg ,le Dreux; c’est évidemment une erreur î il >
avait probablement dans le manuscrit Dieux ou Dieux pour Déols.
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avec ses hommes d’armes. Louis XI avait envoyé, pour at­
taquer cette petite ville, le sire de La Borde, Montespedon,
Salazar et la compagnie du sénéchal de Poitou avec de l’ar­
tillerie. Sainl-Amand lut pris d’assaut ; le sire de Charlus
parvint, avec une vingtaine d’hommes, à se retirer dans le
château de Montrond , considéré dès-lors comme l’une des
plus fortes places de tout le pays environnant et comme le
boulevart de Bourges de ce côté. Le surplus de la garnisou,
dix lances et quarante archers furent faits prisonniers : on
s’étonna que le roi leur laissât la vie ; mais il avait ses raisons
pour montrer celte douceur inaccoutumée. Déjà Marie d’Al-
bret, veuve de Charles de Bourgogne, comte de Nevers,
avait quitté Sainl-Amand pour se retirer à Montrond.

Dès le lendemain le château capitula ; il était aisé de le
défendre, et ce fut, au témoignage de Jean de la Loëre, qui
accompagnait le roi, « un ébahissement > pour tous ses en­
nemis que cette place, la plus forte que l’on connût jusqu'à
Paris, se fût si facilement rendue : on en prit le 9 mai pos­
session au nom du roi. Madame de Nevers se vit contrainte de
se réfugier auprès de Louis XI qui, fort empressé à calmer par
de bons procédés la haine de ses adversaires, l'accueillit à
merveille.

Le 11, il se dirigea , par Le Châtelet et Châteaumeillant,
vers le Bourbonnais. Mais, avant de quitter le Berry, il avait
pourvu à la défense de toutes les places qui lui étaient sou­
mises autour de Bourges ; il avait mis des garnisons à Issou-
dun, à Chârost, à Châteauneuf, à Mehun-sur-Yèvre ; Ja-
quelin Trousseau, son maitre d’hôtel, le gendre de Jacques
Cœur, occupait pour lui Dun-le-Roi et Sancoins ; Aubigny et
Sancerre étaient également gardés par des hommes sûrs. Ainsi
Bourges était environné de façon à ne pouvoir bouger *.

Tous les détails de cette courte campagne sont fournis par les documents
publies pour la première fois par M. Qnichcrot, dans le volume des Documents
Historiques cité plus bain. — V. aussi la Chronique de Jean de Trojes.
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Montluçon, qui fut ensuite assiégé et que défendait le bà-
lard de Bourbon, ne tint qu’un jour et une nuit et ouvrit ses
portes par composition ; le roi, lidèle à ses calculs de clé­
mence, n’exerça aucune rigueur contre la garnison. Puis il
poursuivit le duc de Bourbon cl le contraignit enfin de signer
la promesse d’envoyer à Paris, pour le 13 août, quatre
ambassadeurs chargés de traiter de la paix.

Le passage du roi en Berry avait été rapide : il causa
cependant aux populations de grandes misères. « C’est moult
grand pitié du pauvre peuple, qui ne pouvoit mais du débat,
dit Jean de la Loëre, dans une de ses lettres; que maudit
soit qui en est cause ! » Cette guerre si funeste n’en a pas
moins reçu, étrange dérision ! le nom de guerre du Bien
Public.

On sait comment, après la bataille de Montlhéry, les né­
gociations insidieuses de Louis XI parvinrent h dissoudre la
ligue formée contre lui et comment la paix fut conclue. Les
princes obtinrent tout ce qu’ils demandaient : le duc Charles
fut investi du duché de Normandie avec la suzeraineté sur les
duchés de Bretagne et d’Alençon. Il devait en jouir peu d’an­
nées ; il mourut empoisonné en 1472, et des soupçons, pro­
bablement injustes, firent peser sur Louis XI le reproche d’un
crime si odieux. — Mais, par le traité de 146a, le roi était
rentré en possession du duché de Berry. Dès cet instant cessa
le pouvoir du sénéchal institué par le duc, et le sire de Li-
nières, son chambellan, fut chargé en son nom de se trans­
porter au pays de Berry, à Bourges et dans toutes les autres
villes, châteaux et forteresses de la province, pour en lairc
la délivrance aux olliciers du roi, qui déjà , comme on 1 »
vu, les occupait par ses garnisons1.

1 V. I. (eue des 1,-ttr,^. données au sire «le Lilliires. Cliauuieau. Ilisl-. !'• 1:'°
- Elles fuient -ignili.-es à D.itid Chambellan . lieuteiiatil-géiii'nil tlu hoilhoS1'’
et II Jean Itupy. dit de Cambray, Émerv Buille, Pierre lliistard et Sim"» hnJ
............... Iml. notable» bourgeois el «au- doute s» n.lirs ou ttrud lK""»1'
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Vers la lin île l’année suivante ou le commencement de

I i07, Louis XI vint à Bourges pour la première lois depuis la
mort de son père. Il avait eu soin, à l’avance, d’envoyer de­
mander aux communautés un serment de fidélité. C’est ainsi
que, le 15 juin liliti, son maitre d’hôtel, Jaquelin Trous­
seau , était venu au chapitre exposer qu’à sa requête le roi
avait bien voulu confirmer les privilèges de ('Église et du
cloître, mais qu’en même temps il l'avait chargé d’exiger
d’eux le serment. Les chanoines le prêtèrent entre ses mains
par la voix de leur chantre, cl un acte en fut dressé1. Plus
tard, le 22 septembre , nous voyons le chapitre commettre
deux de ses membres pour faire préparer des jeux, sans doute
une représentation de mystères à l’occasion de la venue du
roi, et un troisième pour lui adresser une harangue*.  Cepen­
dant il semble que l'arrivée de Louis XI fut retardée jusqu’aux
derniers jours de l’année. Le 2 janvier, on voit le chapitre
disposer d’une offrande de trois écus d’or qu'il avait faite à la
fabrique ’. L’entrée fut vraiment royale : les habitants firent
au roi un don qu’il accepta de bonne grâce; il était considé­
rable sans doute, car on avait besoin de faire oublier la ré­
cente rébellion. Il y eut des joutes, de grandes rejouissances,
une promotion de chevaliers de l’ordre de Saint-Michel *.

Il passa à Bourges le mois de janvier et les premiers jours
de février : il y rendit plusieurs ordonnances ; l’une sur les
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amendes du parlement de Paris ( 17 janvier ), une autre pour
l’église de X.-I). de la même ville ( 5 février ), une autre en­
core pour l’abbaye de Saint-Sulpicc ( février ) '.

Quelque temps après cette royale et coûteuse visite, la
même année, Bourges fut désolé par un de ces incendies si
redoutables dans nos anciennes villes , presque entièrement
construites en bois, et qui devaient si souvent se renouveler.
Commencé au logis du teinturier Simon, près de l’église St.-
Bonnet, le feu envahit rapidement le quartier de Bourbonnoux
par la porte Gordaine : dans cette direction, il s’étendit jus­
qu’à l’église Sainl-Jean-dcs-Champs. D’un autre côté , parla
rue Coursalon , il alla consumer l’église de Saint-Pierre-le-
Puellier, pénétra dans le cloître, y détruisit plusieurs mai­
sons et parvint jusqu’au Logis du roi2. Charles VIII rappelle
ce grand désastre dans les lettres par lesquelles il confirme,
en 1485, le privilège accordé aux habitants par Charles Vil
sur la possession des biens nobles, et leur accorde l’exemp­
tion du ban et de l’arrière-ban s.

Le Berry eut un nouveau duc en 1-472. C’était un enfant
nouveau-né, François, que mil au monde, à Tours, au mois
de septembre, la seconde femme de Louis XI, Charlotte de
Savoie, et qui mourut au mois de juillet suivant. Au moment
même de sa naissance, il avait reçu le duché en apanage. On
raconte que le roi porta si grand deuil de celle perle, qu *1
resta plus de six heures au château d’Amboise sans que per­
sonne osât lui parler ‘.

Mais l’année 1-474 est mémorable dans notre histoire par
les calamités qu’elle apporta à la ville de Bourges; car elle
lut marquée tout-à-la-fois par l’émeute, les supplices, lcs

1 Blanchard. Compilation Chromd., p. 302.
1 Pair. Biluric. - Labbe. N. B. II, 138. ....
1 Un grand feu qui fol en lad. ville puis quinze ms en ça. Ifriv. •>« «' »

•le Bourges, Bourges, Jean Chaudière, in-4", p. 16.
‘ Iran de Troyes, éd. Codefroj, p. 165.
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confiscations, la destruction des anciennes libertés munici­
pales et la peste.

Louis XI, environné d’ennemis puissants qu’il voulait
abattre pour fonder enfin sur tant de ruines la suprémaliedu
pouvoir royal, avait été contraint d’augmenter énormément
les taxes. Elles avaient été triplées depuis la mort de Char­
les Vil. Au lieu des 1,500 lances de son père, il entretenait
à grands frais de 4 à 5,000 lances. Or, chaque lance se
composait de six chevaux, car chaque cavalier avait son
page , son coutillier, deux archers et un valet, tous montés.
Ou sait d'ailleurs que livré aux intrigues les plus compliquées
et les plus coûteuses, il n’épargnait, pour gagner un homme
qui le pouvait servir, ni promesses ni présents ; et il appli­
quait au loin ce système de corruption, il s’adressait « à
toutes gens d’autorité et de valeur qui estaient en Angleterre,
Espagne, Portugal, Italie et ès seigneuries du duc de Bour­
gogne , et en Bretagne... »

Pour avoir de l’argent, tailles, emprunts volontaires ou
forcés, exactions de toutes sortes, il employait tous les
moyens. Déjà en 1467, les nouveaux impôts avaient excité
dans le Berry tic violents murmures : la ville de Sl.-Amand
s'était révoltée et avait été sévèrement punie

Les établissements religieux n’étaient pas à l’abri de ces exi­
gences. Eu 1165, nous voyous le clergé de Bourges se réunir
au chapitre de Saint-Étienne pour réclamer contre un droit
du huitième sur le vin vendu en détail qu’on demandait même
aux clercs — En 1167, le roi contraint le chapitre à lui
prêter, sans doute à son voyage de Bourges, une somme de

1 Mém. de Comincs.
» Duelos. Ilist. .le Louis XI, 11, 5t>, éd. 1715. - L'ouvrage .le Burins est

précieux surtout parce qu'il a eu à sa disposition les pièces rêumes par le
prieur Le Grand, sur h*  règne de Lou’n XI.

» In divin tapilnlo fuit ( ungregatus derus Biluiirenbib pru faclu wtaw vini
vendit! per eleri.os iu dcslallo, quant oelatam rev uilitur evigerca rlericis.—
Hig. Capit, — ta décembre lliOâ.
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deux cents écus d’or, et pour trouver cette somme, le v|la.
pitre est dans la nécessité de mettre en gage un des joyaux
de l’église, la grande Paix d’or, sur laquelle était représenté
J.-C. crucifié, une gloire au-dessus, avec deux anges cl les
images de la Vierge et de saint Jean l’Evangéliste; elle ne fut
recouvrée qu’au moyen de la somme exigée des serfs de
Neuvy-sur-Barangeon pour leur affranchissement1.— Au mois
de juin 1472, des commissaires du roi viennent encore de­
mander aux clercs, aussi bien qu’aux séculiers, de se cotiser
pour fournir des blés à son armée qui manque de vivres ", —
Enfin les exactions se multiplient ; et on sait qu’avec un roi
comme Louis XJ, la résistance est impossible et les remon­
trances ou les supplications inutiles.

Aussi, dès 4-475, il semble qu’il y avait à Bourges une
fermentation dont s’inquiétaient les officiers du roi, et qu’ils
prenaient des précautions contre la possibilité d’un soulève­
ment. Au mois de mai, Jean de Morenvilliers, lieutenant du
bailli et capitaine de la grosse Tour, située, on se le rap­
pelle , dans le voisinage de la cathédrale, enlève au gardien
du cloître les clés de ses portes, en vertu de lettres du roi.
Le chapitre s’indigne et désigne deux chanoines pour récla­
mer contre cette violation de ses privilèges : le capitaine con­
sent à rendre les clés, mais à la condition qu’à l’avenir les
portes ne seront pas fermées ’. Plus lard, au mois de septem­
bre, les syndics ou prudhommes de la ville envoient présenter
une requête au roi contre Gilles Millon, lieutenant de la grosse
Jour, et s’efforcent d’associer le chapitre a leurs plaintes •

* ... l’ro recuperando CC sri,l. tutri summain quant nnprr acet.nintodavt’
[“"*  régi ptoqmt l‘.,x t,... . ,;1(|i„... Itûg. Capit., 47 juin
'• I affranchissement de Xettvy, Grand Cartul. II, f- 10.1 et sttiv. — L» 1 •
d’or fut replacée au trésor du chapitre le 2 janvier 4469. Elle était engagic <
nouveau, en 4476, à Jean Lallcninnl. Rcg. Capit., 13 avril 14"®-

llég. Capit., 28 juin 4472.
* •.. Dictas dates restiluit, sed n.m pmnisil quoi! dicte porte Claude"»1

Ueg. Capit., 17 mai 1473. iiih
' ... De requesta quant faciebatn sittdici ville Uituriceiisis ei-deni 'I'""1
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Le mécontentement populaire éclata enfin au mois d’avril

1 H4- — La trêve avec le duc de Bourgogne devait expirer
à la lin du mois suivant; et sans doute le roi avait donné
ordre de réparer les fortifications de Bourges. Il avait établi,
pour suffire à ces dépenses, une nouvelle taxe, le Barrage,
qu’on devait percevoir aux portes de la ville1 et qu’em­
ployaient des commissaires probablement désignés par lui,
quoiqu’il en eût lait octroi aux habitants ; on l’appelait aussi
le subside des fossés de la ville ’. Un certain Jean Bonnelune ,
ancien prévôt de Bourges, avait obtenu la ferme du Barrage
comme plus offrant et dernier enchérisseur.

Les hommes de métier, et surtout les foulons, vignerons
et boulangers, commencèrent par exercer de grandes vio­
lences sur la personne de Bonnelune , pendant qu’il voulait
lever la taxe. Maître François Lesguillier, qui accompagnait
le procureur du roi, fut tué par les mutins.

Comme il arrive en pareil cas, l’émeute devint de plus en
plus ardente ; les officiers royaux qui voulurent la réprimer
furent, les uns tués en pleine rue, d’autres blessés et muti­
lés. En vain le lieutenant de la grosse Tour, Gilles Millon,
celui-là même dont se plaignaient l’année précédente les syn­
dics de la ville, s’efforça de contenir les révoltés : ils étaient
hors d’eux-mêmes; et Millon, pour échapper à la fureur du
peuple, se vil forcé de chercher un asile derrière les hautes
murailles de la forteresse qu’il commandait.

Le lendemain, samedi 23 avril, le substitut du procureur
du roi, maître Philippe Bouer, voulut informer : il fut battu
et blessé par les révoltés.

Il parait que l’émeute, prenant sans cesse de nouvelles 

Commissarii subsidii fossalorum tille. IM; » juillet 4474.

pro miltendo ergu regem contra locuni-lenentcin Grosse Terris... (Pas de dé­
cision.) Ibid., 10 septembre 4473. , ,.. .. . ... .... niiæ nd nrbium cl
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forces, dura plusieurs jours, qu’elle triompha de tous |es
obstacles, et qu’un grand nombre de personnages importants
la favorisèrent, au moins par leur inaction et leur silence.

Le mardi 2(>, les officiers du roi et les notables se réu­
nirent dans la salle capitulaire de la cathédrale. A la vérité,
il n’y avait pas encore d’IIôtel-de-Ville; mais les assemblées
avaient lieu d’ordinaire au prieuré de N.-D. de la Comtal et
non pas au chapitre ; et on peut supposer que, les mutins
étant maîtres de la ville, on était forcé de choisir comme lieu
de réunion l’enceinte du cloître, qu’il avait été facile de pro­
téger contre leur violence.

Jean de Vendôme, prince de Chabannais, alors bailli de
Berry, était absent : Jean de Morenvilliers, son lieutenant,
capitaine de la grosse Tour, présidait l’assemblée : c’était
un homme doux et aimé dans la ville * ; il y exerçait peu
d’inlhience et semble avoir gardé en celte occasion un silence
prudent.

Les avis furent partagés : les uns, désireux sans doute que
la sédition fût considérée comme l’effet du hasard et non
d’une sorte de conspiration, inclinaient à la douceur; ils vou­
laient que d’abord on informât sans bruit et qu’on n’allât pas à
main forte sans avoir des ordres du roi; c’étaient l’a vocat-fiscal,
Pierre Tuilier, celui dont la pieuse famille est si admirable­
ment représentée sur un des plus beaux vitraux de Saint-
Étienne; le lieutenant-général Jean de Fleur, Pierre Sarrc-
bource, Étienne de La Vergne,Pierre Maublanc,Jean llouel,
Gu 11 i e Fradet, Philippon de La Loë et Jean Bouer.

Les autres, en plus grand nombre, Étienne Galant, lieu­
tenant du bailli en la conservatoire rovale de l’L'nivcrsité,

___ ___________ sioiiil>us
gcnciuin guerre el aliaruni quarunicunique personanun relevari fecit.
Cap. 27 juin 1408.

' En !4°8 n s’était fait délivrer par le chapitre une altest
u il a été — cunetis annibilis et raide ainatus a genlibus e<
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Pierre Dubreuil, lieutenant du prévôt ; Guillaume Sauzay,
l'un des quatre commis au gouvernement de la ville ; Nicole
de Gannay, Guillaume Chambellan, Pierre Gentils, Pierre
de Gannay, Jean Lallemant cl Pierre Joherl, soutinrent qu’il
fallait agir avec énergie, « en façon que force demeure au
roy et que justice soit obéie. > Ils soutenaient que l’on devait
demander aux bourgeois et marchands de la ville de fournir
cent ou cent vingt hommes armés et s’emparer des plus cou­
pables, afin de savoir par eux la vérité.

En conséquence, Jean de Fleur, le lieutenant-général, fit
commandement à Guillaume Sauzay et aux autres syndics
en sa personne, de lui fournir aide des gens de la ville
pour opérer les arrestations ; il annonçait en même temps
qu’aussilôl qu’on lui aurait donné ce secours, il irait en
personne, avec les autres officiers du roi, exécuter ce qui
avait été résolu'.

Le roi était 11 Senlis quand il apprit ce qui se passait à
Bourges : il entra dans une violente colère, et les mesures
qu’on avait prises ne lui semblèrent pas suffisantes. II vit dans
cette commotion populaire une vaste conspiration contre son
pouvoir; et prêt à entrer en guerre avec le duc de Bourgogne,
il voulut mettre par la force un terme à des troubles qui pou­
vaient devenir contagieux. Il y avait d’ailleurs à Bourges un
parti qui lui était hostile, qui avait embrassé la cause du duc
de Guyenne, qui peut-être avait souvent opposé de la résis­
tance à ses ordres : une occasion se présentait pour le com­
primer ou l’abattre, et il voulut la saisir. Le même jour, 29
avril, il nomma des commissaires pour informer et faire
prompte justice : c’étaient Pierre de Rohan, seigneur de Gyé,
qui fut plus tard maréchal de France; Imbert de Baslarnay,
sieur du Bouchage, son conseilleret chambellan; ï vesDufou,

1 V. le procès verbal de celle assemblée, MSS. de Bélhune, 4 la Bibl. Roy.
8849, f“ 76.
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grand échanson ; plusieurs conseillers du parlement, Guil­
laume de Vilry, Guillaume Allegrin, Jean Ducauvrel; Jean
Coletier, examinateur au Châtelet et échcvin de Paris; enfin
Thomas Tribole, son notaire et secrétaire.

Les pouvoirs qu’il leur conférait étaient exorbitants: il
leur commandait de se rendre immédiatement à Bourges,
d’informer sur la sédition, de faire prendre au corps, « quel­
que part que trouvez, pourront estre, en lieu saint ou dehors,!
tous ceux qui seront coupables ou seulement soupçonnés
d’avoir pris part à l’émeute, même < ceux qui s’en sont aper-
ceuz. ou peu vraisemblablement apercevoir, > ceux qui ont
murmure ou donné « taisible ou exprès consentement, qui
n’ont tenu la main forte avec les officiers royaux sans en estre
requis, vu qu’ils voyoienlla voye de fait, l’urgente nécessité
et péril éminent,.. » même l’archevêque, ceux de son cha­
pitre et autres gens d’église, ceux de l’Université, les offi­
ciers , les personnes privilégiées, de quelque qualité cl di­
gnité qu'elles fussent. Contre tous les accusés compris dans
ces larges catégories, les commissaires devaient procéder
ordinairement et extraordinairement, comme conspirateurs
et machinaleurs, traîtres, rebelles, désobéissants et con­
vaincus du crime de lèse-majesté, prononcer contre eux et
contre leurs biens les sentences les plus sévères et les faire
exécuter « rigoureusement et sans desport ;... » nonobstant
les ordonnances, les usages, les privilèges contraires, no­
nobstant appel ou opposition.

El s’expliquant, avec une colère que le langage officiel
laisse deviner, sur le compte de l’archevêque s le roi ajoutait:

« Et avec ce prenez, saisissez, ou faites prendre, saisir et
mcctre en nostre main tous les biens immeubles et temporel
dud. arcevcsque de Bourges, et au gouvernement et recette
d’iceux commentez personnes solvables; cl aussi vous trans­
portez en I hostcldud. arcevcsque et partout ailleurs où vcneZ
estre affaire, et illec voyez, visitez et cherchez diligemment 
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toutes les lettres, papiers, cédules, registres et autres eserip-
tures. enseignements quelconques, et ce que vous trouverez
touchant la charge de votre commission, le saisissez et met­
tez en nostre main *...  •

Ainsi rien n’était ménagé par cette volonté absolue et soup­
çonneuse. Tout ce qui était alors l’objet du respect, la justice
ordinaire, le droit d’asile des lieux saints, les usages, les
privilèges, même les ordonnances émanées de la royauté, la
personne de l’archevêque, son hôtel, tout est livré à l’auto­
rité illimitée des commissaires : tout leur est permis : leurs
sentences doivent s’exécuter sans délai, sans appel ; ils peu­
vent , sur un soupçon, sur un bruit public, sur un caprice,
faire arrêter tout le monde ; car le cercle qu’on leur trace
enferme toutes les classes de la cilé, peuple, bourgeoisie,
clergé, noblesse. Leur empire n’a de bornes que leur caprice,
leurs décisions sont souveraines. Voilà comment Louis Xi
comprenait le pouvoir royal.

Par un mandement à la même date, 27 avril, il prescri­
vait en outre de constituer immédiatement prisonniers les
deux frères Jean et Guillaume de Blet, le premier ancien
procureur du roi et official de Bourges, l’autre licencié ès-
lois, Jean de La Bertomière, Guillaume Sardé et Martin
Anjorrant. Sans doute ils étaient signalés comme ayant fa­
vorisé la sédition. Anjorrant était un ancien serviteur du duc
de Guyenne ; les frères de Blet paraissent aussi lui avoir
appartenu 1 ; Guillaume Sardé avait été lieutenant-général du
bailli c’étaient tous des personnages importants; et le roi,
disposé à voir partout des complots , supposait que ces 

1 Ce curieux document cl la plupart tic ceux qui soûl relatifs a I émeute de
1474 sclrourentdaiisun MS. tic la Bililioth. Royale, n*S,432,  intitulé: Mémoire
du n'Riic de Louis XI. ,

- Le 23 juin 1471, le chapitre, qui avail h se plaindre de Baoulcl de Blet,
envoie des commissaires au duc de Guyenne cl au sire de Lmières : - « quia
ipse se advolial pro scrvilon*  ejustlcm domini. • — Bèg. Capit.

1 La Th. Ilist., p. 50.
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troubles. résultat de la misère el du hasard, étaient suscités
par ses ennemis et par les partisans de son frère.

L’archevêque Jean Cœur avait encouru sa disgrâce, pour
avoir énergiquement refusé de nommer archidiacre un de ses
conseillers; il lui avait été défendu de sortir de Paris; et il
fallut l’intervention de Jean de Salazar, qui avait entendu
le. pieux prélat prêcher dans l’église de Saint-André-des-Arts
avec une touchante éloquence, pour que le roi lui permit de
retourner dans son diocèse Mais, alors même qu’il sem­
blait pardonner, il n’oubliait guère ses plus injustes ran­
cunes.

Les commissaires se hâtèrent de se rendre à Bourges : ils
étaient accompagnés de troupes , pour que leur mission ne
pût éprouver de résistance. Avec cette formidable escorte,
composée d’arbalétriers, M. de Gyé et M. du Bouchage en­
trèrent le (*>  mai dans la grosse Tour par la poterne qui était
du côté du Château. Ils en retirèrent le commandement à
Jean de Morenvilliers el le confièrent à un homme plus éner­
gique et plus sûr, Olivier Guérin.

Leur arrivée jeta la terreur dans la ville, et bientôt la
grosse Tour se remplit de prisonniers ; non seulement on
arrêta des hommes du peuple; les cinq personnages signalés
par Louis XI et d’autres membres considérables de la bour­
geoisie furent également mis sous la main de justice.— En
même temps l’information se poursuivait activement.

Dès les premiers jours, le roi avait résolu d’abolir les an­
ciennes libertés municipales de la cité. Le 12 il écrivait de
Compïègne à l’un des commissaires :

« Mr Dubouehage, je vous remercie de votre diligence. Les
rebelles ni Martin Anjorrant qui esloient consentons ne doi­
vent joyr de l’immunité; punisses griefvement ceux </«<! touS
avez, et n espargnez personne de ceux qui ont fait l’esinotiot*

‘ Pair. Biturir.- l.abl,r. N. B. II, 134.
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dernière contre Gilles Millon, et les faites meclre en prison :
informez-vous si les cinq que vous avez n’y consentirent
point, car je le crois.

> Faites un maire et douze éclievins qui soient parens de
Raoulet : le maire sera François Gautier ; à l’avenir je les
nommcray les uns et les autres, comme je fais à Tours :
ils jouiront des privilèges. Faites Raoulet prévost au lieu de
Mr de Milandres, que je récompenseray; les sergens qui se­
ront toujours avec Raoulet et tiendront la ville en sujétion
auront quatre livres par mois.

• Séparez les cinq prisonniers que vous avez faits, en-
voyez-Ies à Mehun et en la Tour.

> Mr de Gyé sera récompensé de sa diligence et aura sa
part du profit '. •

Et le même jour, il écrivait encore une autre lettre ;

< Mr Duboucliage, depuis vos lettres cscriptes, j’ai advisé
que là où je mects que vous faciez faire si griefve pugnition
des coupables que les autres en prengnent exemple, j'entens
en bonne justice : et ceux qui auront rjaijné à estre exécutez,
faites les mectre à leurs portes, ainsy que je vous ay dit.

> Au regart de ce que je vous escris que vous feez mectre
les cinq prisonniers en la Tour et à Mehun, il me semble
qu’ils soient trop près de leurs amys. et pour ce, quand vous
aurez tout parachevé par delà, admenez-les tous au bois de
Vincennes, et les mettez là-dedans, et qu’ils soient séparez
les uns des autres, et m’escripvez de vos nouvelles*.  •

Cette lettre indique que les commissaires avaient reçu des
instructions verbales, et on peut en comprendre la nature:
n’épargner personne, faire pendre les mutins et exposer leurs
cadavres devant la porte de leurs maisons! Telle était la bonne

‘ Durlos 111*4,  (le Louis XI, Pièces Ju-tilir.
2 Uiblioth. Royale. MS. tilt*  plus haut.
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justice de Louis XI ; il y a dans un tel mot ainsi profané, une
de ces étranges plaisanteries qui lui étaient familières.

Baoulet de Castello, seigneur des Granges, qui devait suc­
céder en la charge de prévôt à Etienne Chambellan, seigneur
de Milandres, était évidemment un de ces hommes qui obéis­
saient sans scrupule à toutes les volontés du roi.— Il y avait
quelques années seulement que la prévôté, qui se donnait h
ferme depuis un temps immémorial, avait subi un grave
changement : le roi avait décidé, par des lettres du mois
d’août 147!, « afin que justice fust mieux faite et adminis­
trée, » que dorénavant elle serait baillée en garde à quel­
que homme notable et suffisant de la ville ou d’ailleurs1, et
on ne saurait douter qu’en consentant à cette mesure, sol­
licitée du reste par les habitants, Louis XI ne voulût, par
une nomination directe, s’assurer un serviteur plus dévoué
que ne pouvait l’être un simple fermier.

Les cinq prisonniers, c’est-à-dire les frères de Blet, Jean
de la Bertomière, Guillaume Sarde, Martin Anjorrant, fu­
rent séparés suivant les ordres du roi : plus tard, nous les ver­
rons transférés au château de Montargis.

Le 45 mai, nouvelle lettre du roi, datée de Paris :

■ Mr Dufou, et vous, Mr Dubouchage, depuis que j’ay
fait vos lettres, j’ai advisé que je suis content que vous faites
despendre et oster les corps qui auront esté exécutez après
qu’ils auront esté attachez un jour à la porte de leurs mai­
sons. Sy, le faites ainsi.

» Aussy vous, M' Dubouchage, informez-vous bien s il y
a nuis des gros qui soient consentons de l’esmotion, car l«
poures ne l'ont pas fait d’eulx-mesmes ; et aussy besongnez
diligemment au procès de ceulx qui firent l’esmotion contre
Gilles Millon, et n'en espargnez nuis.

> Je vous envoyé une lettre que j’escris à Mr le vidame, 

1 La lliaumassière donne le texte de ces lettres. Coût. Loc., p- 737,
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à ce qu’il envoyé à Jehan île Morenvilliers descharge de la
Tour. .le vous prie que vous y envoyiez un de vos gens et lui
escripvez en manière qu’il n’y ail point de faulte.

» Vous, Mr Dufou, je vous prie que vous en retournez in­
continent, et tenez vos gens tout prêts: car comme vous sa­
vez, nous n’avons plus que quinze jours de trêve *.  »

Enfin, le 19 mai, vigile de l’Ascension, les volontés du
roi lurent exécutées. Beaucoup de malheureux furent mis à
mort, et l’on donna à la ville l’effrayant spectacle de leurs ca­
davres exposés pendant un jour à la porte de leurs maisons.
D’après le compte des exécutions cl des amendes, il y eut
vingt-deux confiscations et sans doute autant d’exécutions
capitales. Elles portèrent toutes sur des hommes obscurs :
Colin de Blois, dont les biens vendus ne produisirent que
neuf livres treize sols, Pierre Rendin, Pierre Marigny, Jean
Dauvergne, Jean Bastart , Pierre le Torcol, Clément le
bourrelier, Grant-Jehan Coillaul, pelletier, d’autres noms
inconnus. —Ce fut une bonne aubaine pour l’exécuteur de
la haute justice, maître Étienne de Feignes : il reçut quinze
livres tournois pour sa besogne.

Les amendes, ait nombre de dix-sept, portent principale­
ment sur des boulangers.

L’ensemble des amendes et confiscations ne produisit ce­
pendant qu’une somme de 2,551 livres tournois, et les dé­
penses des commissaires en absorbèrent presque la totalité.

La colère du roi n’était pas satisfaite. A Senlis, le 27
mai, il prit encore des mesures de vengeance : il donna
une nouvelle commission aux sieurs Dufou, du Bouchage
et autres pour informer sur la rébellion contre Gilles Mil­
lon, lieutenant de la grosse Tour; il ordonna qu'on fît le
procès à Pierre Tuilier, son avocat fiscal, qui ne « s’estoit au- 

1 .MS. déjà cité de la Bibliollt. Utn. — Le lr* juin, en effet, devait cvpiivi 
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cunement occupé à obvier à la commotion et assemblée du
peuple, • déclarant que jusqu’à ce que la vérité sur cette ma-
tière lïil avérée, son plaisir n’était pas de se servir de lui et
qu’il le suspendait de son oflice. Enfin il frappa la bour­
geoisie tout entière dans son privilège le plus précieux, |e
plus ancien et le plus respecté, celui d’administrer les inté­
rêts communs par des délégués de son choix.

Nous avons vu que, depuis les temps les plus reculés, la
ville de Bourges. comme mtmicipe, était régie par quatre
prud hommes, syndics, échevins, gouverneurs ou commis au
gouvernement des affaires communes, car leur nom varie
dans les monuments historiques *;  Chaque aimée ces prud-
liommes, dont le nombre parait avoir été, dès l’origine, dé­
terminé par le nombre des quartiers de la ville, étaient élus
par les habitants. Ceux-ci, avec la permission du bailli ou de
son lieutenant, étaient convoqués par cri fait aux lieux accou­
tumés, et s’assemblaient au son de la cloche, le jour de la Sl.-
Pierre, dans une chapellcdc l’église de N.-D.de la Comtal, plus
tard l’église des Jésuites; car il n’y avait pas encore à Bourges
d’IIôtel-de-Ville : on ne songea à en construire un qu’apres
l’incendie de 1487; c’était aussi dans cette chapelle que se
gardaient les papiers, livres et enseignements de la ville. Là,
en présence d’un notaire choisi pour écrire les résolutions
de l’assemblée, on élisait quatre notables auxquels on don­
nait a pleine puissance, autorité et mandement spécial de
faire faire les oeuvres, fortifications, emparemens et autres
choses touchant le fait commun de la ville, de faire paye
par le receveur d’icelle (qui était pareillement élu tous les
ans) ce qui est dû pour le lait commun de lad. ville, et
aussi de bailler à ferme tous les subsides qui auraient couis
l’année de leur charge, et faire diminution aux personnes

* V. siirlaul Il. p 170 et suivantes, au chapitre intitulé 

D.de
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qui seront excessivement imposées pour les deniers qui se
lèvent par cotisation sur les habitons pour les affaires de la
dite ville, et généralement tout ce qui dépend du fait com­
mun de lad. ville. » Toutefois ces élus ne pouvaient statuer
que dans les affaires qui n’excédaient pas dix livres tournois ;
dans toutes les autres, ils devaient convoquer les habitants et
prendre leur avis; et de si fréquentes réunions, en maintenant
une sorte d'esprit public, donnaient souvent lieu à des dis­
cussions et à des brigues.

Ce fut ce dernier vestige des anciennes libertés munici­
pales, ce principe d’élection, ces assemblées populaires
trop souvent répétées que, dans son despotisme soupçon­
neux et vindicatif, Louis XI voulut faire disparaître.

Il expose, dans les lettres du 27 mai, que < à cause de
mauvaise police, ordre et gouvernement qui par ci-devant a
esté en sa ville de Bourges, certaine grande rébellion, com­
motion et assemblée se soit puis naguère faite à l’encontre
d’aucun de ses oiliciers en lad. ville, et tellement que grands
maux et inconvénicns se sont au moyen de ce ensuivis, et
est à douter que pl us grand inconvénient advienne, se prompte
et convenable provision n’estoit sur ce donnée '. »

Il établit donc qu’au lieu des quatre anciens prudliommes,
il y aura désormais un maire et douze échevins qui seront
changés chaque année et remplacés suivant sa volonté. Pour
l'année même, il nomme, en qualité de maire, Philippe
Bouer, et comme échevins, Nicole de Gannay, Jean de
L'Hospital, Robinet Bastard, Philippon de La Loë, Jacques
Godard , Jean Bouer, Jean George, Colin George, Pierre
Bonnin, Claude Vallée, Guillaume de Sauzay, Thomas de
Genouillac. — Toutes les lois et coutumes qui avaient eu
lieu ci-devant sont ôtées, cassées et abolies ; les quatre prud-
hommes sont déboutés de leurs charges.

• Chenu. Antiquité*  cl Prhilrlti*.  rie., |>. 83 11 Minantes
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Le, X juin, les commissaires du roi mirent ces ordres »

exécution. Ils installèrent les nouveaux ofticiers de la ville ; i|s
leur fire.nl jurer « qu’ils seraient bons et loyaux au. roi, et ne
souffriraient aucunes séditions, monopoles, assemblées de
peuple eslre faites en lad. ville, faubourgs et ès environs, en
quelque manière que ce fusl ; que s’ils sa voient aucunes prati­
ques, bandes ou parlialitez, ils en avertiraient incontinent le
roy et ses officiers pour y eslre pourveu...; que pour amour.
haine, faveur, ne crainte et pour quelques dons ou pro­
messes qui leur seraient faites par quelques personnes que ce
fusl, ils ne deslaisseroienl de ce faire. »

On voit que c’élail là une révolution complète dans le sys­
tème municipal de Bourges. — Le maire et les échevins n’é­
taient plus les délégués de la bourgeoisie, indépendants,
par la nature et l’origine de leur pouvoir, de l’autorité royale,
et responsables seulement envers les concitoyens qui les
avaient élus ; ce n’étaient dorénavant que des agents secon­
daires du roi ; l’obligation de bien conduire et gouverner le
fait commun s’effaçait presque devant les devoirs d’une fidé­
lité absolue envers la royauté. Tous les anciens privilèges,
tous les droits dont s’énorgueiilissait la ville et que chaque
règne avait agrandis, étaient supprimés d’un seul coup par
cet acte arbitraire et violent; il n’était plus question de l’an­
cienne fidélité des habitants, des services qu’ils avaient ren­
dus à la couronne ; en un moment de colère, tout était ou­
blié, le passé était anéanti.

Avant de quitter Bourges, les commissaires reçurent en
core une lettre de Louis XL Elle était datée, de Ponl-Sainl-
Maixent, le 6 juin : 

« Mr Dubouchage, j’ai rocou vos lettres ainsi que je '°11
ay escript par maislre Jehan Ducauvrel. Je vueil que vo"®
m envoyez, comment que ce soit, celui qui dit qu’ils estou-
bien fols d’eulx laisser prendre : car il n’a pas esté songé. 

fire.nl
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pouvez savoir quel est par celui qui l’a accusé. Et y faites
si bonne diligence que vous en sachez la vérité.

- Au regarl des opinions que vous m’avez envoyées ( il
s’agit sans doute de l’assemblée du 26 avril ), elles ne sont
pas signées, et avecques ce, elles ne s’accordent pas à ce que
maistre Jehan Ducauvrel a apporté. Et pour ce apportez-lcs
au vray, et faites des prisonniers en la Tour ce que je vous
ay escript, et parachevez tout, et vous en venez le plus tost
que vous pourrez'.»

Enfin, vers le milieu de juin, les commissaires quittèrent
la ville ; ils emmenèrent avec eux les cinq prisonniers de
la Tour, et les conduisirent à Montargis. Le lieutenant de
ce château, Jacques Desprez, les reçut le 17 juin suivant,
des mains de MM. de Sarzay, du Bouchage et Ducaurel, avec
onze autres prisonniers, parmi lesquels on distingue Guil­
laume Bueille, Guillaume Fradet, Philippon de La Loé,
Pierre Sarrebource, Étienne de La Vergne, Pierre Mau-
blanc, tous des premières familles de Bourges ; ils avaient été
de la mauvaise opinion, c’esl-h-dire que. dans l’assemblée du
26 avril, ils s’étaient prononcés pour les moyens de douceur.

Cependant les rigueurs du roi ne tardèrent pas à se relâ­
cher. Sans doute M. du Bouchage, qui possédait en Berry,
près de Levroux, la seigneurie de Moulins, dépendance féo­
dale du comté de Saint-Aignan ’, et qui d’ailleurs avait pu
apprécier l’importance réelle de la sédition du mois d'avril,
s’efforça de calmer la colère qui avait inspiré tant de mesures
violentes. Le maire et les échevins nommés récemment, fort
embarrassés, suivant les apparences , d’une faveur qui, aux
yeux de leurs concitoyens, les rendait complices de la suppres­
sion des vieux privilèges, avaient envoyé au roi une députation,
pour lui demander « comment ils dévoient gouverner et leur

1 MS. iléjii cité 'le la HIM. Ilmnle.
: Aven <ln mais <lc mars l WJ .ms Aivhii» il.' l’iiidie.-V. laine II, p. 209. 
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manière de faire, » et aussi pour le supplier d’octroyer nu
moins à la ville tels et semblables privilêyes, droits et prèro-
yatives, libertés et franchises qu’avaient les maires et éche-
vins des autres villes. Aussi, des lettres datées d’Ermenon­
ville, au mois de juin, modilièrenl les lettres du 2" mai sur
l’organisation municipale. Si elles ne rendaient pas l’élection
des officiers de la ville aux bourgeois, du moins elles flat­
taient la vanité locale et consacraient certains privilèges qui
pouvaient être considérés comme un dédommagement '.

< Nous, dit le roi, dans le préambule de ces lettres, ces
choses considérées et la notable et ancienne fondation de
notre ville et cité de Bourges, l’assiette d’icelle et comme
elle est grandement ornée et décorée de plusieurs belles et
notables esgliscs, tant métropolitaine, collégiales et abbayes
qu'autres monastères ; qu’en lad. ville et pays d’environ,
feu notre très cher seigneur et père et notre très chère dame
et mère, dont Dieu ait les âmes, se sont tenus la plus grande
partie de leur temps et y ont esté très grandement et loyau-
meut servis par les habitans d’icelle, mesmement au temps
que les Anglois, anciens ennemis et adversaires de la cou­
ronne, et les Bourguignons tenoienl et occupoient presque
tout le royaume et qu’ils furent devant lad. ville; et que grâce
à Dieu, elle fut préservée et gardée desd. Anglois et Bour­
guignons, qui fut cause du recouvrement et sauvement dudit
royaume; et depuis y ont eu et trouvé nosd. père et mère de
grands plaisirs et curialités, et ceux de lad. ville fort enclins
à leur complaire et faire choses ù eux plaisantes et profita­
bles ; considérant aussi que c’est le lieu de nostre naissance
et nativité ; désirant à cette cause accroistre et augmenter les
honneurs et prérogatives de notre d. ville et cité à l’exemple
des autres et donner courage et vouloir aux habitans d’icelle
de bien en mieux eux gouverner : 

* C.licmi. Anliq. et Prit., p. 20 etsnh.
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> Avons  il nostred. ville et cité de Bourges, pour les

bourgeois, marchands, manans et habitons en icelle, donné
cl octroyé... les droits, privilèges, prérogatives, franchises,
libertés et autres choses qui ensuivent. »

Voici comment, d’après ces nouvelles lettres, devait se re­
composer périodiquement le corps municipal : chaque année,
le maire et six échevins seulement sortaient de charge, les six
autres échevins restant pour enseigner aux nouveau-venus le
gouvernement des affaires communes ; le maire et les éche­
vins sortants étaient chargés de désigner par écrit chacun
quatre personnes pour les remplacer; le roi, sur ces listes,
pouvait choisir..— Les premières nominations ayant été faites
par lui, il était toujours assuré de trouver parmi les candi­
dats des serviteurs dévoués : c’était donc là une concession
illusoire, et nous verrons que ce nouveau système ne put
long-temps se soutenir.

Pour donner à ces officiers, auxquels manquait désormais
la consécration du choix populaire, une plus grande impor­
tance, le roi anoblissait et décorait du privilège de noblesse,
ce sont les termes même de ses lettres, les maires et éche­
vins présents et à venir, eux et leur postérité nés en loyal
mariage. C’est là l'origine de cette noblesse d’échevinage ou
de cloche, la seule à peu près qui subsiste encore aujourd'hui
en notre vieille cité : noblesse qui n’est après tout qu’une
bourgeoisie constatée. On ne saurait s’empêcher devoir, dans
la facilité avec laquelle Louis XI concède un si éclatant pri­
vilège , la pensée d’avilir la noblesse en la multipliant, en la
rendant aisément accessible à des bourgeois et à des mar­
chands.

Du reste, un tel droit, accepte avec imprévoyance et
maintenu avec obstination par les habitants, fut la cause
principale de la décadence du commerce à Bourges : dès
qu’un marchand s’élailenrichi, il aspirait aux titres de maire
ou d’échevin ; et dès qu’à l’aide de ce titre il avait obtenu la 
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noblesse, il aurait cru déroger en continuant le trafic ; il so
niellait à riïrc noblement, c’est-à-dire à fermer boutique
à ne rien faire, et à s'improviser des armoiries. Toutes les
grandes fortunes, tous les capitaux échappaient successi­
vement aux spéculations commerciales; on les consacrait à
d’autres emplois, seuls compatibles avec les prétentions no­
biliaires de ceux qui les possédaient'.

Le maire, et les échevins recevaient les mêmes pouvoir,
justice, prérogatives et prééminence que ceux de. La Ko
cbelle et de Tours; mais toute la juridiction des anciens
prudhommes leur était enlevée pour être remise aux mains
du bailli, du prévôt ou de leurs lieutenants. — On leur lais­
sait cependant le droit d’imposer sur les marchandises qui
entreraient dans la ville une somme annuelle de mille livres
tournois pour les affaires communes.

Telles étaient les principales dispositions de ces lettres;
c’est ainsi que Louis XI s’efforçait d’adoucir l’atteinte mor­
telle qu’il avait portée à des droits consacrés par le temps.
La ville se soumit à la force; mais bientôt il faudra que la
royauté elle-même revienne sur ses pas, et restitue aux bour­
geois une partie de leurs antiques franchises.

Le 10 août 1474, Louis XI remit à plusieurs habitants,
tous boulangers, la moitié des amendes qu’avaient pronon­
cées contre eux ses commissaires.

Aux malheurs entraînés par l’émeute et par la bonne jus­
tice du roi, vinrent bientôt se joindre les ravages de la peste.
Elle régna dans la ville et dans la province depuis le mo>s
d’octobre 1474 jusqu’au mois de janvier 1475; et suspendue
à cette époque , elle recommença à sévir au mois d’août

1 v. Chenu, Anliq. « Pris., p. |3ii. _ Catherinol, le l’rest gratuit, 1» Pa’
rallHes de h Noblesse, etc. — J’aurai occasion de revenir sur re sujet.

- Le chapitre, à cause do la peste, permet le 24 octobre 1474.11 crut * ® .
memlm s qui ne sont pas a«sujétis à la résidence, de s’absenter jusqu'à I» 1
rhaine fête de S. Guillaume. Puis, le 11 janvier 1475, il révoque celte de< i
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Cependant le procès entamé devant les commissaires n’é­

tait pas complètement achevé , et il parait qu’il se prolon­
gea quelque temps encore. Le 24 janvier 147a, lorsqu’on
était il peine délivré des terreurs qu’avait causées le terrible
fléau, il y eut au chapitre de St.-Étienne une grande assem­
blée du clergé et des laïques ; le maire et les échevins s’y
trouvaient. Là, le lieutenant du bailli exposa qu’il avait reçu
une commission pour informer sur le procès des prisonniers :
il lui était enjoint d’ajourner personnellement devant les com­
missaires un certain nombre d’habitants.—Ce n’est pas tout :
le roi, réveillant de vieux souvenirs, demandait aux habi­
tants dix mille livres tournois pour réparation des prétendus
excès qu’ils avaient commis dix années avant, à l’époque de
la guerre du Bien Public, contre la majesté royale, indé­
pendamment de deux mille livres tournois exigées à l’oc­
casion des dépenses que l’information sur ces excès avait
rendues nécessaires1 ; et le lieutenant ajoutait qu’il était bon
d’aviser immédiatement à ce qu’on voulait faire.

Le chapitre délibéra à part : il arrêta qu’en son nom on ré­
pondrait au roi que nul ne pouvait avoir la pensée de résister
à sa volonté; mais que, en ce qui le concernait, il comptait
bien être exempté de ce nouvel impôt ; car il n’avait aucune
faute à se reprocher ; et des députés furent désignés pour se
rendre auprès du roi et lui démontrer l’innocence de l’église
de Bourges et de ses suppôts ’.

— Le 7 août 1475, il prend certaines mesures : — ne dirinum servicium ec-
clesie relinquatnr incullum, durante peste que nunc viget in hac urbe Bilurica.
Rég. Capit., 1474-1473.

■ ... Proentendu et abolilionequorumdam excessuum per habilatores ntic
Bitnricensis contra ejus majeslatem regiain perpclralorum lempore vulgarité!-
nuncupato : le Bien Public, et ultra pro missionibus et espensis area informa-
tionem dictorunt excessuum duo mille s et quod oral bonum super hoc adverle-
re. ttég. Capit., 24 janvier 1474 (vieux style).

» El ulterius dicta die lune prelati domini pro eundo apudpreCilura dominum
regem et sibi oslendendum innocentiam dicte ccclcsie et suorum suppositorum
■■legcrunt dominos et tnagistros Petrum Cadocl, priorera de Salis... IM.
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Quant à la ville elle-même, il n’est pas douteux qu’elle f(1|
contrainte à subir cette nouvelle exaction.

Elle ne pouvait s’en défendre. La grosse Tour était occu­
pée par les archers du roi ; elle rendait impossible toute ré­
sistance : et malgré les défiances que conservait Louis sur la
fidélité des habitants, ses hautes et sombres murailles lui
paraissaient assez, sûres pour qu’à celte époque même il en fit
une prison d’état et qu’il y enfermât ses ennemis. On prétend
que le cardinal La Balue y fut quelque temps retenu captif
et qu’il y essaya une de ces fameuses cages de fer dont on
lui attribuait l’invention*.  A la fin de l’année 1473, on y
amena Antoine de Luxembourg, comte de Roussy. On sait
que le 19 décembre de la même année, son père, Louis de
Luxembourg, connétable de Sl-Pol, périt en place de Grève;
c’est à lui que Louis XI avait écrit qu’il avait besoin d’une
tête comme la sienne.—-Je n’ai que faire du corps, ajoutait-il
en guise de commentaire, et ne veux que la tête. • — Le
comte de Roussy resta peu de temps à la grosse Tour : quel­
ques jours après le supplice de son père, le roi le fit conduire
au Plessis; et après s’être donné le cruel plaisir de lui causer
d’horribles angoisses, il le mit enfin à quarante mille écus
de rançon ’.

Au mois de février 1476, il vint à Bourges; et il est pro­
bable qu’il se fit précéder par quelques actes de clémence. Mais
il dut y être assailli de réclamations : ainsi le chapitre rédigea
une requête contre le prévôt Raoulel de Custello, et chargea
l’un des chanoines, M.de Châteaufort, de la présenter au roi’;
et ces plaintes ne furent vraisemblablement pas les seules-

* CatlierinoL Ant. Boni, de Berry.—La Tliaum., p. 102.— Mais il est dou­
tons que le cardinal La Balue ait été enfermé à Bourges. — Il existait en ode
une de ces fameuses cages à la grosse Tour. V. le chapitre suivant.

2 J. de Troyes, éd. Godefroy. II, 199.
1 ... Suppliralionem arliculatam pro presentando domino nostro

contra préposition Bituricensem super excessus per cuin et nonnullos clicn
suos fados. Rég. Capital., 23 février <476.

M.de
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Le voyage du roi semble avoir eu pour cause principale,

ou du moins pour prétexte, un de ces accès de dévotion qui
se mêlaient si étrangement pour lui aux plus blâmables per­
fidies , aux cruautés les plus odieuses : il pria l'archevêque
Jean Cœur de vérifier si l’église de Sainl-Ursin possédait vé­
ritablement les restes de son patron, le premier évêque de
Bourges, que l’église de Lisieux lui disputait.

Le 23 février, Jean Cœur, assisté des évêques d’Avranches
et d’Évreux, qui avaient accompagné le roi *,  et en sa pré­
sence, ouvrit une châsse d’argent placée à l’église de St-Ursin
sur un très ancien sarcophage. On y trouva les précieuses re­
liques enfermées dans un sac de cuir blanc, où les avait fait
placer en 1259 Philippe Berruyer, avec des lettres du véné­
rable prélat, de la même date*.

Cependant une sourde fermentation ne cessait pas de
régner dans la province et dans les provinces voisines. Le 9
mai 1477, Louis XI écrit de Cambray à M. du Bouchage qu’il
avait de nouveau envoyé à Bourges :

« M'Duboucliage, j’ay receu vos lettres et me semble,puisque
vous avez bien pourveu et fourni la grosse Tour de Bourges,
et que mais que le procès soit jugé, que vous vous en pouvez
bien venir, et laisser dedans Olivier Guérin, car c’est un très
bon homme et sûr, et aussi j’ay envoyé Milandres1 par delà
que se donnera garde de tout.

• Mais avant que de partir, sachez si les gentilshommes de

• Pair. Bit. — Labbe. N. B. II, 13S. —Gall. ChrisL Instr. Ecd. Bituric. Il,
col. â7.

» Le chapitre avait, dés le 23, envoyé trois de scs membres en députation
auprès des deux évêrprcs : — ea de causa videliccl ut rccommandare habereot
diclam ccclesiam cl srros supposilos bone gracie domini regis : ordioanles quod
distribuanlur cuilibel eoruilldcin, quamdiu in villa permanebunt, VI magnos
panes capilularcs et vinunr. Ibid.

3 Étienne Chambellan, sieur de Milandres, l'ancien prévôt; il était devenu
conseiller et panctier du Roi, cl son grand contrôleur de l’argenterie et écurie.
La Th. Ilisl., p. 1053.
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Bourbonnois sont allez b l’arrière-ban de Bourgogne, ou non,
et vous donnez bien garde, et en avertissez bien Olivier
Guérin, qu’ils ne fassent point d’assemblée que vous n’en
soyez averly, et laissez la chose en bonne seureté. »

En 1478, la réformation des gabelles donna encore lieu
à de nouvelles agitations. Les villes se soulèvent ; les offi­
ciers du roi sont emprisonnés : un fils du célèbre capitaine
de Routiers, Jean de Salazar, est à la tête des révoltés. Le roi
écrit d’Amiens, le 24 juillet, au chancelier Pierre Doriolle :

• Mr le chancelier, je vous envoyé par Jacques Boutet cer­
taines informations qui ont esté faites contre le fils Salazar,
touchant les réformations des gabelles en Berry, par les­
quelles vous verrez comme il a fait rebeller les villes du
pays et emprisonner mes officiers en bcsongnant ès dites ré­
formations : dont je vous assure que je ne suis pas content :
cl pour ce, je vous prie, sur tout le plaisir que me désirez
faire, que incontinent ces lettres vues, vous l’envoyiez pren­
dre , luy et tous ses complices, et que vous et le président
Boulangier besongniez en toute diligence à faire leur procez
et tellement que mon autorité y soit gardée ; et n’y dissimulez
pas pour crainte de personne quelle qu’elle soit : car j'aime-
rois mieux avoir perdu dix mille escus que la justice n’en fusl
faite. Et si vous voulez que jamais je sois content de vous,
besongnez-y en toute diligence. Adieu *.  »

i Duclos. Hist. de Louis XI, Pièces Justificatives. — Voici une autre lettre
rapportée par Duclos ; elle est également adressée au chancelier et relative à uneaffaire du Berry :

• Chancelier, je vous ay escript que vous rcnvoissicz la cause qui est pen­
dante en mon grand conseil entre mon procureur et les moines de Lorroys,
amsy que je 1 ay ordonné par mes lettres patentes, par devant les commissaires
quej ay envoyez en Berry pour le procès de Tripel, dont vous n’avez rien fait :
cl quand on vous a présenté mes leclres, vous avez dissimulé. Je vous prie,
beau sire, que en mes hesongnes vous ne me soyez pas si rigoureux : car je ne le
vous ay pas esté és voslres. Je ne srais si maislre Adam le vous fait faire, pour
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Partout c’étaient des résistances; partout elles étaient

comprimées. Le chapitre de Bourges l’éprouva.
Les élections capitulaires subsistaient encore ; mais la

royauté s’efforcait depuis long-temps de les dominer. Quand
une prébende était vacante dans les chapitres, il arrivait
souvent que le roi recommandait aux chanoines quelque ser­
viteur dévoué, en les priant de la lui conférer; ou bien il
réclamait pour lui la première prébende qui serait disponi­
ble. A la longue, ces prières devenaient des ordres. Il existe
plusieurs lettres de Louis XI, adressées au chapitre, qui sol­
licitent des prébendes en faveur de divers personnages. Le
chapitre ne se conformait pas toujours à ces exigences.
Ainsi nous voyons le roi écrire deux fois en faveur de Gilles
de Ponlbrian, frère d’un capitaine dont il avait à se louer.
La seconde de ces lettres surtout est très pressante :

« Chiers et bien amez, écrit le roi, puis naguère vous
avons escripl que voulsissiez donner à nostre chier et bien
amé maistre Gilles de Pontbrian la première prébende qui vac-
quera en vostre église et que sur ce nous fissiez responce de
vostre vouloir, ce que n’avez encore fait. Sur ce, comme l’on
nous a adverty que aulcuns de vostre église se sont excusez
sur un statut qui a esté fait secrètement entre les aulcuns de
vous sans la congrégation du chapitre, laquelle chose pourroit
avoir esté faite par manière de feincte ou autrement pour non
obtempérer à nostre vouloir et singulier plaisir : parquoy de
rechief vous escripvons et vous prions, une fois pour toutes,
et sur tant que aimez à nous complaire et obéir, que de la pre­
mière qui vacquera, vous en vueillez pourvoir sur tous autres
ledit maistre Gilles; en façon que nous n'ayons plus cause
de vous escrire. Et si ainsi le faites, vous nous ferez un bien
grand et très agréable service et plaisir qui nous sera fort

1res la renvoyez comment qu’il soit, et fait® que
■ Donné à Amhoise, le XXIV jour de décembre..
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pour agréable. El vous assoirons que le rccongnoistrons
bien, quand d’aucune chose nous ferez requérir.—Donné au
Plessis-du-Parc-lez-Tours, ce dernier jour d’aousl '. •

Malgré ce qu’il y avait d’impérieux dans ces instances, le
chapitre refusa d’élire Gilles de Ponlbrian.

Le roi passa outre et envoya ce dernier à Bourges, pour y
prendre possession de la prébende. Le chapitre s’y opposa.

Dès que le roi fut informe de celle nouvelle désobéissance,
il prescrivit à Antoine Poslcl, prévôt des maréchaux de
France, de faire arrêter le chantre du chapitre, Jean Tho­
mas, l’un des chanoines, Thomas Hervier, et tous leurs com­
plices, et de faire leur procès. Ils furent pris au corps et con­
duits à Tours.

Enfin, le dernier jour de mai 1480, Guillaume d’Assigny,
écuyer et archer du prévôt des maréchaux, se transporta au
chapitre. Là il signifia que le roi rendait la liberté aux cha­
noines emprisonnés et levait le séquestre apposé sur leurs
biens; mais que, « pour obvier à tels empeschemens et con-
tredicls, et voulant ses rescriplions, requestes et prières rai­
sonnables avoir lieu et sortir effect, et aflfin que anlcun ne
se enhardisse ’a ce faire au temps advenir, > il bannissait de
Bourges pendant un an Jean Thomas et Thomas Hervier,
et pendant quatre, Renaud Le Roy, Jacques Girard et Mar­
tin Brisonnet ; qu’ils ne pourraient s’en approcher de plus
de quatre lieues, et qu’ils avaient quinze jours pour obéir *.

Deux siècles plus tôt, il eût fallu voir quelle tempête une
pareille tyrannie eût soulevée. Mais les chapitres n’étaient
plus ces corps puissants dont on avait respecté si long-temps
l’indépendance. Les chanoines exilés se soumirent, et le
chapitre n osa réclamer. Gilles de Pontbrian prit possession.

Comment résister? N’avait-on pa$ sous les yeux l’exemple 

* Fonds, du chapitre de Saiiit-ÉMenne, aux Archives du Cher.
1 tlcg. CapiL.mai 1480.—AIT. diverses, 22' liasse, fonds de Sl.-Étienne.
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du cardinal La Balue, alors prisonnier d’étal, malgré le ca­
ractère sacré dont il était revêtu ? D’ailleurs, sous le plus lé­
ger prétexte, malgré les privilèges du chapitre, les hommes
d’armes du roi occupaient l'enceinte du cloître, se logeaient
dans les maisons des chanoines : cl devant ces terribles gar-
nisaires, toute opposition était réduite au silence'.

Les droits du chapitre ne lurent pas moins ouvertement
méconnus quelque temps apres à l’occasion du choix d’un
nouvel archevêque ; cl celle Ibis le pape, à qui Louis XI avait
accordé l’abolition de la Pragmatique, lut complice de celte
nouvelle atteinte portée aux privilèges ecclésiastiques.

Au mois de juin 1482, l'archevêque Jean Cœur mourut
épileptique à l’abbaye de Saint-Sulpice, si l’on s’en rapporte
à certaines autoritéss. Suivant un auteur contemporain , il
succomba dans une nouvelle invasion de la peste qui ravagea
toute la France et n’épargna ni Bourges ni le Berry'.

Louis XI avait depuis long-temps de l’alîection pour Pierre
Cadouel, prieur de Notre-Dame de Sales, homme d’une
grande vertu, mais d’une naissance obscure ; c’était le fils
d’un marchand de Bourges, originaire de Concressault4 ; on
sait que le roi ne regardait guère à la noblesse de ses bons
amis et compères. Maître Pierre était en correspondance sui­
vie avec le roi, et sans doute il lui avait rendu plus d’un ser­
vice au milieu des agitations continuelles de la province. Il
nous reste quatre lettres de Louis XI qui lui sont adres-

1 Ead. die Domhii commiscrunt et depnuvcniiil domlnum de Castro Forti
pro cundo apud dominum nostrnin regel», propice génies annoruin liospilatas
ill claustre cl domibus canouiealibus... Uég. CapIL, 6 lier. 1473. — V. Ibid.,
au 3 amlt 1476 et posslin. — Cependant Louis XI lui-même, au mois d’avril
1406, avait confirmé le droit de l’figlise de Domges, de ne logiergeus d'armes
ni antres officiers et scrriteurs du roi. Mais il celle époque il cherchait à se
faire des amis partout. — V. ces lettres, données ù Arlheuay, aux Archives du
Cher, fonds de St.-Êlicnne, alf. div., liasse 36.

2 Pair. Bituric. — Labbe. N. U., L IL— I.a Tll. UisL, p. 322.
* Beaueairc. Lib. IV, p. 96.
• La Tliaum. Ilisl., p. 694.
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sées ; elles sont trop curieuses pour n’êlre pas rapportées.

Ix>s voici :

]. « Monsieur le prieur de Saies, je vous prie que si vous
est possible, vous me veniez voir h Gicn, car j’ay bien à par­
ler 'a vous. Il n’y a que dix-sept lieues de Bourges jusques
and. Gien, et vous y serez bienlost venu.

» Escript à Cosne-sur-Loirc, le XXIXe jour de may. »
IL— < Maistre Pierre, mon amy, je vous prie tant comme

je puis que vous priez incessamment Dieu et Xoslre-Dame de
Sales pour moy à ce que leur plaisir soit m’envoyer la lièvre
quarte, car j’ay une maladie dont les physiciens disent que
je ne puis estre guéry sans l’avoir, et quand je l’auray, je
vous le feray savoir incontinent.

» Escript à Thouars, le XIX décembre. »
III —< Monsieur le prieur de Sales, j’ay veu ce que m’avez

escript et vous remercie de l’offre que vous me faites de prier
Dieu pour moi. Je vous prie prier Dieu et Xoslre-Dame qu’ils
me donnent bonne santé en façon que je m’en aperçoive. L’on
m’a dit que vous aviez un compagnon dévot homme. Je vous
prie que vous luy dites que pareillement il prie Dieu et Xoslre-
Dame pour moi. Et s’il y en a nuis prez de vous que vous
connaissez, que aussi les en vueillez prier.

• Escript de Thouars, le XXe jour de janvier. >
IX.— ■ Monsieur le prieur, je vous prie que vous vueillez

prier Xoslre-Dame de Sales pour moy qu’elle me donne gué­
rison parfaite. Au surplus écrivez-moy combien il faut d’argent
pour faire un beau treillis devant Xoslre-Dame.

> Escript à Paris, le VIe jour d’apvril ’. »

Le beau treillis dont il est question dans la dernière de ces

1 De ces quatre leltrcs, deux sont rapportées par La Thaum. llisl., p. H«-
— Les deux autres sont inédites, et se trouvent encore en original au fonds du 
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lettres fut en elle! placé an nom du Roi dans l’église de N.-D.
de Sales : il était en argent massif : les Protestants, maîtres
de Bourges en 1503, ne se firent pas scrupule de s'en empa­
rer, ainsi que de tant d’antres richesses accumulées dans les
églises par la piété des fidèles.

Louis XI était à Cléry quand la mort de Jean Cœur lui fut
annoncée, et Pierre Cadouet, dont il avait fait son aumônier,
était près de lui. Aussitôt, sans le consulter, le roi dit à
M. du Bouchage « qu’il estait fort pressé et requis de plu­
sieurs ; mais qu’il vouloit que Pierre Cadouet eust led. arce-
vesché, et qu’il enverrait à Rome pour le luy obtenir. >
M. du Bouchage alla trouver le prieur, au nom du roi, pour
lui faire connaître sa volonté ; mais celui-ci le supplia de
l’excuser, répétant « que ce n’esloit pas à luy d’eslre arce-
vesque',» et tout semble annoncer que sa résistance était
sincère.

Cependant le chapitre s’était empressé d'envoyer des
députés au roi, pour lui demander licence de procéder à
l’élection : il répondit que nul n’etait plus digne du siège
pontifical que le prieur de N.-D. de Sales, et que si les cha­
noines lui voulaient complaire, ils le choisiraient. — Les
chanoines, mécontents d’une telle invitation, car déjà leur
préférence s’était portée sur leur doyen, Guillaume de Cam-
bray, conseiller au parlement de Paris, suspendirent l’élec­
tion pendant près d’une année.

Le roi écrivit au pape et obtint des bulles de promotion en
faveur de Pierre Cadouet.

Il fut installé sans résistance : le chapitre même le recon­
nut, et tant que Louis XI vécut, il jouit paisiblement de sa nou-

1 Instrument pour montrer que Monseigneur messirc Pierre Cadouet ne pour­
chassa pas être arcevcsque. — Archive» actuelles du chapitre. — Il se ironie,
aux Archives du Cher, un grand nombre de pièces relatives à ce grand procès,
et notamment plusieurs lettres de Pierre Cadonet à Pierre Rémunérai et Pierre
de Villeneuve, procureurs au parlement de Paris, l’un son neveu, l’autre son
cousin. On y voit que le cardinal La lialuc avait êlè contraire à Pierre Cadouet. 
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vcllc dignité. H y porta du reste de grandes vertus, une piété
toudliaute, une inépuisable charité; mais, à la mort du roi,
qui suivit «le près sa nomination, le chapitre , profitant de
l’inévitable faiblesse d’une régence, sans tenir compte des
bulles du ipape et de la possession de Pierre Cadouet, se réu­
nit cl élut Guillaume de Cambray. Lu long procès s’engagea;
mais enfin Pierre, déjà vieux et désireux du repos, proposa
une transaction : il fut convenu que Guillaume de Cambray
serait archevêque après lui, et qu’il jouirait, en attendant,
d’une partie des revenus de l’archevêché.

Trille fut la .dernière occasion dans laquelle Louis XI se
.mêla des «flaires de la province. On sait qu’il mourut au
HessisWTmirs Ile dernier jour d’août 1485, laissant à un
.oiifnut im'niour ,oe {pouvoir qu’il avait agrandi avec tant de
{poisévéranoe.

Ile m”ui qui im’ooegper de son règne que d’un point de vue
faon irestreint; mais on comprend aisément combien la
wowmté fat, entre ses mains, révolutionnaire cl violente. Il
foitadecmdSes«ttûilesàrjirïstocratie: et si l’on doit Idâ-
:uiw Iles moyens .qu’il ne craignit pas d’employer, on ne sau-
uaiftt :nu moins se plaindre du résultat ; mais il ne respecta pas
davantage des droits plus modestes et plus sacrés : ni les
vieillesIfilbertcs des villes, ni les règles des juridictions, ni
lies privilègesde ll’Église, rien ne l’arrêta, quand ü voulut
assurer 1e irietnpbe de son autorité.

Ckaiumeau, notre plus ancien historien, dit qu’il ■« aimoit
la rdle de Itenrges et pays de Berry ; »—il est «ai qu’on voit
auprès de lai plusieurs personnages qui appartiennent à la
province, Jean ifamesuil-Smou, seigneur de Maupas et de
Beaujen par une alliance avec les Itochechouart, qu’il fil
Jailli de Beiry ; Jean de Bar, seigneur de Baugv, La Guer-
<fie, Élrôchy, son diambelbu; Guillaume de? Meny-Peny,
scigutnir de (xntcressaull, qui fut aussi soit cliaudtêilau et
qui appartenait à mie de. ces familles écossaises fixées en
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France sous Charles VII ; Claude de La Châtre, seigneur de
Nançay, capitaine de ses gardes françaises ; Jean Bochetel,
beau-frère de Jacques Cœur, son. secrétaire ; Élienue Cham­
bellan, sieur de Milandres, son conseiller et panetier , et
plus d’un autre encore.—Mais tout semble démontrer qu’il
porta peu d’affection ù sa ville natale, et qu’il y soupçonna.
toujours l’existence- d’un parti nombreux, puissant et hos­
tile à sa personne-. II vint rarement en Berry : lit saute-église
qu’il ait favorisée-, e’cst N.-I>. de- Sales : ht sente résilience-
dont il se- soit occupé, c’est son château die- La SiiUWe-
Roy , au milieu de la forêt de Haute-Brune . auquel il pres­
crivit des constructions nouvelles *.

Toutefois il ne faut pas oublier que nous lui devons l’une-
des institutions qui ont jeté le plus d’éclat sur notre province,
i’Université, dont les destinées devaient être si grandes, et
qn’il résista, pour défendre cette grande création, ait mau­
vais vouloir des autres universités et du parlement de Paris.

Ce n’est pas tout. Il favorisa les efforts que faisait b vBte-
pour perfectionner la grande industrie locale, h draperie:
ce fut par ses ordres qu’on envoya à Arras tfes marrftands
drapiers et ouvriers de laine et draperie pour en rapporter tes
procédés les meilleurs *.

Constamment animé du désir « qu’en ce royaume on «sast
d'une coutume, d’un poids et d'une mesure, et que toutes 

• V. an SIS. déjà cilê de h BiM. Royale, la pK*» ‘ ■* intitulée: y““'
te tterisA tamaho» de La SatMe-H»J e» Brrrÿ. Ou voit <bos cette pièce
assez curieuse, mais qui ne porte pas de date, qtte Chartes Vil avait Eût cons­
truire à La Sallede-Boy nu grand rorps de logis de 22 toises de longueur.

2 En 1490, ta ville rend dilférenh-s somtn.-s qui lui ont été prêtées. pour
subvenir .vus frais qu’il conrenml taire lors pour As marcliauck drappi-rs et
ouvriers de layne et dnippcrie pour ireuh cnvoierrn la ville d’Arras, par le
commandement du feu roy Lors que Iticn absoille. » Compte de b viBe, pour
l’année 1490.— En 1443, Charles VII avait accordé lies lettres par fesquelks- il
nommait des commissaires pour rédiger les statuts A- b draperie, et d autres
lettres pour conlirmer ces statuts. Ont. XI, 37S. - Je reviendrai ailleurs sur
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les coustumes fussent mises par escript, en un beau livre, » il
voulut, après Charles VII, qui le premier avait eu cette
sage pensée, qu’on procédât à la rédaction des anciens usa­
ges locaux; et les premières coutumes de France qui aient
été écrites, celles de Mehun-sur-Yèvre, et peut-être celles
de Bourges et d’Issoudun furent rédigées sous son règne et
par ses ordres

Mais ces bienfaits ou ces mesures d’une habile adminis­
tration ne sauraient effacer tant de rigueurs , d’exactions ,
d’actes de tyrannie et de vengeance, un si continuel mépris
de la justice et de l’humanité, une oppression si persévé­
rante et si cruelle.

1 V. livre IX, chap. 3, la Coutume.
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Charles VIII.

{(établissement des franchises municipales. -États-Généraux de Tours; député»
du Berry ; plaintes sur les gages du capitaine de la grosse Tour: on demande
la translation des foires de Lyon ; origine de ees foires; on en supprime deux;
les deux autres sont transférées pour cinq ans à Bourges.— Émeute contre les
commissaires royaux chargés de faire une information sur la ville où if con­
viendrait de les placer définitivement ; —contre un commissaire du parlement
de Paris. — Prospérité que les foires attirent à Bourges : Je roi assiste à la
foire de la Toussaint, 1485. — Familles étrangères qui se fixent à Bourges:
ordre de X.-D. de la Table-Ronde. — Incendie de 4487 : ses ratages; toutes
les archives locales sont détruites : les foires sont abandonnées. — Cons­
truction d’un Hôtel-de -Ville. — Passage du duc de Savoie à Bourges.—
Emprisonnement à la grosse Tour de Louis, duc d’Orléans; il avait épousé
Jeanne de France, seconde fille de Louis XI, plus tard duchesse de Berry;
démarches de Jeanne pour obtenir la délivrance de son mari. — Charles VHI
inet le duc en liberté.— Modifications importantes apportées, sur la demande
des habitants, ù l'organisation municipale. — Voyage du roi à Bourges, lors
de son départ pour l'Italie. — Sa mort. — Lettre sur le château de La Salle-
le-Roy : influence exercée sur la nomination aux bénéfices ecclésiastiques;
diverses ordonnances.

1485. — 1498.

Les provinces respirèrent à la mort de Louis XI ; il ne lais­
sait qu’un fils encore enfant : Charles VIII était a peine en­
tré dans sa quatorzième année. Toute l'autorité appartint a
sa sœur, Anne de France , dame de Bcatijeu , qui, seule,
Parmi les enfants de Louis XI, pouvait suivre les traditions
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«le son père, • la moins folle femme du monde, comme il
disait lui-même; car de femme sage, il n’y en a point. .

La dame de Beaujeu, à son exemple , s’efforça de contenir
les grands qui voulaient profiter des embarras d’une régence
pour recouvrer le pouvoir; mais elle comprit la nécessité de
rattacher à la couronne l’affection des villes cl du peuple,
ébranlée par les rigueurs du règne qui venait de finir.

Aussi les habitants de Bourges s’empressèrent de présenter
une requête contre la suppression de leurs franchises muni­
cipales, et ils furent écoulés.

« De toute ancienneté, disaient-ils au roi, ils avoient ac-
constnmé d’eslire quatre personnes par chacun an au régime,
gouvernement et administration des affaires communes de la
ville, lesquelles s’eslisoient par les habitants assemblez par cry
public et en assemblée générale. El avoient lesd. eslus pou­
voir et faculté d’ordonner des affaires d'icelle ville jusques à la
somme de dix-huicl livres tournois et au-dessous; et ès autres
affaires excédans lad. somme, étaient tenus eux assembler et
appeler lesd. habitans en la présence de rostre bailli ou son
lieutenant ; et outre, avoient pouvoir ieeux estas, du con­
sentement des habitans, de commettre gens à l’audition des
comptes du receveur des deniers communs de ladite ville; et
tous autres officiers d’icelle ville muables à leur volonté,
comme dans la pluspart des bonnes villes de rostre rovaume.
El avec ce avoient le jugement de toutes causes criminelles
de la ville de Bourges et Septaine d’icelle, et aussy des
causes civiles, quand l’une des parties plaidoyant le requé­
rait, ressortissant directement iceulx jugemens à rostre cour
de parlement.

” Desquels droits et libertez ils ont joy et usé paisible­
ment par tel et si long-temps qu’il n’est mémoire du commen­
cement ni du contraire, el jusques depuis dix ans en ça que
feu votre très cher seigneur el père, que Dieu absolve, pour
certaines imaginations qu’il eut an moyen de certains rap- 
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poils qui lny lurent faits, pour obvier à l'assemblée du peuple
de lad. ville qu’il convenoil souventesfois faire pour traiter
des affaires d’iecile ville en la manière dessus dite, ordonna
un maire et certain nombre d’esebevins ‘... »

Et l’on rappelait l’organisation introduite par les lettres-
patentes de 1474.

Sans avoir égard aux imaginations de Louis XI, madame
de Beaujeu et le conseil du roi n’hésitèrent pas à rétablir
l'ancien état des choses; des lettres, données au Montils-
lez-Tours, dès le mois de février 1-484, ordonnèrent qu'il y
aurait dorénavant à Bourges, connue par le passé, quatre
échevins, « gens graduez, licenciez es droicts canon et civil,
bourgeois et marchands, non faisant œuvres mécaniques; •
que deux seraient remplacés chaque année, et qu’ils auraient
les mêmes pouvoirs qu’.o. al les changements introduitsàla
suite de la grande émeute.

Mais, en même temps, il se préparait un évènement d’une
plus haute portée : les états-généraux étaient convoqués à
Tours , et sur toute la surface du pays, on se livrait aux
espérances que faisait naître une pareille mesure; car les
progrès du tiers-état, l’affaiblissement de la féodalité, les
idées nouvelles répandues dans les esprits devaient donner à
cette assemblée un caractère que n’avaient pas eu les états pré­
cédons.—En attendant le jour indiqué pour cette grande réu­
nion , on conduisit successivement le jeune roi à Beaugeney,
à Mdiun-sur-Yèvre, à Orléans, à N.-D. de Cléry, a Amboise.
l*reltablemenl  ou avait quelques craintes pour sa personne,
car il était suivi partout de sis pièces d’artillerie avec de la
poudre, des pierres plombées et toutes les munitions né­
cessaires pour le service de ces pièces *.

1 Ontouu. des liais. XIX, KH. — CH esfwsé le («vjmlxilc des tHUvs

’ Um dei’Aead. des tusuip. rt II.-I- VIII. Hi-
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Nous ne savons comment furent choisis les députés du

bailliage de Berry. Nous en connaissons quatre : Pierre Ca-
douet, archevêque de Bourges, qui, à la vérité, prétendit
être admis en vertu de son titre 1 ; Renaud Le Roy, sans
doute ce chanoine de Saint-Étienne qui, en 1 480, avait
été emprisonné, puis banni de Bourges par les ordres de
Louis XI, pour le clergé ; Robert de Bar, seigneur de Baugy,
échanson du roi, pour la noblesse2; Pierre de Brueil ou
du Brcuil, avocat du roi, à Bourges, pour le tiers-étal3. Ils
prirent place avec les députés de la Langue-d’Oil, l’une des
six nations.

On sait que les étals s’efforcèrent d’agrandir leur influence,
d’assurer le retour périodique de ces grandes assemblées de
la nation. et qu’après de mémorables discussions, leur dis­
solution lut prononcée.

Toutefois, ils avaient porté leur attention sur une foule
d’abus. C’est ainsi que nous les voyons se plaindre des gages
assignés au capitaine de la grosse Tour de Bourges. Cette
charge était alors remplie par Antoine de Vèvre*.  Je cite les
paroles même des étals sur ce point; elles donnent une idée
de la liberté avec laquelle ils s’exprimaient, et me paraissent
assez curieuses, en un moment où Bourges reprend une
certaine importance militaire.

• Disent qu’il est assigné au gardien ou capitaine de la
grosse Tour de Bourges une somme de 1,200 livres, et tout
autant au gardien de la Bastille Saint-Antoine, à Paris ; qu’il
en est ainsi en beaucoup de cas semblables, où l’on voit clai­
rement combien les revenus du royaume et l’argent du peuple

----- - jmi j. .uasseiin ^aans tes jjoc. nnw
publiés par M. le Ministre de l'instruction publique ), p. 74’.

2 La Thaum., p. 765.
> Goder. Ilist. de CharlesVlll, 40’. —Masselin, p. ’3.
• Aile d'assemblée de la ville, le 15 décembre 1484, par lequel ml accepte

le désistement de Gaston Quoquerr, maître et recteur de l’Hôlel-Dieu. — Com­
muniqué par M. Delaroclic, de Vorli.
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sont inutilement prodigués et perdus, puisqu’on donne à
grands irais des gardiens à des tours et à des châteaux éloi­
gnés de l’ennemi, comme s’il y avait lieu tous les jours de les
défendre, comme si les Anglais étaient des anges et pouvaient
voler à travers le royaume jusqu’à ces forteresses. Ne fau­
drait-il pas en effet que la plus grande part du royaume fût
envahie et perdue, avant que des ennemis vivans pussent
voir de leurs yeux la Tour de Bourges*?  »

Mais Bourges dut aux remontrances des états un établis­
sement très vivement désiré et qui, s’il eût duré, aurait
certainement donné à la ville une grande prospérité com­
merciale. Malheureusement il péril presque à sa naissance,
par une de ces fatalités qui semblent particulières à la pro­
vince.

On sait qu’au moyen âge tout le commerce se faisait dans
les foires. La difficulté des communications, Je peu de sécu­
rité des routes, ne permettaient guère le transport des mar­
chandises précieuses, sans qu’elles fussent protégées par la
présence du marchand lui-même : il y avait d’ailleurs trop
d’incertitudes dans les paiements pour que des livraisons
d’une certaine valeur se pussent opérer de loin.

Les foires de Champagne et de Brie avaient été long-temps
prospères; mais au commencement du XV' siècle, les foires
de Genève, investies de privilèges impériaux, leur avaient
causé un notable préjudice ; et Charles VU avait eu l’idée de
créer à Lyon trois foires franches, qui, fixées aux mêmes
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jours que celles de Genève, étaient destinées il leur faire
concurrence. Cependant celles-ci continuèrent à attirer tous
les marchands, et les foires de Lyon furent presque aban­
données.

Il se passa alors un fait bizarre et qui paraîtrait incroyable,
s’il n’était attesté par un historien grave.

Louis,dut de Savoie, fils de ce duc Ainédée, si fameux par
son alulication et ses prétentions à la papauté, avait eu de
longs démêlés avec les Genevois: Jean-Louis, son fils, était
évêque de Genève. Ou raconte que celui-ci ouvrit les archives
de la ville au due, qui s’empara des lettres relatives aux
foires, et, pour faire sa cour à Louis XI, s’empressa de les
lui livrer. Les Genevois réclamèrent : ils firent intervenir les
ligues suisses. Louis XI exigea qu’ils reconnaîtraient la sou­
veraineté du duc de Savoie; ils préférèrent leur indépen­
dance. Plus lard, en 1512, un autre duc de Savoie leur
proposa de leur faire, rendre leurs foires, en se chargeant de
toute la dépense; mais il y mit de telles conditions qu’on lui
répondit que mieux valait une pauvreté couronnée de toutes
parts de liberté que plus de richesse cl l'esclavage *.

Genève ne fut pas assez riche pour acheter la concession
de nouveaux privilèges, ou assez puissante pour l’obtenir
gratuitement. Ce qu’il y a de certain, c’est que dès le 8 mars
14G2, Louis XI établit, à Lyon, quatre foires de quinze
jours, l’une après la Quasimodo, les autres aux mois d’août,
de novembre et de janvier, et qu’il accorda aux marchands
qui les fréquenteraient « tels privilèges, libériez et franchises
qu’ils usoient ès foires de Genève ’. »

Ces privilèges étaient considérables et nombreux. Ils assu­
raient aux marchands étrangers, excepté aux Anglais, des
immunités de toute sorte, une juridiction particulière et ra-

1 Spon. Ilisl. de Genève. I, 199. — Il y a dans son récit quelques inexacti­
tudes qui ne me semblent pas de nature à altérer la foi qu’il mérite.

’ Ord. XV, 644.
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pide, le droit d’introduire dans le royaume et d’en faire sor­
tir toutes les monnaies, même l’or et l’argent non monnayé,
pourvu qu’on ne les portât pas à Home.

Bientôt les nouvelles foires de Lyon acquirent un tel déve­
loppement , il s’y fil tant d'affaires et elles donnèrent lieu à
une exportation si considérable de valeurs métalliques que la
quantité du numéraire diminua en France; les véritables
principes de l’économie politique étaient encore inconnus; et
celte diminution causa d’universelles inquiétudes.

Aussi les états de Tours, cherchant un remède à cet état
de choses, et s’occupant « du fait de la marchandise, > se
plaignirent de la multiplicité des foires, surtout de celles de
Lyon, et demandèrent que ces foires ne se tinssent que deux
fois par an, à Pâques et à la Toussaint, et < en une autre
ville que Lyon, parce qu’elle est trop près de l’extrémité dn
.royaume; à cause de laquelle extrémité plusieurs fraudes y
sont commises, et graves inconvénients s’en peuvent en­
suivre *.  •

Le conseil du roi répondit qu’on aviserait lieu convenable,
autre que Lyon.

Plusieurs villes furent proposées ; mais c’est entre Troyes
et Bourges que le conseil parait avoir hésité. Cependant il
inclinait pour Bourges; car déjà, du temps de Louis XI, on
avait songé au changement des foires; la question avait été agi­
tée devant lui; et on s’était prononcé pour cette dernière ville.

Le même avis prévalut sous Charles VIII; le2 août 1484,
à une séance à laquelle assistaient les ducs d’Orléans et de
Bourbon, les comtes de Clermont, de Vendôme et deDunois,
les évêques d’Albv, de Lombez.de Pcrigueuxelde Coutances,
les sires de Torcy, de Vaudricourt, Dulau, de Vatan, de
Maillé, de Boisy et de Lisle, maîtres Pierre de Sacierges et 

’ Apinndice au procès-verbal des Élats-Gènèraiu ; cahier des Étals, chapitre

Lombez.de
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Charles de La Vcrnade , maîtres des requêtes, et plusieurs
autres, il fut décidé que les foires de Lyon seraient abolies,
et que, suivant le vœu des États, on n’en conserverait que
deux, celles de Pâques et de la Toussaint, qui seraient
transférées à Bourges pour cinq ans. Le même jour, des let­
tres-patentes furent expédiées en ce sens ; il fut mandé aux
conservateurs des foires, baillis, sénéchaux, prévôts et offi­
ciers du roi de les faire crier et publier à son de trompe '.

Trois jours après, le B, le prévôt des marchands de Paris,
accompagné de plusieurs échevins et marchands, se présenta
au conseil et exposa les motifs qui devaient déterminer la
translation des foires à Paris même; « quant à la ville de
Bourges, ajoutaient les gens de Paris, en laquelle aucuns
veullcntdire lesdiles foires eslre convenables, ils savent bien
ladite ville estre bonne et notable ville et digne de grans
biens; mais quant auxdites foires, chacun scet comment elle
est située et en quel avantaige pour icelles foires entretenir ;
dont parleront bien et plus au long plusieurs notables mar­
chands du royaume, se le bon plaisir du roy est qu’ils soient
oys. * Mais le conseil persista dans sa décision.

Jean de La Place, conseiller au parlement de Paris, avait
été commis pour l’exécution des lettres-patentes. L’avocat de
]a ville de Bourges, Nicole de Gannay, le requit de se trans­
porter à Lyon. Jean de La Place, une fois arrivé dans cette
ville, requit à son tour le lieutenant-général de lui prêter
main-forte, car on prévoyait une vive résistance à la publi­
cation d une mesure si iunesle aux habitants ; et malgré l’op­
position du procureur de la ville de Lyon et l’appel qu’il in­
terjeta , malgré les craintes que l’on pouvait concevoir sur
1 attitude delà population, le brave conseiller, assisté du
lieutenant-général et de douze archers, alla successivement

‘ Séances du Conseil-d’Étal de Charles VIII (coll. des Doe. Hisl.) - Copie
collationnée de ces lettres, aux Arch. du département du Rhône.
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faire proclamer à son de trompe sur toutes les places publi­
ques, que les foires de Lyon étaient abolies et supprimées,
et que la prochaine foire aurait lieu à Bourges, à la Tous­
saint de la même année '.

[.es habitants de Lyon ne se tinrent pas encore pour battus.
Leurs députés se présentèrent le 9 novembre au conseil du
roi, où furent admis en même temps des députés de Bourges :
on écouta leurs dires, et il fut décidé que chaque partie don­
nerait ses raisons par écrit.

Les gens de Bourges s'empressèrent de présenter au con­
seil des articles où ils discutaient les avantages que présen­
terait rétablissement des foires dans leurs murs : ils s’ef­
forçaient en même temps de répondre aux objections que
présentaient Lyon et Troyes, et surtout aux raisons que cette
dernière ville énumérait en sa faveur.

D’abord ils exposent que Bourges est « une belle et no­
table cité ancienne, située et assise au milieu du royaume,
laquelle avec tout le pays de Berry et les pays circonvoisins
sont fertilles de blés, vivres, prés, bois et aultres vivres, le
tout en grande abondance et vileté, ainsi que de ce est chose
notoire. » Puis ils font valoir la largeur de leurs rues, de
leurs places, et leurs grandes halles publiques; les échanges
considérables auxquels leur draperie peut donner lieu; les
nombreux séjours qu’ont faits ù Bourges les rois de France
et les princes du sang ; la facilité qu’auraient les étrangers
d’y venir et d’y apporter leurs marchandises par la Loire et
1 Allier ; la dépense qu’ils auraient à faire en traversant le
royaume et l’argent qu’ils y laisseraient; la richesse que les
foires jeteraient dans les provinces centrales ; la possibilité
pour tous les petits trafiquants nationaux de venir s.appro­
visionner de tous les points et sans faire de voyages coûteux,
I avantage même des foires pour le roi, qui à Bourges possède

1 U Tliaum. Hist., ». 99.
T. II. 10
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les émoluments du poids, les fermes cl les aides, ce qui
n’existe pas à Lyon—Ils réfutent ensuite les raisons présen­
tées par la ville de Troyes: elle est à l’extrémité du royaume,
comme Lyon; toutes les provinces du midi seraient ruinées,
car Troyes serait en relation surtout avec l’Allemagne ; les
Romains, les Vénitiens et autres trafiquants étrangers n’y ar­
riveraient qu’avec peine et à grands frais ; ceux du nord de
l’Europe, Danemarck, Prusse, Pologne, Russie, viendront
'a Bourges encore plus facilement et plus vile qu’à Troyes.

< Et pour ce, ajoutent-ils, en ensuyvant lesd. délibéra­
tions et conclusions (des états) et raisons dessus-dites, sup­
plient et requièrent très humblement lesd. habitons de Bour­
ges que plaise au roi et à messeigneurs de son sang et conseil
qu’ils ordonnent lesd. foires eslre mises et situées aud. lieu
de Bourges, en la forme et manière que ceux de Lyon les ont
eues par ci-devant et sur ce leur faire briefve expédition, car
la matière le requiert..»

A la vérité, les gens de Lyon et ceux de Troyes répondi­
rent à ces articles. Sur la copie même que j’ai eue sous les
yeux, on lit encore en marge de courtes et malveillantes ob­
servations : par exemple à l’endroit où ceux de Bourges disent
que « leurs rues sont fort larges et plus convenables à foires
que celles de Lyon qui sont si étroites que quand il a un
charroi, on n’y peut passer, > on a écrit : « Bonnes et seures
maisons pour le feu. » — A un autre article : — « Bourges
est assez peuplé et a des biens plus qu’il ne luy appartient.»

On voit que les disputes de localité à localité ne datent pas
du gouvernement représentatif et des chemins de fer.

En effet, la concession faite à la ville de Bourges par les
lettres du 2 août n’était que temporaire, comme je l’ai dit;
elle n’embrassait que cinq années, et ce n’était en réalité

1 Archives duRbône.— Celte pièce et plusieurs autres qui seront citées bien­
tôt ont été mises b ma disposition, avec une extrême complaisance, par mon
honorable ami, M. Charles Rivet, alors préfet du Rhône.
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qu'une épreuve. Aussi, en 1485, le roi donna commission
à deux de ses conseillère, Clément de Brillac, évêque de
Saint-Papou!, et Pierre de Courthardy, de faire une enquête
pour savoir en quelle ville du royaume il conviendrait d’é­
tablir définitivement les foires.

Les commissaires, partis de Paris le 8 août 1485, allèrent
successivement à Dijon, à Beaune, à Châlons-sur-Saône, à
Mâcon et h Lyon. Ils arrivèrent enfin à Bourges le 28 sep­
tembre et se logèrent à l'hôtellerie de l’Écu de France.

Mais là de cruels mécomptes les attendaient.
On avait appris à Bourges avec une grande inquiétude et

un vif mécontentement la mission qui leur avait été don­
née. On doutait de leur impartialité, et le bruit même s’était
répandu qu’ils s’étaient laissés séduire par les magnifiques
présents des gens de Lyon.

La première pensée des commissaires fut d’appeler le pro­
cureur du roi, Gilles Pain, qui ne vint les voir que le lende­
main de leur arrivée. Ils réclamèrent son assistance: il promit
seulement de parler à l’avocat du roi et aux autres officiers et
de donner bientôt sa réponse.— Quelques instants après, au
moment où les commissaires étaient assis à table pour dîner,
il revint, avec l’avocat du roi du Breuil, le conservateur des
privilèges, Claude Pelourde, et plusieurs autres : ils deman­
dèrent aux deux commissaires les lettres du roi en vertu des­
quelles ils procédaient; puis, après s’être retirés pour les
lire dans une pièce voisine, ils en demandèrent une copie.

Le serviteur des commissaires qui la leur porta les trouva
à une assemblée de la ville, où sans doute on s’exprimait avec
violence sur le compte de ses maîtres. En effet, ceux-ci vi­
rent bientôt arriver le procureur et l’avocat du roi, le con­
servateur des privilèges, et de plus, le lieutenant du bailli de
Berry, Guillaume Sardé, avec un grand nombre d hommes
de toutes les classes, armés d’épées et de bâtons.

Guillaume Sardé prit la parole :
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. Je suis, dit-il, conservateur des foires de cette ville ; et

pour ce que j’ai été averti que vous avez une commission con­
tre la liberté desdites foires et avez besogné il faire infor­
mation au préjudice d’icelles, je vous fais commandement de
parle roi que vous me bailliez toutes les informations que
avez faites, ensemble la commission et votre procès-verbal.
El vous donne l’arrêt à vous et à vos biens jusqu’à ce que en
soit autrement ordonné. >

Les commissaires lui demandèrent qui il était. Il dit qu’il
était lieutenant du bailli. L’avocat du roi du Breuil ayant
ajouté : « Nous avons mandement exprès du roi », ils prièrent
qu’on le leur montrât, en déclarant qu’ils étaient prêts à s’y
soumettre.

Mais ce n’était qu’une défense générale aux marchands de
rien faire au préjudice des foires, et les commissaires firent
des remontrances au lieutenant, lui disant qu’il excédait scs
pouvoirs, qu’il entreprenait sur l’autorité royale; h leur tour,
ils lui enjoignirent de par le roi de révoquer le commande­
ment qu’il leur avait fait, comme abusif et déraisonnable.
■ Pendant ces explications, les officiers et autres gens de la
ville se mirent à faire beaucoup de bruit : du Breuil et Pe-
lourde s’écriaient :

— « Vous baillerez vos informations, commission et pro­
cès-verbal, ou nous les prendrons à force : et ferez que sage
de les bailler, car il y va de vos vies. »

Puis ils envoyèrent chercher un serrurier pour ouvrir les
coffres et les armoires de la chambre. La foule s’accroissait
sans cesse : sans cesse on voyait entrer des individus armés
de bâtons ; le bruit et le tumulte étaient au comble ; on adres­
sait de toutes parts des paroles violentes aux commissaires.

Vainement ceux-ci s’efforçaient de faire entendre aux of­
ficiers royaux présents à cette scène qu’ils s’exposaient à un
grand péril par une telle rébellion et un tel mépris de l’auto­
rité du roi; ils les conjuraient de les protéger contre la multi- 
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lude, et s’ils ne pouvaient la faire retirer, de venir avec eux
dans une autre chambre, où on s’expliquerait avec calme.

Ils entrèrent en effet dans la pièce voisine ; mais la foule
l’eut bientôt envahie.

Les clameurs et les injures continuaient.
— « On sait bien, disait-on, que vous avez refusé d’en­

tendre les témoins qui ne déposaient dans les intérêts de ceux
de Lyon ! Vous avez souffert que les marchands de Lyon se
marchandassent en votre présence ! Où sont donc les draps
de soie que vous en avez apportés ? *

Et comme ils disaient qu’on avait tort de les injurier, qu'ils
étaient au roi, qu’on leur devait du respect :

—« N’est-ce pas grand déshonneur à vous, leur dit Claude
Pelourde, d’avoir pris telle charge? Ne soyez ébahis de ce
que nous disons : car avons bien dit autres langages et plus
grands à M. le chancelier et à M. de Proigneux en la pré­
sence du roi : nous savons bien qu'il y a vingt-deux mille
écus à départir pour la matière. »

Puis on se répandait en injures contre les plus grands per­
sonnages ; en même temps on exigeait avec un surcroît de
violence que les commissaires livrassent enfin leur commis­
sion et leur enquête; sinon, on ferait ouvrir les coffres.

Comme ils continuaient ù s’y refuser, le serrurier, qui était
enfin venu avec ses tenailles et ses marteaux, se mit à lever la
serrure d’un coffre. Mais quelqu’un se souvint que l’un des
serviteurs des commissaires avait les clés; on se jeta sur lui,
on lui tira de force sa gibecière de la ceinture, on y trouva
les clés ; le coffre fut ouvert, et on y prit la minute de
l’enquête et tous les papiers qui s’y rapportaient. Ce n’est
pas tout: on jeta hors du coffre les robes, les vêtements,les
livres, en demandant où étaient et les draps de soie donnés
par les gens de Lyon et l’obligation de vingt-deux mille écus
souscrite en faveur des grands personnages qui s’étaient laissé
corrompre.
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Cependant les commissaires s’efforçaient de Taire com­

prendre aux officiers du roi que c’était là un grand excès ;
qu’au moins ils devraient faire retirer la foule ; ils leur rap­
pelaient que, quelque temps avant, dans une émeute dont
le souvenir n’a pas été conservé, les gens de Bourges avaient
tué un commissaire royal ; ils protestaient qu’ils auraient ré­
paration de tant de violence.—Les officiers leur répondaient
qu’ils ne savaient pas la peine qu’ils avaient eue à empêcher
qu’on ne fit pis encore ; que par deux fois la résolution avait
été prise en l’assemblée de la ville de s’emparer du procès-
verbal de l’enquête. Le lieutenant du bailli disait que de tels
procédés lui déplaisaient fort, mais qu’il n’y pouvait remé­
dier et qu’il était forcé de les souffrir.

< Et quelle différence, lui dit un des commissaires, faites-
vous donc entre l’exécution que vous faites et celle de Pilate,
qui, à la clameur du peuple, contre sa conscience, con­
damna Jésus-Christ?

— « Il n’y a pas de mal, répondit l’avocat du roi du Breuil.
J’ai joué Pilate aux derniers jeux que nous avons joués en
celte ville de Bourges. >

Il faisait ainsi allusion à une récente représentation de
mystères. Nous verrons que les principaux bourgeois, les
officiers du roi, les chanoines eux-mêmes et les gens d’église
avaient des rôles dans ces drames bizarres, par lesquels a
commencé notre théâtre.

Ce fut inutilement que les commissaires, voulurent qu’on
leur donnât les noms des gens qui leur faisaient violence. On
se borna à répondre que c’étaient tous officiers de la ville.

« Messieurs les officiers, dirent-ils, nous souffrons, et
par force, tout ce que vous avez voulu. Vous avez joué votre
personnage; il nous faut jouer le notre. Pour lesd. excès et
violences, nous vous baillons jour à comparoir en personne
au grand conseil du roi, au huitième jour d’octobre pro­
chainement venant, pour répondre au procureur du roi. »
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A ces mots il s’éleva de grands cris contre les commis­

saires : on les menaça de les mettre en prison s’ils mainte­
naient leur ajournement.

— • Entendez-vous, leur dit du Breuil, qu’il sortisse effet?
En ce cas nous savons bien ce que nous avons à faire. Avi­
sez, vous, b ce que vous ferez! >

Sans désavouer ce qu’ils avaient dit, les deux commissaires
comprirent qu’il fallait parler avec plus de douceur; et, crai­
gnant que leur proces-verbal d’enquête ne fût lacéré, ils
prièrent qu’on le mil en un sac clos et scellé, et que, par
un homme sûr, on l’envoyât au roi. Cela fut accordé. On
s’empara encore de force de la commission royale; enfin la
foule s’écoula, et cette scène de violence eut un terme*.

Au conseil du roi, le 20 mars 1486, il fut décidé que maître
Guillaume Sardé, lieutenant du bailli de Berry et conserva­
teur des foires, Jean Sardé, son fils, Guillaume Pain, pro­
cureur du roi, Pierre du Breuil, avocat du roi, et Claude
Pelourde seraient ajournés à comparaître pour répondre au
procureur du roi qui requérait contre chacun d’eux une amende
de mille marcs d’argent, et qu’ils seraient tenus d’apporter
la commission et l’enquête dont ils s’étaient emparés*;  mais
nous ne savons quelle fut l’issue du procès.

Il y eut encore, h la fin de l’année, une autre émeute
contre un conseiller au parlement, Guy Arbeleste3. Il paraît
que l’inquiétude qu’avaient les habitants de perdre les foires
avait exalté toutes les têtes.

Plusieurs marchands de Lyon, de Vienne et de Villefranche,
qui fréquentaient les nouvelles foires, mais qui s’efforçaient, à
ce qu’il semble, d’obtenir leur rétablissement à Lyon, avaient
voulu, aux mois de juin et de juillet, faire emmener de

1 Procès-verbal des commissaires, aux Archives du Rhône. Original en par-
chemin. Les sceaux manquent.

2 Appoinlement du grand conseil du roi, etc. Ibid.
3 Pièce des Archives du Rhône.
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Bourges une assez grande quantité de marchandises cl no­
tamment 101 balles de drap. Soit qu’on cherchât à se venger
de leurs démarches pour la translation des foires, soit pour
des causes que nous ignorons, le lieutenant du bailli, Guil­
laume Sardé, lit saisir ces marchandises. Après des procé­
dures au parlement, restées sans résultat, le conseiller Guy
Arbeleste fut commis pour se rendre à Bourges ; il ordonna
que les marchands pourraient emmener les ballots, sauf à
donner caution de leur valeur. Mais quand l’un d’eux, Denis
Rocbefort, de Lyon, les eut fait charger et comme elles tra­
versaient la ville, des individus en grand nombre, munis de
bâtons et de toutes sortes d’armes, arrêtèrent le voiturier,
jetèrent à bas les marchandises, dételèrent les chevaux, et,
au milieu du rassemblement, on proféra des menaces contre
Guy Arbeleste : on criait que, s’il eût été là en personne ,
on lui aurait fait passer le guichet.

Arbeleste lit venir Guillcmin Germain, qui s’était mis à la
tète de la foule, et celui-ci déclara qu’il avait agi par l’ordre
du procureur du roi, qui en convint, et demanda pour s’ex­
pliquer jusqu’au lendemain.

Il vint en effet, accompagné de Sardé, de du Breuil, de
Jacques de Vézines, capitaine de la grosse Tour, des éche-
vins et d’un grand nombre d’habitants. Là encore il y eut de
nouvelles violences, des menaces et des injures contre le
commissaire qu’on parlait de renfermer prisonnier à la grosse
Tour. Il fut contraint de quitter la ville.

Cependant les foires établies à Bourges y attiraient un é-
norme concours de marchands français et étrangers. La ville
devenait brillante et prospère : le mouvement et la vie circu­
laient partout; la draperie, malgré les prévisions des Lyonnais,
prenait un grand développement. C’est alors que plusieurs
familles vouées au commerce vinrent s’établir à Bourges : les
Vulcob, d’origine «amande, qui ne lardèrent pas à s’allier aux
Bastard; les Riglel et les Jaupiirc de Troycs; les Cuchar- 
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mois, de Lyon. Jean de Cucharmois faisait un vaste commerce
dans l’Orienl ; en 1490, le 8 mai, il partit de Bourges, avec
Pierre l’iis-de-Famé, maître de la Monnaie de la même
ville, pour aller visiter le Saint-Sépulcre à Jérusalem; il a
rédigé le journal de son pèlerinage jusqu’à son retour à Lyon,
le premier jour de l’année 1491. Ce journal a été publié à la
suite d’une traduction, également par Jean de Cucharmois,
d’un roman italien, la très joyeuse,plaisante et récréative His­
toire des [ails, gestes, triomphes et prouesses du très preux et
raillant chevalier Guérin, surnommé Meschin'. Il s’était fait
bâtir à Bourges, dans le voisinage du Poids-le-Roi, un vaste
hôtel qui subsiste encore en partie, et qu’on avait surnommé
le Petit-Louvre ’.— Beaucoup d’autres familles que le négoce
avait attirées abandonnèrent le pays, lorsque la catastrophe
que j’aurai bientôt à raconter lui enleva brusquement les foi­
res et la prospérité commerciale qui en avait été le résultat.

Les princes et les grands seigneurs y accouraient en foule;
car c’était là qu’on trouvait les magnifiques étoffes, les joyaux
élégants, les précieuses pelleteries, les belles armures. Les
rois même les honoraient souvent de leur présence.

Ainsi, peu de temps après l’émeute contre l’évêque de
Saint-Papoul et son compagnon, à la foire de la Toussaint
1483, Charles VIII passa plusieurs jours à Bourges. — Il
était venu en Berry, à la tête d’une armée, pour mettre un
terme aux courses que ne cessait d’y faire le duc de Bourbon,

1 V. dans le Manuel de M. Brunet, il, 460, le titre de l'édition de 1530,
Lyon, grand i.,-4" gothique , et l'indication de quelques au'.resedmons. Lau­
teur y est nommé Jehan Dechucliennois. A la suite, se trouve le Bnef traie e
du noyage de Uiènuatem, de Home et de momieur laiiicl .\ieollae de Bar en

2 Calhcrinol dit rue des Auvents. Annales Typographiques, p.t.—Lc même
auteur lise à l’année 1490 la première édition de l’Ilislnire de •'Uerm- e- -
‘loin ; mais ses indiralinns son! assez généralement mewctes. —. ■ ‘‘J 1
Saint-Arnaud que la maison de la rue Sainl-Sulpiie, en face de la rue lu
l'uibHle-Jmivcnrc, qui a conserve de si curieuses sculptures en bois, apparie-
•Mil à Jeun de Cuchunnuis.
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alors ligué avec le duc d’Orléans contre l’influence toute-
puissante d’Anne de Beaujeu , et dominé par l’influence de
deux de ses conseillers, le sire de Culant et Philippe de
Comines, le célèbre biographe de Louis XI * : ce dernier
même devait bientôt après être emprisonné h Amboise ;
un gentilhomme Bcrruyer, Charles Dumesnil-Simon , pa-
netier et chambellan du roi , avait reçu mission de l’ar­
rêter. Toutefois, en 1485, il n’y eut pas d’engagement*;
et le 8 octobre, Charles VIII écrivit de Villefranche-sur-
Cher aux habitants de Bourges qu’il envoyait par-delà son
maréchal-des-logis Blanchaflbrl, porteur de ses ordres s ;
il dut le suivre de près. Le 18 octobre, il donna, à Dun-
le-Roi, des lettres de conseiller clerc au parlement à Étienne
Poucher, plus lard évêque de Paris et chancelier de France*.
11 était dans notre ville, au mois d’octobre, lorsqu’il rendit
un édit important sur les examinateurs et clercs civil et cri­
minel de la prévôté de Paris et des lettres sur la police des
gens de guerres. Le 2 novembre, il y conclut un traité de
paix avec le duc de Bretagne : à côté de son nom, on lit
ceux du duc de Lorraine, des comtes de Clermont, de Bresse
et de Vendôme, des sires de Bichebourg, de Gié, de Cur-
ton, de Graville, Dufou, de La Barbe, de Lille et d’autres
encore °. I) y resta jusqu’au 11 novembre, et de là il se ren­
dit de nouveau à Dun-le-Roi ’.

Ce fut en ce moment d’éclat et de prospérité qu’on vit sur­
gir, au milieu de celle bourgeoisie livrée au commerce, sous
les auspices de Jean de Cucharmois, ce marchand lettré qui
avait déserté Lyon pour Bourges, une assez singulière insti- 

• Jaligny, éd. Godet, p. 9.
1 Recueil Godet sur Charles VIH , p. 265-284.
’ Archives de la ville de Bourges, lettres des souverains.
* Anselme. Ilist. Génial. VI, 448.
1 Coll. Isamberl. XI, 130-152.
“ Dumont., Corps Dipl. III, 2« parUc, 146.
■ Mim. de l’Acad. des Insc. cl B. L. VUI, 709.
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union, l’ordre de N.-D. de la Table Ronde, sorte de cheva­
lerie roturière onde confrérie qui trouverait beaucoup d’ana­
logues dans les cités importantes du moyen âge. Ces dignes
bourgeois, ces commerçants riches et considérés, n’étaient
pas fâchés sans doute de se donner des airs de gentilshom­
mes et de s’octroyer des insignes qui jouaient la véritable et
antique noblesse.

Au mois de mai 1486, les principaux habitants formèrent
donc l’ordre peu connu de N.-D. de la Table Ronde '. Jean
de Cucharmois en fut le chef et reçut le titre de Roi, qui se
prodiguait alors : on connait toutes ces royautés bizarres du
moyen âge, depuis le roi de la Basoche ou de l’Arquebuse
jusqu’au roi des Ribauds. Sous ce nouvel Arthur, quinze che­
valiers d’abord , portés plus lard à vingt-quatre , prêtèrent
un serment qu’il convient de rapporter, car les statuts n’exis­
tent plus, et à leur défaut, ce serment indique que, sous une
forme un peu ridicule, nos chevaliers de la Table Ronde ne
se proposaient rien que de fort honorable :

< Vous jurez et vouez à Dieu et à Nostre-Dame que vous
garderez et observerez de poinct en poinct les ordonnances et
statuts faits et qui se feront au temps advenir, à l’honneur de
Dieu, du roy nostre sire, et de la chose publicque de cette
ville de Bourges, et à l’utilité, amour et union des frères che­
valiers de la Table et fraternité mise sus en lad. ville par les
dits frères : pourchasserez le bien et honneur d’eux, et leur
dommage éviterez à vostre pouvoir ; porterez honneur et ré­
vérence au chef de lad. compaignie, en scs conseils et convo­
cations, obéirez à ses commandements et ordonnances, qui
vous seront faits pour le bien de lad. fraternité et compaignie ;
et en signe de ce, porterez d’ores-en-avant une image et en­
seigne de ladite glorieuse Nostre-Dame, à l’honneur de Dieu 

1 V. Chenu, Privilège», etc., Additions. - l-> '«“i»111-llisL’ 1*’.’ ” **
surtout une intéressante dissertation de M. Chevalier de St.-Auiand, intitulée :
Table Bonde de Bourges. In-8", Bourges» 1837.
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cl d’elle ; et aussi vous jurez et promettez que quand vous
serez appelé, selon lesd. ordonnances, pour assister à la messe
que lad. compagnie fait dire chaque dimanche, vous irez et
direz durant icelle le chapelet de N.-D. ou donnerez trois de­
niers pour Dieu. »

Chaque récipiendaire payait deux écus d’or; l’un était pour
l’enseigne qui lui était remise : c’était un chapelet de cinq
dizaines, dont les Pater étaient d’or, les Ave de corail, et auquel
était suspendue une image de la Vierge sortant d’une nuée
d’or : au-dessous était inscrit sur un rouleau le nom du che­
valier; le second écu servait à faire dire les messes. Elles se
célébraient à l’église N.-D. de Sales ou 'a l’église des Carmes ;
dans cette dernière, on voyait encore, avant la révolution, un
vitrail où étaient peintes les armes des premiers chevaliers.
C’est là qu’avaient lieu les assemblées. Un livre contenait les
statuts; un autre en vélin renfermait les armoiries de tous les
membres, en forme de targe, sans timbre.

Voici tout ce qu’on sait des statuts. Les chevaliers devaient,
sous peine d’amende, sauf excuse, entendre tous les diman­
ches, à huit heures du matin, la messe de l’ordre. A la mort
de l’un d’eux, ils étaient tenus d’assister à son convoi en ha­
bits de deuil. Ils promettaient de s’entr’aider et de se soutenir
mutuellement, de s’employer à apaiser les différends entre les
frères, au besoin d’en avertir le chef et les autres chevaliers ;
et cette nécessité de mutuels services était sans doute de
leurs obligations la plus sacrée. Ils pouvaient du reste quitter
la confrérie en payant un écu d’or et en rendant le collier.

Il parait que les statuts furent réformés en 1489, lorsque
Antoine Chambellan, marchand et bourgeois, fut élu chef et
gouverneur de l’ordre. Gn supprima alors le titre de Roi, et
on porta le nombre des chevaliers à vingt-quatre, comme à
l’ancienne Table Ronde.

Cette inoffensive chevalerie compta au nombre de ses
membres, pendant une vingtaine d’années, les plus considé- 
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râbles parmi les bourgeois de la ville, les Bouchetel, les
Lnllemanl, les Chambellan, les Fradet, les Cambray, les
Sauzay; mais son éclat lut bien court. La dernière réception
connue est de 1508; peut-être elle vécut quelques années
encore; mais elle alla expirer au milieu des troubles et des
divisions que la réforme ne tarda pas à jeter dans la pro­
vince.

La ville de Bourges, avec sa draperie, scs foires, son Uni­
versité, ses privilèges récemment établis, allait donc devenir
une des plus renommées et des plus riches cités de France,
quand cet essor fut soudainement arrêté par un malheur qui
devait laisser des traces profondes.

Déjà, à plusieurs reprises, d’horribles incendies avaient
ravagé et presque détruit la ville ; non seulement il n’y avait
pas de précautions organisées contre ce redoutable fléau, et
aujourd’hui même la plus grande partie de la ville n’a de l’eau
qu’au moyen de puits étroits et profonds; mais encore les
maisons étaient presque toutes construites et couvertes en
bois. L’histoire locale a conservé la mémoire des incendies
de 584, de 4252, de 1259, de 1555, de 1407, de 1465, de
1468; l’incendie de 1487 les dépassa tous par l’étendue de
ses dévastations et fit pâlir la mémoire de tous les autres. Il
en est resté, même dans les traditions populaires, un sou­
venir ineffaçable *.

Le 22 juillet, le dimanche de la Magdelaine, pendant vê­
pres, le feu prit au logis d’un pauvre menuisier, rue de St.-

1 v. La Thaum. UisL, p. 22. — Calli. l'eu d’alliance, p. S. — Chaumeau,
p. 452. —Chenil. Priv., p. 453.-Vers du temps, recueil deM. Laboume,
p. 339. — Jaligny. Ilisl. de Charles VIH, éil. Godefroy. p. 36. - Je ne rap­
porte pas ici les vers publiés pour la première fois dans le recueil de M. Labou-
'rie : je dois dire seulement que c'est par erreur qu’on leur a donne Jaligny pour
auteur. Le poète à qui l’un doit relie espèce de complainte est resté inconnu.
M. le comte Auguste de Bastard m’a parlé, il y a fort long-temps, <1 un poeme
d’Oelavicn de Sainl-Gelais sur le même sujet, dont le manuscrit existerait en-
rare it la Bibliothèque Royales malgré les recherches que J y ai fait», il ma
dlé impossible de le découvrir.
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Sulpice, alors appelée rue de Monlcbevry, auprès de la rue
des Trois-Pommes. Poussé par un veut impétueux, il fit <le
rapides progrès, et bientôt il fut impossible de le dominer.
Durant cette nuit d’horreur et d’effroi, les (lamines désormais
invincibles détruisirent les églises de Sainte-Croix, de Saint-
Pierre-le-Marché, de Saint-Bonnet, l’abbaye de Saint-
Laurent et toutes les maisons voisines ; de ce côté l’incendie
alla même dévorer l’église de Saint-Quentin, hors de la ville,
après avoir ravagé la porte Saint-Privé, nouvellement re­
construite , et où Jean Germain avait employé une énorme
quantité de bois. Saint-Ambroise, Notre-Dame du Four-
chault, Saint-Augustin, les Carmes, l’hôpital Saint-Julien ,
le prieuré de Saint-Michel, Saint-Maurice, N.-D. de la Comtal
ou de la Contau, où la ville tenait ses assemblées et où étaient
déposées ses archives; la Porte-Neuve et la Porte-Gordaine;
le Change, la Boucherie, la Poissonnerie, la Pelleterie, tous
ces établissements de commerce situés sous des halles cou­
vertes, près de la porte Gordaine, et qui sans doute étaient
pleins de marchandises et de denrées ; la rue de Bourbon-
noux, le faubourg de Charlet, de vastes quartiers, une foule
de maisons pauvres ou riches, d’anciennes églises et de monu­
ments publics devinrent la proie des flammes, sans qu’il fût
possible d apporter le moindre secours. Enfin l’incendie s’ar­
rêta de lui-même près de l’église Saint-Jean-des-Champs,
vers le logis de l’avocat du roi, Pierre Tuilier. Une nuit avait
suffi pour tant de désastres. Le fléau marchait si vite que « tel
qui secouroit un autre, à son retour trouvoit sa maison brus-
lée. » On remarqua que les fondements même étaient calci­
nés; et les tourbillons de flamme et de fumée furent aper­
çus de plus de treize lieues.

Suivant uu historien étranger au Berry, il y eut plus de
5,000 maisons brûlées * ; d’autres portent ce nombre à 6,700,

■ Jalipiy. Ibid.
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>1 8,657 ' ; mais leur calcul est évidemment exagéré. Chau-
meau écrivait moins de quatre-vingts ans après l’évènement, cl
il atteste que la moitié de la ville fut détruite. Oril n’y avait cer­
tainement pas 15 ou 17,060 maisons à Bourges; cela indique­
rait une population plus que double delà population actuelle.

Il est facile de comprendre la consternation profonde des
habitants, quand le 25 juillet ils purent juger l’étendue de
leur malheur, quand ils purent voir ces ruines encore enflam­
mées. Que de familles dans la détresse ! que de richesses
consumées en un instant !

La perte que fil alors l’histoire locale est irréparable. Toutes
les archives de la ville, tous les litres, les registres qui au­
raient pu nous éclairer sur le passé, tout périt à N.-D. de la
Comtal : et il existe à peine, aux archives actuelles de la
ville, une pièce qui soit antérieure à la date fatale de 1487.

Mais l’incendie eut des conséquences bien plus déplorables
encore : la prospérité de Bourges y péril; et l’on peut dire
sans exagération que les efforts de trois siècles et demi ne
sont pas parvenus à la ressusciter.

La foire qui devait avoir lieu quelques mois après ne put se
tenir au milieu des décombres, dans une ville qu’il fallait re­
construire. Charles VIII, par des lettres-patentes du mois de
juin 1486, avait donné à Troyes les deux autres foires en­
levées h Lyon, celles de Noël et d’aoùt : les marchands s’y
rendirent de préférence. On perdit l’habitude de venir à
Bourges. Puis en 1498, peu de mois après son avènement,
Louis XII, désireux de calmer le mécontentement des Lyon­
nais, leur rendit leurs quatre foires. Dès-lors Bourges fut
abandonné. Il y resta cependant un vestige des anciennes
foires : certaines franchises accordées à leur occasion subsis­
taient encore du temps de Chenu, pendant les jours ou elles
se tenaient jadis.

1 CatherinoU Ibid.
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La ville se hâta de députer vers le roi pour implorer des

secours: il accorda 11,500 livres, pour réparer les lieux pu­
blics, à prendre sur une crue de cinq deniers par minol de
sel qui serait vendu en tous scs greniers. Jean de Cambray,
général des monnaies, fut commis à leur distribution. En
même temps il confirma ses lettres de 1484 sur les libertés
municipales.

Il se trouvait nn si grand nombre de terrains disponibles,
cl sur lesquels les propriétaires, ruinés par l’incendie, ne
pouvaient élever de constructions nouvelles, que la ville, qui
jusques-là n’avait jamais eu de Maison-Commune, songea à
profiler d’une si belle occasion pour se procurer à peu de Irais
un emplacement convenable. — On acheta donc, au mois
de septembre 1488, de Pierre Jehannin, marchand, moyen­
nant 423 écus d’or, valant chacun 53 sols, qui devaient être
employés au mariage de sa fille, une place en la rue de Pa­
radis, tenant aux anciens murs de la cité et à une ruelle
depuis long-temps supprimée qui descendait à la rue Mire-
beau. Aussitôt après celte acquisition, on s’occupa de cons­
truire l’hôtel de la bourgeoisie. Jacquet de Pigny, maçon, et
Jacquet Gendre furent chargés d’en faire le devis, qu’on leur
paya un peu plus de cent sols *.  Vers le même temps, Simon,
le maçon, et ses compagnons jetaient sur l’Auron, pour
1,600 livres, le pont de pierre qui vient d’être récemment
remplacé; on peut juger par là quelle dut être à peu près la
dépense de l’Hôlel-de-Ville. Ce fut alors qu’on éleva le corps
de logis qui existe encore au fond de la cour, et qui s’ap­
puie sur les anciens murs gallo-romains de la cité, ainsi
que la tourelle de l’escalier, avec ses ogives ornées, ses riches.

■ Anciens comptes de la ville. - M. |c baron de Girardot, conseiller de pré­
reclure à Bourges el correspondant du ministère de l’instruction publique, a eu
la patience de dépouiller celle collection intéressante qui, sauf quelques la­
cunes, s’étend de 1489 jusqu’à la révolution : c'est presque toujours d’après les
extraits qu’il a bien voulu inc communiquer que je citerai dorénavant ces pré­
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découpures, scs balustrades à jour et ses deux sentinelles de
pierre qui semblent veiller, la hallebarde à la main, à la sû­
reté de la ville. Dans l’intérieur, une seule pièce, au rez-de-
chaussée , a conservé des traces de la décoration primitive.
Il faut y admirer la belle et massive cheminée aux lleurs-de-
lys sans nombre, et au dessus de la porte qui touche à cette
cheminée cette scène pastorale où les moutons, d’ordinaire
emprisonnés dans le champ de nos armoiries locales, pais­
sent sous la garde d'une bergère qui n’est autre probable­
ment que Solange, la sainte patrone du Berry.

En 1621, de nouvelles constructions, une galerie ouverte,
furent ajoutées à cet ancien bâtiment. A la même époque,
on exhaussa la tour, « pour y faire sur la deuxième voûte une
chambre propre et commode à mettre et conserver en sûreté
les titres, papiers et enseignemens de la ville. >—Mais enfin
en 1081, les habitants acquirent de Colbert la célèbre maison
de Jacques Cœur *.  elle devint l’IIôlel-de-Ville, et la bour­
geoisie se trouva encore chez elle, en s’installant dans le pre­
mier palais que le commerce eût élevé en France. L’ancienne
Maison-Commune fut achetée par les Jésuites, et devint une
dépendance de leur collège *.

Anne de Beaujeu fit pour la première fois son entrée so­
lennelle à Bourges le 15 avril 1488; les détails nous man­
quent sur la réception qui lui fut faite par les habitants : nous
savons seulement qu'en tasses, pots, bassins, aiguières d’ar­
gent , la ville lui offrit un présent qui lui coûta plus de 1,500
livres — Elle était récemment devenue duchesse de Bour­
bon par la mort de Jean II, son beau-frère, qui n’avait pas
laissé de postérité; et à ce titre, elle réclamait dès-lors la
châtellenie de Vierzon, qui, vendue par Charles Vil à Re­
naud de Chartres, archevêque de Reims, à la charge du ra­
chat perpétuel, puis revendue par un héritier de ce prélat au

Ann. du Berry, 1840, 4' partie, p. 39. -
T. ni.

V. livre IX, clrap. 3.
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dernier duc de Bourbon, avait été reprise par Louis XI, peu
scrupuleux, comme on sait, en pareille matière. Cependant
une transaction intervint : Charles VIII, par des lettres
d’octobre 1489, accorda pour dix ans, au nouveau duc de
Bourbon, la jouissance de la châtellenie et du grenier à sel'.

An mois d’avril de l’année suivante, le due de Savoie,
Charles 1, qui allait trouver le roi pour lui faire hommage
du marquisat de Saluées, passa à Bourges : il y fut somp­
tueusement reçu; car le roi avait envoyé à l’avance le maré­
chal de Bourgogne et l'évêque de tombez pour veiller à ce
que de grands honneurs lui fussent accordés. — Il exerça
même l’un des privilèges de la royauté : il fit grâce à un ha­
bitant de Bengy, qui, pour avoir tenté de violer une fille,
avait été emprisonné, puis était parvenu à s’évader.— A son
retour, au mois de juin, le duc vint de nouveau à Bourges

Vers cette époque, la grosse Tour reçut un prisonnier plus
illustre que tous ceux qui l’avaient précédé. Ce fut Louis,
duc d’Orléans, qui devait quelques années après succéder à
Charles VIII sous le nom de Louis XII.

Au mois de janvier 148”, le due d’Orléans, toujours en
butte a l’hostilité d’Anne de Beaujeu, s’était échappé de
Blois, où il allait être arrêté, et s’était réfugié en Bretagne.
La guerre éclata : et h la bataille de Saint-Aubin, le 2" juil­
let 1488, un noble seigneur du Berry, Louis de La Tré-
mouille, seigneur de Bomiers, qui fut surnommé par ses
contemporains le Chevalier sans reproche, fit le duc d’Or­
léans et le prince d’Orange prisonniers.

Anne de Beaujeu les envoya d’abord à Sablé ; bientôt le
prince d’Orange fut exilé à Riom. On mena le duc d’Orléans
à Lusignan, puis à Mehun-sur-Yèvre; enfin on l’enferma à la
grosse Tour de Bourges vers le mois de juillet 1489.

Les habitants furent chargés de meubler deux chambres
1 La Thanm. Ilist., p. 373.
1 Archives de la ville, pièces non classées. — Comptes de 1489 et <le 140° 
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de la grosse Tour, afin de recevoir l’illustre prisonnier. On
ne mit pas beaucoup de luxe à cet ameublement ; car il n’est
guère question, dans les comptes de la ville, que de cour-
tines de serge et «le vaisselle d’étain ; mais celte captivité n’en
imposa pas moins à la ville, sur des revenus qui ne s’éle­
vaient guère annuellement qu'à 5,600 livres tournois, une
dépense relativement considérable de près de 550 livres*. —
On a dit que le duc d’Orléans avait été placé dans une de ces
cages de 1er qui dataient de Louis XI ; et il est vrai qu’il
existait à la grosse Tour un de ces mobiles et affreux ca­
chots que le génie d’un despote avait pu seul imaginer. Au
XVIIe siècle, on y trouva encore une grande cage de bois
garnie de fer, d'une toise en carré et huit pieds de haut * ;
mais tout indique qu’une si odieuse cruauté ne fut pas em­
ployée envers l’illustre prisonnier. Il fut placé en l’une des
chambres de la vieille citadelle.

A la vérité, on ne lui avait laissé qu’un seul de ses servi­
teurs, son médecin ou physicien, Salomon de Bombelles.
C’était un raailre d’hôtel du roi, Philippe Guérin, qui était
« commis à faire la despense ; » la garde de la Tour était
confiée à une compagnie d’archers écossais, commandée par
le capitaine Patrick Mac-Ncllem. Non seulement elle tenait
garnison dans l'intérieur de la Tour, mais encore elle occu­
pait une partie des maisons voisines. C’est ainsi que la ville
fut contrainte de donner des indemnités à Jean Bergerat,
hôtelier, et à Hilaire Charron, chanoine de N.-D. de Sales,
dont les logis avaient été occupés long-temps par les archers.

Le duc d’Orléans avait épousé une des filles de Louis XI,
Jeanne de France,que nous verrons devenir plus tard duchesse
de Berry, et qui, à ce titre, a laissé dans la province de si
touchants souvenirs. On sait que l’année même de sa nais-

Complc de b ville, du 1" juillet 1489 eu dernier septembre 1490, l’un
plus anciens qui aient été conservés.
Archives de la ville. — Inventaire de la grosse Tour, 1651.
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sance, en 1464, Charles, (hic d’Orléans, et Marie de Clèves,
sa femme, demandèrent qu'on la lianeât à Louis, leur fils,
qui n’avait que deux ans. Le mariage n’eut lieu que neuf ans
après, le 28 octobre 1475, et cette union fut la meilleure
sauve-garde du jeune duc d’Orléans pendant les temps ora­
geux qu’il eut à traverser : elle le protégea souvent contre
les ressentiments de son terrible beau-père et contre la mal­
veillance d’Anne de Beaujeu *.

Mais Jeanne était petite, maigre, contrefaite et si laide,
que, suivant les traditions, son père ne pouvait la voir, et que
lorsqu’elle avait à paraître devant lui, elle se cachait derrière
sa gouvernante. C’est à Anne de Culant, femme de François
de Beaujeu, baron de Linières, conseiller et chambellan de
L<>uis XI, grand-queux de France, que son enfance avait été
confiée: elle la passa presque tout entière en Berry, au château
de Linières; et même, lorsqu’elle fut d’âge à se réunir à son
mari, c’est encore au château de Linières qu’elle séjournait
habituellement ; car le duc vécut peu avec elle : livré de bonne
heure à un libertinage effréné, il n’aima jamais celte femme
qn’on lui avait donnée sans le consulter, et dont la vertu ne
pouvait lui faire oublier la repoussante laideur. A cet abandon,
Jeanne n’opposait que de la patience ; elle cherchait des con­
solations dans une piété fervente. Bien jeune encore, elle
avait une grande réputation de bonté : nous voyons, en 4 478,
au mois de septembre, quand elle était âgée de quatorze ans
à peine, les habitants de certaines paroisses qui faisaient par­
tie de la seigneurie de Châteauroux et relevaient du comté de
Blois, s’adresser a elle et obtenir des lettres de grâce pour
une rébellion à 1 encontre des commissaires chargés par Fran­
çois de Chauvigny de faire faire le guet à Châteaurouxs.

1 Jean Bouchet. Mém. de La Trémouille, coll. Midi. IV, 425. — Godefroy,
p. 257—Durlos. Il, 414. — M. deBaranle. XII, 303, etc.

I-ireniaire des titres de Château roui, t” partie, f 60. Am Archives du
Cher.
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Malgré l’aversion que lui témoignait le due d’Orléans,

lorsqu’elle apprit sa captivité, elle se montra une épouse dé­
vouée. Vainement le bruit s'était répandu que, dans sa re­
traite auprès du duc de Bniagne, il avait annoncé qu’il vou­
lait la répudier, pour forim-r une alliance dans la famille
même qui l’avait accueilli : ■•Ile douta de cette injure ou la
pardonna; elle venait souvent ;i Bourges le consoler, l’exhor­
ter à la patience ; elle poussait l’alfcclion jusqu’à le servir
de ses mains*.

Elle ne cessait d’ailleurs d’adresser de louchantes sollici­
tations au roi, à sa sœur Anne de Beaujeu, dont le crédit
était alors ébranlé, mais encore redoutable et à laquelle le
capitaine de la 'four de Bourges était dévoué.

« Ma sœur, lui écrivait-elle, je me recommande bien fort
à vous pour ce que incessamment je pense à la délivrance
de monseigneur mon mary, me suis advisée de mectre par
escript la forme par laquelle on pourrait avoir la paix et
mondit mary délivré ; et rescris au roy, et le tout verrez

« Je vous prie, lui disait-elle dans une autre lettre,
qu’ayez le fait de mon mari pour recommandé et qu’en vueil-
lez escrire à mon frère *  »

Mais on assure qu'Anne de Beaujeu avait à reprocher au
duc d’Orléans une de ces injures que les femmes ne pardon­
nent guère , dit-on : elle l’avait beaucoup aimé et l’avait
trouvé insensible. Elle ne se laissa pas fléchir.

Auprès du roi, les instances de la pauvre Jeanne devinrent
une sorte de persécution qui la rendit odieuse à tous. La tra­
dition raconte qu’elle avait suivi son frère à Nantes et que
personne ne voulut lui donner un asile : elle aurait passé la
nuit en plein air, si un officier des gardes du roi ne 1 avait
par compassion reçue en son logis ’.

1 Pièces pour la canonisation. Home, 1771. Summariuoi, p. 365-371.
2 Recueil de Godefroy, p. 564, 585.
’ Sumniarium. Ibid.
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Un jour elle prit des habits de deuil, alla se jeter aux pieds

de Charles VIII, et lui adressa de si touchantes paroles,
qu’enlin son frère lui répondit :

__, Vous aurez, ce que vous désirez si fort, nia sœur.
Votre mari sera délivré. Dieu veuille que plus tard vous n’ayez
pas à vous en repentir*.  >

Déjà depuis long-temps les jeunes favoris du roi, et sur­
tout Myollans, son chambellan, et René de Cossé, son pre­
mier pauelier, lui reprochaient de se laisser gouverner par
une femme et l’excitaient à prouver son indépendance par un
coup d’éclat, la délivrance de son beau cousin d’Orléans.
Us lui disaient que ce serait là « un tour de prince magna­
nime, * et que, par une telle conduite, il s’assurerait lia
reconnaissance et la fidélité du premier prince du sang. Le
roi y consentit enfin ; mais il était surveillé de près.

Un soir donc du mois de mai 149 J, il partit secrètement du
château du Plessis-lez-Tours, sous prétcxted’allcràlla chasse,

' et lit demeurer tous ceux qui le voulaient suivre. Accompagné
d’une escorte peu nombreuse, il alla coucher à Monlrichard,
et le lendemain malin, suivant les bords du Cher, il s’avança
jusqu’au pont de Barangcon, près du confluent de cette ri­
vière avec l’Yèvre. Là il s’arrêta, sans doute au vieux château
de Bourdeille, et envoya à Bourges un ancien bailli de Berry,
Béraud Stuart, seigneur d'Aubigny, celui qui plus tard devait
être vice-roi et connétable de Sicile et de Jérusalem.

Monseigneur d’Aubigny était bien connu à Bourges. 41 alla
droit à la grosse Tour, et en vertu des ordres du roi, se fit l’é­
mettre le duc d’Orléans, puis monta à cheval avec lui et le
oonduisit jusqu’au ponlde Barangeon. En arrivant auprès du
soi, qui attendait avec impatience, le duc sauta à bas de son
■cheval et se jela à genoux : Charles VIII le fit relever, l’cm-

’ <iodefrM p. ili. — Le diseours qu'au, ait Jral|||(. Cs| orté par un
luHor.c.1 lut u> de Louis XII dont Godefroy a publié des fragments ; mais w
<|.u uue.uuM1Ulicaliou de rhétorique à laquelle je ne trouve rien à emprunter. 
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brassa, et tous deux, à cheval, se dirigèrent vers Bourges. Iis
s'y assirent à la même table, et, après le repas, ils restèrent
seuls cl causèrent long-temps : les rires qu’on entendait au
dehors prouvaient l’intimité qui renaissait entre le« deux
princes. Us couchèrent dans le même lit, et le lendemain
repartirent pour Tours.

Pendant tout le règne de Charles VIII, cette bonne intel­
ligence ne se démentit plus ; mats nous verrons bientôt quelle
reconnaissance le duc d’Orléans, devenu roi, témoigna à celle
qui s’élait si généreusement dévouée à son infortune.

An mois d'avril 1492, le roi introduisit dégrevés chan­
gements dans l’organisation municipale ; mais ils furent sol­
licités par les bourgeois eux-mêmes et n’étaient que le ré­
sultat de l’expérience*.

Il avait été arrêté dans une assemblée de ville qu’on de­
manderait au roi, tout en maintenant les anciens privilèges,
de consentir à ce que dorénavant, outre les quatre échevins,
on élût annuellement un maire qui ne pourrait être continué
dans sa charge qu’une seconde année. On espérait donner
ainsi plus d’unité au gouvernement des affaires communes.

On voulait aussi modilier le mode d’élection. Jusque-là
l’élection des échevins s’élait faite directement et en assem­
blées générales; mais il s’élait glissé des abus dans ces as­
semblées : les votes avaient été achetés ou obtenus par brigue,
car « le populaire eslit celui de qui il est prié sans scavoir qui
est le plus propre aud. estât de maire et d’échevin. »— Voici
donc ce qu’on proposait: tous les ans, le dimanche avant
la Saint-Pierre, chaque échevin ferait assembler, par cri pu­
blic et à son de trompe, au lieu qu’il jugerait convenable,
tous les habitants de son quartier ; là, en sa présence, on éli­
rait huit notables, licenciés en droit canon ou civil, bour­
geois ou marchands non faisant œuvres mécaniques. Le jour 

1 Chenil. p. 121. 
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de la Saint-Pierre, ces notables, an nombre de trente-deux
pour les quatre quartiers, se réuniraient en la chambre de la
ville, devant le bailli de Berry, avec les olliciers ordinaires
du roi et de la ville, et nommeraient les maires et échevins.
__En outre, dans les affaires où ces derniers n’avaient pas
droit de décider seuls, il suffirait d’assembler les trente-deux
élus, qui, au nombre de vingt ou vingt-quatre, pourraient
statuer, à moins que l’affaire ne fût si grande, qu’on jugeât
nécessaire d’appeler un plus grand nombre d’habitants.

On demandait encore que le maire et les échevins , après
serment prélé devant le bailli. eussent droit de convoquer
les trenle-ileux, sans avoir d’autorisation à demander et sans
être tenus d’appeler les olliciers du roi ;— qu’ils présidassent
ces assemblées, sauf à laisser au bailli le droit de présider
les assemblées générales ; — qu’ils eussent juridiction pour
tout ce qui concernait les réparations des ponts, portes et
chaussées, le curement et nettoiement de la ville, les aligne­
ments; l’obligation imposée aux habitants de faire puits, ris-
ternes, amas et provision d'eau pour obvier au.r incendies;
les fautes et abus dans les approvisionnements de toute es­
pèce; les guet, porte, eschauguette et arrière-guet, quand
ils seraient ordonnés par le roi ou ses olliciers ; — que sur
tous ces points ils pussent prononcer sommairement, con­
damner à la prison et à une amende jusqu’à soixante sols,
dont le. tiers serait au domaine, les deux tiers à la ville ; et
que leurs sentences, considérées comme émanant de juges
royaux, ne pussent être déférées par appel qu’au bailli ou à
son lieutenant-général, sans qu’on pût, en cas d’inlirmation,
les condamner à une amende.

Le roi, « inclinant libéralement à lad..supplication et re-
queste, » accorda aux habitants tout ce qu’ils avaient réclame.

Déjà, on le voit, on reconnaissait les inconvénients du
suffrage universel; l'élection à deux degrés, qu’on adopta
pour les corriger, ne fut pas suffisante, au témoignage d’au- 
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leurs graves. Jean Chenu, qui écrivait sous Louis XIII, au
commencement du XVII' siècle, ne trouve pas raisonnable
< que toutes personnes, indifféremment, soient reçues à
donner leur suffrage pour les affaires de la ville'. » Il de­
mande , pour le bien public, qu’on ne soit admis à voler
pour l’élection des trente-deux que lorsqu'on réunira les
conditions requises pour être soi-même élu conseiller. • On
ne verrait pas, dit-il, tant de brigues ; on n’irait gagner par
argent et buvettes les suffrages des personnes viles, manou-
vrières et mercenaires, pour la nomination des trente-deux
conseillers de la ville, électeurs des maire et cschevins; et
par ce moyen, chacun serait appelé aux mairal et eschevi-
nage par ordre et par son mérite. >

Dans tous les temps la juridiction des maire et ccbevius
tin principalement une juridiction de police. Outre les ma­
tières énumérées dans les lettres de 1193, elle s’étendit en­
core à d’autres objets : la draperie ( lettres de Charles VII,
Saumur, 1445; François Ier, 1340) ; la réception des apo­
thicaires-barbiers et chirurgiens (Charles IX, 12 août 1334);
l’observation des statuts des arts et métiers, les jeux publics,
l’ouverture des vendanges, etc.

Mais ils avaient aussi une juridiction civile et criminelle,
nous l’avons déjà vu. Ils jugèrent les causes civiles des ha­
bitants qui le requéraient, au moins jusqu’au règne de
Louis XL Depuis cette époque, il ne leur resta que le droit
de statuer sur les accusations criminelles portées contre des
bourgeois; après que le procès avait été instruit par les
juges royaux et lorsque l’accusé le demandait. C est ainsi
qu’à des époques plus récentes que celle à laquelle nous
sommes parvenus, ils condamnèrent, en 1572, Jean Van­
nier, pour subornation de témoins, à cire pendu et étran­
glé .- la sentence fui exécutée à la place Gordaine; en 137o,
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François il’Avril et Louise Neirct, poursuivis pour adul-
1ère, à faire amende honorable devant le portail de la ca­
thédrale et devant la maison du mari, et de plus, d’Avril
à une amende et au bannissement pour six années ; Louise
Neirct à être enfermée dans un couvent de religieuses réfor­
mées , en habit séculier, pendant deux ans ; et si, après ce
temps, son mari ne voulait la reprendre, à être frappée nue
de verges parla prieure et les religieuses, puis tondue, voi­
lée , revêtue de l’habit pour rester toute sa vie dans le cou­
vent. C’est ainsi enfin qu’en 1(507 Brizebois fut condamné
pour meurtre aux galères perpétuelles, cl ses complices à
des amendes et à la prison *.  Mais peu à peu celle juridiction
même tomba en désuétude, à mesure que la justice royale
devint plus régulière et plus forte.

Ix's lettres de 1492 réglèrent définitivement les franchises
des habitants, en ce qui concerne l’administration de leurs
affaires; on peut les considérer comme la véritable charte
municipale de la ville de Bourges. Cependant ces franchises,
si anciennes qu’elles fussent, et quelque sanction qu'elles
eussent reçue du temps cl des concessions royales, devaient
disparaître un jour, devant le grand travail d’unité monar­
chique et de concentration administrative qui s’accomplitsous
Louis XIV. Nous assisterons à cet instructif spectacle.

Lorsqu’à la (in de 1493 Charles VIII eut décidé son im­
prudente expédition d’Italie, la reine Anne de Bretagne, alors
âgée de dix-huit ans à peine, le précéda à Bourges. Le
8 janvier 1494, une assemblée des maire, échevins et con­
seillers décida qu’on irait au-devant d’elle en la meilleure et
plus grande compagnie qu’il serait possible ; qu’on ferait un
poêle pour porter au-dessus de sa tête, et qu’on lui offrirait
un présent de mille livres tournois. Outre ce présent, il fut
dépensé à son entrée près de 274 livres tournois.
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Le roi vint bientôt la rejoindre. Il dut arriver à Bourges à

la lin de mars. Il logea en la maison de Guillaume de Cam­
bial, devenu , depuis deux ans à peine , archevêque de
Bourges après Pierre Cadouet. L’évêque de Saint-Malo, Guil­
laume Briçonnet, plus lard cardinal, célébra la messe à
Saint-Étienne, sur l’autel de saint Guillaume.—Charles Vlll
visita la fosse des Arènes, c’est-à-dire l’ancien amphithéâtre
romain, dont il subsistait encore d’immenses et curieux dé­
bris ; il alla aussi à La Chappe, sur les bords <le l’Yèvre,
voir les bateaux qui commençaient à remonter du Cher jus­
qu’il Bourges 1.

En effet, depuis 1490, on avait commencé, sous la direc­
tion d’Étienne Jarron , de Sauniur, de grands travaux, pour
canaliser l’Yèvre : et dès-lors elle pouvait porter des bateaux
de quarante-deux pieds de long. Toutefois ces premiers es­
sais furent insuffisants : plus tard François I" joignit ses ef­
forts à ceux de la ville et de la province pour assurer et ré­
gulariser cette navigation; mais elle ne put jamais se soute­
nir, malgré de grands sacrifices, et, après avoir perdu beau­
coup de temps et d’argent dans des efforts stériles, il fallut
enfin y renoncer et la remplacer par un canal.

A son retour de la campagne d’Italie, signalée par d’écla-
lants succès et de plus grands revers, à la fin de l’année 149b,
Charles VIH passa encore à Bourges, il entra par la porte
Bourbonnoux, où l’on représenta « un joyeux mystère pour le
réjouir; • il devait en avoir grand besoin; le poêle sous le­
quel il fut reçu était armorié aux armes de France, de Na­
ples et de Sicile.

Bientôt après, la naissance d’un dauphin donna lieu à de
grandes réjouissances ; mais il vécut peu de temps.

Enfin au mois de février 1498, Charles VIII fil un dernier
voyagea Bourges. Il logea celte fois < en l’hostel leu maître



172 LIVRE SEPTIÈME.
Guillaume Chambellan, > sieur de la Garenne, procureur-
général en Berry. On lui donna un autre spectacle : on lit
danser devant lui, par des compagnons habillés aux frais des
habitans, une danse nommée Morisque, et on lit « jouer des
farces — Il ne quitta la ville qu’au mois de mars.

Peu de jours après, le 7 avril 1498, il mourut à Am boise,
bien jeune encore, h la suite d’un accident imprévu; et mal­
gré les folles prodigalités qui avaient signalé la lin de son
règne, il fut pleuré', parce qu’il était bon et affable, et que
le pays, sous son règne, s’était reposé de la sombre et tra-
cassière tyrannie de Louis XI.

H reste un témoignage de sa sollicitude pour une résidence
qu’avait fait restaurer son père, le château royal de la Salle-
le-Roy, dans la forêt de Hautebrune. Il écrivait avant 1492
aux échevins de la ville de Bourges :

■ Chers et bien amez, nous avons esté advertys que la rue
de Saint-Ambrois de nostrc ville de Bourges, par laquelle est
le passage pour aller en nostrc hostel et chastel de La Salle-
le-Boy, n’est point pavée et que au temps d’hiver n’y a nul
charroy ne gens à cheval qui puissent entrer en nostre dite
ville par la porte dud. Saint-Ambrois : qui est une chose bien
difforme en une bonne ville, que les entrées soient mauvaises
et sans pavé. A cette cause, et aussi quand serons en nostred.
ville et voudrons aller à la chasse à lad. Salle-le-Roy, nous
conviendra passer par lad. rue Saint-Ambrois , vous mandons
que des deniers que vous avons donnez pour convertir et em­
ployer aux réparations de nostred. ville, vous faites paver lad.
rue le plus tost que faire se pourra : car c’est une chose bien
utile; et gardez que en ce n’y ait faute.

> Donné à Paris le 25' jour de juin *.  ►

i^°“r <ie“ voja|<“ dc c,lurlw v,u • ‘oir '« '»
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Comme son père, il s’efforça d’exercer une grande in­

fluence sur la distribution des bénéfices ecclésiastiques. Nous
le voyons entre autres recommander son aumônier frère Ber­
trand Daux pour l’abbaye de Saint-Ambrois, qu’il obtint,
et Girarl Bordesole, parent de son premier sommelier, pour
la capitainerie et recette de Lury, aux gages du chapitre de
Bourges *.  Du moins rien n’annonce que ces tentatives aient
été accompagnées de violence et de menaces.

Mais nous le voyons, en même temps, faisant de son
pouvoir un plus utile usage, favoriser l’esprit d’organisa­
tion qui se prononçait alors parmi les gens de métier. C'est
ainsi qu’il approuve en 1483 les statuts des tisserands de
Dun-le-Iloi *;  en i486, ceux des cordonniers et des pelletiers
de Bourges1 * * * *; en 1490, ceux des tisserands d’Issoudiin * ;
en 1491, la confrérie de Saint-Crépin, formée par les cor­
donniers et tanneurs de la meme ville ’. —En 1490, il éta­
blit un marché hebdomadaire à Saint-Aignan 6. En 1492, il
confirme les privilèges des habitants d’Issoudun ’.

Enfin son règne, loin de contrarier violemment le mouve­
ment des esprits et les progrès du tiers-état, les seconde et
leur vient en aide ; loin de briser les anciennes franchises, il
les restaure ; et cela doit suffire pour expliquer les regrets
qui furent donnés h sa mémoire.

1 Archives de la ville et du chapitre.
3 Onl. XIX, 600.
1 Ibid., 656 , 662.
‘ Ibid. XX, 221.
‘ Ibid., 304.
‘ Ibid., 168.
’ Ibid., 338.
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L'Église île Bourges au XV*  siècle.

Pierre d’Eslaing. — Pierre <lc Cros. — Bertrand de Cliamc. — Ses démêlés
awr le chapitre de Saitil-fêlicnne : pouvoir du chapitre : serments qu’il se fai!
prêter par les archevêques, lors de leur installation : son indépendance. —
B. de Chanue résigne scs fonctions. — Jean de Rochcehouarl. — Pierre Ai-
mery.— Réparations imposées au lieutenant du sénéchal du Berry, ù Mehim, 

vaugour. — Il réforme la procédure ecclésiastique.— Assemblées de Bourges
en 1432; — en 1438; on y rédige la Pragmatique-Sanclion. — Son impor­
tance : son caractère : scs principales dispositions. — I.c drame dans l’figlise -.
fêtes de l’Aue, des Innocents, du roi Hérodc; représentation de mystères,
moralités, forces, etc.■ Nouvelle assemblée à Bourges, en 1440. — Je®n
Cœur. -—Ses démêlés avec l’abbaye de Déols.—Pierre Cadouet. —Guillaume
de Cambray. — Décadence de la discipline ecclésiastique, abus dans PEglisc.
~ Lettres de Charles VIH, sur l’irrégularité qui s’était glissée dans le service
divin. — Réforme de Chézal-BciioiL

15G7.— 1498.

A la mon de Roger-le-Fort, ce jurisconsulte devenu ar­
chevêque , le siège pontifical de Bourges fut successivement
occupé par deux savants bénédictins : le premier, Pierre
djstaing, d’une ancienne famille du Rouergue, promu en
1570 au cardinalat, et connu surtout pour avoir fait partie
de la commission chargée par le pape d’examiner les ouvrages
du célèbre Raymond Lulle; l’autre, Pierre de Cros, du Li­
mousin , qui en 1371 devint archevêque d’Arles et cardinal.
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Ce fut lui qui prononça, le 21 septembre 1578, à l’assem­
blée d’Agnani, la déchéance du pape I rbain VI '.

Le pontilicat de Bertrand de Chanac, originaire du Li­
mousin , comme Pierre de Bros, lin orageux. Il cul de con­
tinuels démêlés avec son chapitre.

Le pouvoir des archevêques procédait en principe du pou­
voir des chapitres, investis du droit de les élire; et jamais
ees grands corps ne voulurent renoncer à traiter avec eux
d’égal à égal : quelle que fut la haute dignité dont les prélats
étaient momentanément revêtus, les chanoines avaient pour
eux la permanence et le nombre. — Le chapitre de Saint-
Etienne avait, d’ailleurs, par d'anciennes bulles des papes,
souvent renouvelées, obtenu une complète indépendance :
il relevait immédiatement du Saint-Siège. Il se considérait
comme souverain dans son église et dans son cloître. Aussi,
en 15(50, Roger-le-Fort, ayant voulu visiter l’église et le cha­
pitre, fut contraint, pour être admis, de proclamer solennel­
lement, près du grand autel, qu’il n’entendait pas faire celte
visite pastorale en vertu de son autorité propre, mais en vertu
du pouvoir apostolique que des bulles spéciales lui avaient
délégué. On le reçut alors; et on lui servit dans la salle ca­
pitulaire une riche collation ’.

Pendant les vacances du siège, tous les droits des arche­
vêques étaient exercés par le chapitre, qui était censé alors
recouvrer des pouvoirs seulement suspendus ; et lorsque I ar­
chevêque nouveau prenait enfin possession, les formalités
qui, d’après l’usage, précédaient son avènement avaient
surtout pour but de donner des garanties au chapitre.

La veille, le prélat venait coucher il l’abbaye de Saint-Sul-
pice, hors des murs de la ville; il y était reçu, avec toute son
escorte et avec les seigneurs du Berry qui devaient figurer

■ Cailla Christ. Il, col. 83. - Dmhcsnc. Histoire des Cardinaux français,
1>. 012, 803.

2 Grand Carlul. de Saint-Etienne, vol 1, f*  98.



170 LIVRE SEPTIÈME.
dans la cérémonie, aux dépens du monastère. — Il y célé­
brait le lendemain une messe ; puis avant de se diriger vers
la cathédrale, il se plaçait au haut du réfectoire des moines :
là des commissaires du chapitre lui présentaient la formule
du serment qu’il devait prêter.

« Je jure, disait-il, sur les saints Évangiles, que j’obser­
verai à l’avenir de bonne foi les immunités accordées par les
souverains pontifes à l’Église de Bourges, mon épouse et
aux personnes qui la composent. Ainsi Dieu me soit en aide,
et les saints Évangiles. >

Puis on le plaçait sur une chaise dorée que l’abbaye devait
fournir ; et porté par huit barons de Berry, les seigneurs de
Saint-Palais, d’Aubigny, de Mont-Faucon, le vicomte de
Brosses, les seigneurs de Linières, de La Châtre, de Chan-
telle, de Fontenay ou de Bomiers, si le seigneur de Fontenay
était absent, il se dirigeait vers le cloitre. Plus tard ces huit
seigneurs se réduisirent à quatre, et même au XVI’ siècle
on voit qu’ils figuraient seulement pour la forme, mais que
la chaise était portée par des hommes du peuple '.

Quand le cortège arrivait à la porte du cloitre, nommée la
Porte d Or ou la Porte Jaune, on la trouvait fermée. Avant
qu elle ne s’ouvrit, il fallait que l’archevêque prêtât un nou­
veau serment. :

« Je jure, sur ces saints Évangiles, que je respecterai à
1 avenir de bonne foi l’état et la dignité de cette Église, ma
mère, les constitutions, coutumes canoniques, droits et pri­
vilèges. .

Alors les portes étaient ouvertes : c’est en ce moment qu’on
jetait au peuple la chappe dont le prélat était revêtu, et que
cette chappe était aussitôt déchirée en mille morceaux qu’on
se disputait.

La grande porte de l’église était fermée comme la porte du

• V. tome II, p. 384-385, et le» notes.
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cloître. Le chapitre, placé dans l’intérieur, ne la faisait ou­
vrir qu’après un troisième serment. On chantait alors un Te
Deuin ; le prélat allait s’agenouiller devant le grand autel : là
il prêtait encore un serment. Puis il restait assis sur la chaise
pontificale jusqu'à la fin du Te üeum'; et on le conduisait en­
fin à la place qu’il devait occuper désormais dans le chœur.

Il était impossible, on le voit, de marquer plus clairement
que le chapitre était maître de l'église et du cloître.

C’est principalement la juridiction du cloître qui donna lieu
à de vives controverses qui, commencées sous Bertrand de
Chanac, se continuèrent sous Jean de Rochechouartet Pierre
Aimery, ses successeurs. Quelles étaient les personnes qui
seraient soumises à la juridiction du chapitre ou à celle de
l’archevêque? A quels faits s’appliquerait cette double juri­
diction ? L’archevêque aurait-il le droit de faire arrêter ses
justiciables dans l’église, dans les maisons des chanoines?
Pourrait-il faire placer dans le cloître des échelles pour y ex­
poser ceux que sa justice aurait condamnés? Quelle part au­
rait-il dans la succession des bénéficiés morts sans avoir fait
de testament? Pourrait-il faire porter sa croix devant lui dans
le cloître? Pourrait-il tenir dans l’église ses synodes et con­
ciles provinciaux? Pourrait-il y exercer librement ses fonc­
tions pontificales? Telles étaient les principales questions
qui, à plusieurs reprises , furent soumises au pape ou qui
donnèrent lieu à des transactions On raconte que Bertrand
de Chanac éprouva un tel dépit d’une décision du pape Clé­
ment VII qu’il résigna son titre d’archevêque.

Jean de Rochechouarl, qui lui succéda en 1586, échangea
vers 1591, le siège de Bourges contre celui d’Arles. Il semble
que de son temps il n’existait plus de logis pour les archevê­
ques ou que leur ancien hôtel était en ruines, car il habitait 

1 Cr. Cartul. de Saint-Étienne, vol. 1, et notamment f- 318, 415.
— 3e ne saurais entrer dans le détail de ces longues discussions, aujourd hui
dépourvues de tout intérêt.
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l'hôtel de Louis de Sancerre, dès-lors maréchal de France *.

Pierre Aimery, de Clermont, qui vient après lui, dédia en
1405 la Sainte-Chapelle fondée par le duc Jean. Il maintint
avec énergie les privilèges du clergé. 11 nous en reste une
preuve singulière.

En 1405, pendant que la duchesse de Berry, Jeanne de
Boulogne, habitait le château de Mehun-sur-Yèvre, un vol
audacieux fut commis dans la ville par un homme qui prit
la fuite. On le poursuivit : tandis que les sergents le rame­
naient, survint Pierre Sathenat, lieutenant de la sénéchaus­
sée, qui, sans autre forme de procès, voulait le faire pendre
à un arbre. On calma son zèle; on observa les formes, et
Jean Marmion, c’était le nom du coupable, mis à la torture,
avoua non seulement son vol, mais bien d’autres crimes. Les
bourgeois de Mchun, réunis pour le juger au lieutenant de
la sénéchaussée, le condamnèrent à être pendu.

Au moment où il allait être attaché au gibet, il déclara ù
son confesseur qu’il était prêtre et religieux. Le confesseur
s’empressa de le dire ; mais on ne tint compte de son avertis­
sement. Jean Marmion subit sa peine.

Dès que l’archevêque fut prévenu de ces faits, il excommu­
nia et le lieutenant et tous ceux qui avaient assisté h l’exé­
cution. Il fallut se soumettre ; car il était certain que, quoique
Marmion fût criminel, on avait violé en sa personne le pri­
vilège de cléricature.

Voici l’étrange et humiliante expiation qui fut imposée à
Pierre Sathenat. Le 15 novembre 1405, au soleil levant, en
présence des ofliciers de l’archevêque, du chapitre de Mehun
et d’une foule nombreuse, il détacha du gibet le corps de
Jean Marmion, aida à le mettre dans un cercueil qu’il avait

1 In quadam caméra hospitii nobilis cl polentis viri Ludovic! Sacro-Cæsaris
mihus marescalli Francie in civiUte Biiuricensi siluali, quod quidam liospicium
prxfatus reverendissimus pater dominus Bituricensis archicpiscopu» lenel cl b»'
bilal <le presenti. Ibid.t P 415,
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fait préparer, puis b le placer sur une charrette qu’il escorta
à pied jusqu’au bourg de Saint-Sulpice.

On y déchargea le cercueil. Sathenat, sans chaperon, la
tête nue, le fit couvrir d’un drap et porter par quatre hom­
mes ; quatre torches de cire étaient h l’entour. Lui-même
marchait devant le cercueil et tenait l’un des côtés du drap.
— Arrivé, après avoir traversé la ville, au lieu où siégeait
habituellement l’official, il restitua b l’archevêque, qui avait
voulu'être présent, le corps du prêtre supplicié, confessa pu­
bliquement sa faute, genoux en terre, et demanda humble­
ment pardon de l’offense qu’il avait faite à l’archevêque et b
la sainte Église de Dieu, en condamnant et faisant pendre
indûment ledit prêtre.

L’archevêque lui prescrivit de visiter la cour de Rome,
pour obtenir absolution et indulgence, et ordonna que l’on
portât le cercueil en l’église de Saint-Étienne, dans la cha­
pelle de N.-D. On y chanta solennellement une messe des
morts. Au moment de l’offrande, Sathenat donna une image
de cire, en /orme de prestre, du poids de vingt livres; puis,
le corps fut inhumé dans le cimetière des vicaires de Saint-
Étienne. —Le même jour, Sathenat remit au promoteur cent
sols Parisis, destinés b des messes pour l’âme du défunt.

Ce n'était pas tout : pour être absous de l’excommunication,
le pauvre lieutenant de sénéchaussée devait se rendre à Rome.
— Il expose que son grand âge et sa pauvreté ne lui per­
mettent pas d’entreprendre ce voyage. Alors le grand-péni­
tencier du pape lui ordonne ce qui suit : il fera célébrer, dans
la principale église deMehun, une messe à note, avec deux
cierges, chacun de huit livres, en présence de tous les prêtres
et clercs de cette église, à chacun desquels il donnera un
gros; puis il fera célébrer cent messes pour le défunt : il se
rendra ensuite, nu et sans chaussures, vêtu seulement de ses
braies, avec une verge dans la main et une corde au cou,
dans les principales églises ; les prêtres se tiendront devant 
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les portes, en chantant les psaumes de la pénitence, et le fla­
gelleront en présence de la multitude ; il confessera publique­
ment sa faute. Il devra indemniser l’église ou le monastère
auquel appartenait Jean Marmion ; il sera privé, lui et ses
héritiers, des fief et droit de patronage qu’il pouvait y possé­
der ; et afin que la mémoire du crime et de la punition se
conserve, ses enfants seront incapables, à moins d'une dis­
pense apostolique, de posséder aucun bénéfice. — A ces con­
ditions , l’archevêque de Bourges ou son vicaire pourront
l’absoudre du crime de prêtricide qu’il a commis ’.

Après Pierre Aiinery, ce fut le fils d’un riche bourgeois de
Bourges, Guillaume de Boisratier, qui devint archevêque.
Mais il lut mêlé aux grandes affaires de son temps ; il fut
chancelier du duc Jean ; et j’ai recueilli déjà quelques nobles
souvenirs qui se rattachent à son nom

La guerre était engagée, et le Dauphin était déjà retiré à
Bourges, quand cet illustre prélat rendit le dernier soupir.
Celui qui fut élu à sa place, le Breton Henri d’Avaugour,
semble être resté étranger aux agitations politiques, pour se
renfermer dans ses fondions pontificales. A peine élu, le 42
octobre 1421, en un temps de désordre et d’anarchie, on le
voit publier dans son diocèse des statuts importants pour la
réforme des procédures ecclésiastiques, qui étaient deve­
nues intolérables par la complication des formes, la négli­
gence ou la corruption des juges, la facilité avec laquelle on
prononçait et on multipliait les excommunications sous de
futiles prétextes, et les frais énormes qu’il fallait faire pour
en être absous3.

L Église tout entière, frappée de la décadence rapide de

«De uno saeerdole qui fuit laqueo suspensus i„ loco de Magduno. Cari.
Arduép aux Archives du Cher. - Le sergent Pierre Mathieu fut assujéti h
«es pénitences à peu prés semblables.

1 V. tome II, p. 4SI et 495.
• V. la préface de ces statuts’. - Pair. Dit. N. B. II, 432.
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l’ancienne discipline, de la foi et des mœurs, menacée par les
progrès de l’hérésie de Bohême, comprenait alors le besoin
d’une grande réforme dans son chef et dans ses membres. Au
concile de Bâle, en 1431, elle commença une œuvre im­
mense; elle voulait tout-à-la-fois opérer la réunion de l’É-
glise orientale à la communion romaine et corriger les abus
qui s’étaient glissés dans sa vaste organisation.

Bourges était le siège de la royauté : pendant le règne de
Charles VII, ce fut là que se tinrent les réunions de l’Église
de France, préoccupée, comme toute la chrétienté, de ce
grand mouvement qui faisait naître tant d’espérances et qui
les réalisa si peu.

Une année après l'ouverture du concile, au mois de février
1432, il y eut à Bourges une assemblée des évêques français.

On sait que le pape s’elforçail de dissoudre le concile ; un
chanoine de Liège, son chambellan , colportait auprès des
évêques réunis des bulles qui prononçaient cette dissolution :
les envoyés de Charles Vil à Rome s’étaient, disait-on, portés
fort de la lui faire approuver.

Une grande discussion s’engagea. Deux jurisconsultes et
un théologien avaient été désignés pour défendre le concile :
tous les autres argumentaient contre eux. Après de sérieux
débats, l’assemblée se prononça à l’unanimité pour le con­
cile contre le pape, et, sous le titre d'Avertissements, elle
arrêta quelques chapitres qui devaient être transmis aux pré­
lats réunis à Bâle*.

D’abord elle s’élevait contre l’hérésie des Hussites et si­
gnalait le danger qui en résultait pour la France.

« Pour ne point parler de la Bohême, disaient-ils, passe­
rons-nous sous silence les parties du royaume déjà infectées 

1 Advisamenla prolocula per dominos prælatos el ulios clennn regni Fran-
<■» el Delphinalus repræsenUnlcs, qui Biluris convcncrunl ad luaudalllin do-
mini noslri regis, die XXVI fcbruarii MCCCCXXXl... — V. Labbe. Concil.
XII, 813, 978, 996. — Spond. ad ai ni. 1432, n" 5.
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par le poison? N’a-t-on pas vu depuis quelques années, dans
le bailliage de Mâcon, dans le comté de Forez, le peuple se
lever contre les nobles et les seigneurs, porter sur eux les
mains, n’épargner ni la noblesse, ni le sexe, ni l’âge, ni la
condition, brûler les registres des cens et les terriers, en­
vahir les châteaux, dépouiller les seigneurs de leurs riches­
ses? N'ont-ils pas osé dire que deux prêtres suffiraient dans
chaque pays, que les nobles étaient tenus au travail des
mains, d’après la sentence divine portée en la personne
d’Adam contre le genre humain : Tu mangeras ton pain à
la sueur de ton front?... Et si cette erreur n’avait été exter­
minée à son origine par les soins du bailli de Mâcon et des
nobles du pays, elle allait se répandre au loin dans le peuple.
N y a-t-il pas aussi au sein du Dauphiné une population ren­
fermée dans les montagnes, qui, partageant les erreurs des
Bohémiens, a imposé des tributs, les a levés et envoyés à
ces derniers?

» Il faut que le roi, notre sire, il faut que i’Eglise catho­
lique prévienne sans délai de semblables périls. L’Église ne
peut les repousser que par le courage des princes et des no­
bles , par le droit, par l’union des clercs !... Les plaies contre
lesquelles toute médecine est impuissante doivent être tran­
chées par le fer... >

Puis les évêques déclaraient qu’ils approuvaient le concile.
Ils priaient le roi de le protéger, d’envoyer au pape ses am­
bassadeurs pour l’exhorter à ne plus s’opposer à cette grande
assemblée, d’écrire h Sigismond, roi des Romains, aux
ducs de Savoie et de Milan, pour qu’ils défendissent les pères
reunis. Enfin ils s’engageaient à voter, pour les dépenses
qu entraîneraient leurs résolutions, la quatrième partie des
dîmes du royaume et du Dauphiné, en exprimant que, d’a­
pres le droit de I’Eglise, le pape ne peut en aucun cas im­
poser le clergé, pour tout ou partie de ses dîmes, sans sou
consentement ou sans l’approbation d’un concile général.
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L’évêque d’Orléans, désigné pour veiller h ce que ces ré­

solutions fussent exécutées, l’archevêque de Lyon, choisi
pour aller trouver le pape, se rendirent le samedi, veille du
jour des Rameaux, auprès du roi, à Issoudun. En présence
du conseil, ils exposèrent ce qui avait été arrêté dans l'as­
semblée : le roi donna son approbation.

Dès-lors le clergé de France était engagé dans cette in­
surrection contre l’autorité du pape. On sait que le concile
marcha hardiment dans cette voie, cita Eugène IV devant
lui, le déclara contumax et annula la bulle par laquelle il
avait convoqué un autre concile à Ferrare. Charles VII,
de son côté, défendit aux prélats français de se rendre en
cette ville, mais sans approuver les procédures entamées
contre le pape Eugène.

Cependant les discordes de l’Église continuaient. En 1458,
le roi convoqua à Bourges une solennelle assemblée pour y
apporter remède. Il appela autour de lui, en parlement,
Louis, dauphin de Viennois, son fils, et les plus grands per­
sonnages de l’état, les archevêques, les évêques, les princi­
paux chapitres, les abbés, doyens et prieurs des monastères,
les maîtres de droit canon et de droit civil, les docteurs, les
savants des universités et des grandes écoles. Le pape et le
concile envoyèrent leurs députés.

Les premières conférences furent ouvertes au mois de mai,
dans la salle capitulaire de la Sainte-Chapelle; mais l’assem­
blée ne fut publique, générale et présidée par le roi, qu’à
partir du 5 juin. Les anciennes querelles relatives à la pri-
malie de Bourges sur l’archevêché de Bordeaux se ranimèrent
un instant à cette occasion : l’archevêque de Bordeaux éleva
la prétention de siéger avant celui de Bourges; mais Henri
d’Avaugour résista avec énergie, et le roi lui donna le côté
droit*.  Les orateurs des deux grandes autorités ennemies, le 

* JLuThaum. HisL, p. 321.



|84 LIVRE SEPTIÈME.
concile el le pape y furent entendus à plusieurs reprises; et
enfin, après de mûres délibérations, on décida qu’on ap-
prouverait sans modification quelques décrets de Bâle ; que
d’autres seraient acceptés , mais avec des restrictions et des
changements ; puis on supplia le roi d’approuver, de pro­
mulguer et de faire exécuter ces résolutions.

Mais jamais ni Charles VH et ses conseillers, ni l’Église
de France n’abandonnèrent la ligne qu’ils avaient choisie :
reconnaître le concile el adopter les utiles réformes qui pré­
valaient dans ses délibérations, tout en restant fidèles à la
cause du pape Eugène ; c’est-à-dire éviter toutes les exagé­
rations auxquelles de part et d’autre on se laissait entraîner
dans l’ardeur d’une si grande lutte.

Le 7 juillet, le roi arrêta en conseil l’édit célèbre qui prit
le nom de Pragmatique Sanction.

Œuvre d’indépendance nationale et de réaction contre les
entreprises de la cour de Rome, destinée surtout à réta­
blir les anciennes élections ecclésiastiques et à mettre un
terme aux tributs énormes que pavait l’Église de France au
souverain pontife, la Pragmatique Sanction excita à un égal
degré l’enthousiasme et la colère. Tandis que les papes ap­
pelaient l’assemblée de Bourges un conciliabule, et que
Léon X, préludant au concordat de 1516, obtenait du concile
de Latran sa condamnation, beaucoup d’esprits indépendants
et éclairés la regardaient eu France comme le palladium du
royaume, le rempart des libertés gallicanes. L’importance
de ce grand monument ne saurait donc être contestée. N’y
a-t-il pas une remarquable coïncidence dans la destinée qui
fit de Bourges à cette époque tout-à-la-fois le plus sûr refuge
de la nationalité française attaquée par l’Angleterre, et le
centre des efforts tentés dans l’ordre spirituel en faveur des
droits de la couronne et du clergé français?

Le préambule de la Pragmatique est plein de fermeté, de
dignité et d’une éloquence grave. Il paraît vraisemblable qu’il 



1 Archives de la mairie de Dun-le-Rüi.
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fut écrit par un Berruyer, Martin Gouge, dit de Charpaigne,
évêque de Clermont et chancelier de France, dont j’ai déjà
plus d’une fois prononcé le nom. Il était alors auprès de
Charles Vil : quatre jours avant la Pragmatique, il contre­
signait des lettres-patentes qui accordaient aux habitants de
Oun-le-Roi le droit de tenir leurs foires au-dedans de la clô­
ture de leur ville*:  auparavant elles avaient lieu dans les fau­
bourgs, et la crainte d’être dépouillés par les ennemis et les
gens de guerre empêchait les marchands de s’y rendre. Plus
tard nous verrons, en 4440, à Bourges, Martin Gouge ré­
pondre au nom du roi aux orateurs du pape et du concile;
et parmi les conseillers de Charles VII à cette époque, il n’en
est aucun à qui l’honneur de cette rédaction puisse être plus
raisonnablement attribué.

Rien n'est plus frappant que ce tableau rapide de la déca­
dence de la discipline ecclésiastique :

« Il nous a été exposé, dit le roi, de la part des prélats
assemblés, comment, au mépris des royales fondations de
nos prédécesseurs et ,des saints canons, la corruption et la
cupidité, tous les vices, d'intolérables excès, de détestables
abus se sont glissés dans l’Église, surtout par les réserves
des dignités et des bénéfices ecclésiastiques et la multiplicité
des expectatives ; comment les bénéfices ont fini par passer
aux mains les plus indignes, souvent à des étrangers qui ne
résident pas, ne connaissent pas leur troupeau, ne savent
pas même sa langue, qui ne cherchent que le profit temporel
et s’inquiètent peu du soin des âmes.

• Il en résulte qu’on abandonne le culte du Christ, que
les droits des églises périssent, que les édifices sacrés s é-
croulent, que la dévotion du peuple s’affaiblit ; les clercs qui
n’ont plus l’espérance d’un légitime avancement désertent
l’élude des sciences divines et humaines.
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> Les réserves font concevoir le désir de la mort d’autrui,

si funeste au salut : elles excitent des procès interminables,
des disputes et des rixes entre les ministres du Seigneur, des
rancunes cl des haines implacables ; elles entreliennent la
criminelle ambition de la pluralité des bénéfices ; elles sou­
mettent les pauvres clercs à d’innombrables vicissitudes; elles
détruisent les droits des prélats ; et c’est ainsi que l’ordre
hiérarchique de l’Église est confondu, que les droits de notre
couronne sont honteusement sacrifiés, que les trésors du
royaume sont transportés dans un pays étranger, de telle
sorte que le royaume lui-même se trouve, au jour du mal­
heur, épuisé et sans ressources. >

Les dispositions de la Pragmatique ne sont guère que la
reproduction des décrets du concile, sauf les additions et les
changements qu’on avait cru devoir y introduire.

Elle admet d’abord les principes posés à Bâle sur l’auto­
rité des conciles généraux, supérieure à celle des papes.

Puis elle rétablit de la manière la plus large les élections
ecclésiastiques. « Comme dans la construction d’un édifice,
avait dit le concile lui-même, le premier soin d’un architecte
est de jeter des fondemens qui en assurent la durée ; ainsi,
dans une réforme générale de l’Église, c’est la principale
affaire de la sainte assemblée que d’assurer à l’Église des
pasteurs qui, semblables à des colonnes, la soutiennent par
la force de la doctrine et des mœurs. >

Or, nous l’avons vu, l’élection, autrefois si libre dans l’É
glise et qui 'a tous les degrés de la hiérarchie, était le seul
moyen d arriver aux dignités ; l’élection qui donnait tant de
vie à ce grand corps, avait toujours été attaquée ou mécon­
nue, non seulement par l’autorité temporelle, qui trop sou­
vent la considérait comme une gène, mais d’une manière
plus dangereuse et plus suivie par la cour de Rome elle-
même. Nous en avons eu, dans les récits qui précèdent,
des exemples éclatants.
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Mais nulle innovation n’avait été plus funeste que les Ré­

serves et les Expectatives.
Les Réserves, d’abord spéciales, étaient des déclarations

par lesquelles le pape prétendait pourvoira telle cathédrale,
à telle dignité, ou à tel autre bénélice, quand il y avait une
vacance, avec défenses au chapitre de procéder à l’élection,
ou à l'ordinaire de conférer; elles furent ensuite établies par
la cour de Rome comme une règle générale. Au commen­
cement du XIVe siècle, Jean XXII proclama qu’il réservait
toutes les cathédrales de la chrétienté, c’est-à-dire qu’il pré­
tendait pourvoir aux dignités qui deviendraient vacantes. —
L’Expectative était la promesse que faisait le pape à un clerc
d’une dignité ou d’une prébende aussitôt qu’elle serait dis­
ponible : c’était d’abord une simple prière adressée aux pré­
lats, aux chapitres, aux monastères; dès le XIIe siècle, ce fut
un ordre accompagné de lettres exécutoires qui chargeaient
un commissaire de faire respecter la volonté du pape. On
comprend que de telles grâces s’achetaient à beaux deniers
comptants, et c’était là une.des sources principales où s’ali­
mentait le trésor du souverain pontife.

Par là toute élection devenait illusoire : toute indépen­
dance était ravie aux grandes communautés.

Le concile voulut mettre un ternie à cet abus. Il proscrivit
les Expectatives cl les Réserves ; il rétablit la liberté des
élections, en renouvela les règles et défendit au pape d y
porter atteinte, sauf à pourvoir par d’autres moyens aux dé­
penses qu’exigent le gouvernement de l’Église, la dignité de
•'Église romaine, l’état des cardinaux et des ollicicrs de la
cour pontificale.

Ce n’était pas là du reste, il faut le reconnaître, de la
part du roi, des grands seigneurs du royaume, et même des
prélats, une réforme entièrement désintéressée; en enlevant

pape la distribution des bénéfices, ils ne renonçaient pas
a se rendre maîtres des élections par leur crédit, leurs prières 
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ou leurs menaces; et si plus tard la royauté abandonna la
Pragmatique, c’est que la noblesse en profitait beaucoup plus
qu’elle-même et disposait, en réalité, par suite de l’influence
qu’elle avait conservée, de la plupart des dignités ecclésias­
tiques. Louis XI et François Ier aimèrent encore mieux par­
tager avec le pape qu’avec les seigneurs.

Un autre usage s’était introduit, suite naturelle des Ré­
serves et des Expectatives, je veux parler des Annates; à
toutes les nouvelles promotions, la cour de Rome exigeait
qu’on lui payât une année du revenu que le bénéfice vacant
pouvait produire. Celle redevance avait été introduite jadis
pour subvenir aux dépenses des croisades. Il n’était plus
question de ces guerres saintes, mais l’impôt avait été soi­
gneusement maintenu : il était énorme ; car, bien qu’on eût
conservé les anciennes estimations, on comprend que les di­
gnités ne s’obtenant guère qu’à un âge avancé, ce prélève­
ment du revenu d’une année devait souvent se renouveler.

Or, pour le diocèse de Bourges, par exemple, l’archevê­
ché et les abbayes seulement devaient au pape, à chaque
renouvellement des titulaires, une somme totale de près de
15,000 florins ou 26,000 livres tournois. Ainsi l’archevêché
seul payait 4,000 florins ; l’abbaye de Déols, si justement
nommée la Mamelle de Saint-Pierre, 4,000 florins; Saint-Sa-
tur, 675; laPrée, 600; Saint-Sulpice, Saint-Gildas, 400;
Chézal-Benoil, 500; Fontgombaud, Saint-Genou, le Lan­
dais, Saint-Pierre de Vierzon , 200*.

C est une source de revenu que suppriment le concile et
la Pragmatique Ils s'occupent également de diminuer le
nombre excessif des excommunications et des interdits.

L’appel à Rome, qui s’était multiplié à l’infini et souvent

1 Cari. Arehiép., p. 846. — Coiiuneutaire de Côme Guyinier sur le Concor­
dat, in-4-. Édit, de 4613, p. 1069-1438. — La meilleure édition est celle qui
fut donnée par Fr. Poisson, professeur de l’Universild de Bourges, in-P. 4666. 
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pour lies causes d’un intérêt misérable, avait encore été l’oc­
casion d’une foule de vexations et d’abus. Non seulement le
concile avait spécifié le petit nombre des circonstances où
cet appel pourrait avoir lieu ; mais, dans ce cas même, il
prescrivait au pape de commettre des juges aux lieux où
lu sentence avait été rendue.

Je ne saurais dire tout ce que révèlent de plaies déplorables
an sein de i’Église les dispositions moins importantes. Croi­
rait-on que des prêtres avaient trouvé moyen de mettre en
quelque sorte le culte du Seigneur en gage? Ils promettaient
de ne pas célébrer les offices, s’ils n’avaient pas acquitté une
dette à une époque déterminée : peut-être le gage n'était-il
pas toujours retiré lidèlemenl. Croirait-on encore que certains
juges ecclésiastiques se faisaient payer les permissions qu’ils
accordaient de vivre dans le concubinage?

Il y avait presque partout un usage qù’on eut bien de la
peine à abolir, et que la Pragmatique condamne après le con­
cile : c’étaient ces représentations bouffonnes, ces spectacles
burlesques qui, à certains moments, venaient se mêler à la
gravité du culte : sorte de saturnales concédées à la popula­
tion subalterne, au bas chœur des églises.

« Dans quelques églises, disait le concile, à certaines fê­
tes, des individus, avec la mitre, le bâton, les vêtements
pontificaux, donnent au peuple assemblé, suivant le rit des
évêques, une bénédiction dérisoire, tandis que d’autres sont
vêtus en rois ou en ducs : c’est ce qu’on appelle, suivant les
pays, la Fête des Fous, des Innocents ou des Enfants ; d’au­
tres , masqués, se livrent ù des jeux de théâtre ; d’autres imi­
tent la danse des hommes et des femmes, afin d’exciter par
de tels spectacles les rires de la multitude. D’autres enfin se
réunissent à des banquets et festins. — C’est pourquoi le
concile défend aux ordinaires, aux doyens et recteurs des
églises, sous peine de suspension de tout revenu ecclésias­
tique pendant trois mois, de permettre à l’avenir de telles 
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dérisions, ainsi que d’autoriser les ventes de denrées et les
foires dans l’église, qui doit être la maison de la prière.'»

Mais celte partie animée et joyeuse du culte catholique
allait si bien au peuple encore grossier, et à la foule non
moins grossière des serviteurs attachés aux églises, qu’il fut
très difficile d’abolir ces fêtes bizarres qui, à certaines épo­
ques de l’année, faisaient retentir les hautes voûtes des
cathédrales et des églises de longs éclats de rires, de cris
de joie, d’étranges plaisanteries, et d’une parodie souvent
incroyable des cérémonies les plus imposantes.

L’Église, au moyen âge,sûre de son empire, que rien ne
semblait alors menacer, redoutait peu ces libertés des fêtes
populaires; elle n’avait pas encore senti le besoin de cette
gravité continue que la crainte d’une ironie malveillante et
sceptique lui imposèrent plus lard; elle s’associait, sans
scrupule et sans peine, aux joies naïves des populations.—
J’ai parlé ailleurs de certains divertissements qui avaient lieu
dans plusieurs localités de la province : il est probable qu’ils
se rattachaient le plus souvent aux solennités consacrées par
l’Eglise*. — Le jeu de la sole, entre autres, avait lieu jadis,
dans le diocèse, aux fêtes de saint Ursin et de St. Jean l’É-
vangélisle et le jour des Rois. La sole, d’après l’abbé Le-
beuf, était, suivant les localités, une espèce de palet en bois,
d’un pied de longueur, ou un morceau de bois terminé par
deux boules, dans l’une desquelles était enfermée une pièce
d’argent ; on la lançait en l’air : le vainqueur était celui qui
parvenait à la saisir’.Ailleurs, et même, à ce qu’il parait, à
Bourges, la sole ou cheolle, soûle ou soulette, balle ou boule,
était un ballon gonflé d’air : c’était surtout le divertissement
des gens d’église, des chanoines, des prélats ; on y jouait
dans les palais des évêques ou des archevêques, dans les

* V. tome II, p. 209.
’ Lettre écrite d’Auxerre à un curieux de la ville de Bourges touchant quelques

usages des peuples du Berry. Mercure de France, mars 9735.
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galeries des cloîtres, dans les nefs des cathédrales, et en
même temps on se livrait à des danses et à des chants

Mais presque partout, ce qui dominait dans ces fêtes, c’était
une tendance aux travestissements et au drame qui semble
assigner à notre théâtre, comme au théâtre de la Grèce,
une origine purement sacerdotale et religieuse.

A Bourges, on célébrait à N.-D. de Sales la fêtedel’Ane,
le jour de l’Adoration des Mages. D’après la tradition, c’é­
taient les chanoines eux-mêmes qui représentaient les pro­
phètes annonçant l’arrivée du Messie. Balaam, le faux pro­
phète, sur un âne richement harnaché, figurait parmi eux :
il entrait dans le chœur et faisait trois fois le tour du pupitre.
Pendant cette promenade, on chantait une prose farcie,
c’cst-à-dire mélangée de latin et de français, et peu respec­
tueuse pour le clergé, surtout lorsqu’on arrivait à ce couplet :

Belle bouche rechignez ;

Thus et myrrham de Sabtl
Tulit in Ecclesià

A St.-Étienne, on célébrait des fêtes non moins étranges
à la Saint-Martin, h la Saint-Nicolas, le jour des Innocents
et le jour des Rois; la procession même de la Fête-Dieu
était entremêlée de festins et de banquets3; mais la fin de
décembre et le commencement de janvier étaient surtout 

’ V. le Gloss, de Duc., V‘« Cheolare, Chaula, Mellat, Pclotta, Sauta. .
L’abbé Lebeuf. Merc. de France, mai 1726, etc. — V. le cours de M. Mag“in
sur les origines du théâtre, 1833.—V. aussi le nationale de Durand et le Glos­
saire de Roquefort. „ .

2 Ducange. Gloss., V-BuleL Statistique du Cher, p. 26O.-Mar
prose de N.-D. de Sales ne nous a pas été conservée:je cite le: d’aprèsDucange.

3 Durante ccleberrima proccssione diei corporis Christi «messat.ones et
oonvivia... patr. niu — Labbe. N. B. II, 146.
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consacrés aux divertissements des enfants de chœur et des
serviteurs de l’église. C’était ce qu’on appelait, en certains
lieux, la liberté de décembre1.

Le jour des Innocents, les enfants de chœur élisaient un
évêque : on le nommait l’évêque des Innocents. Tous dé­
guisés en prêtres célébraient une espèce d’oflice, leur évêque
donnait la bénédiction, parodiait tous les gestes et pronon­
çait toutes les paroles d’un évêque véritable ; on portait la
croix devant lui; cependant les chanoines remplissaient l’of­
fice des enfants de chœur, et se prêtaient avec une sorte de
joie puérile à cette bizarre parodie *.  Puis on parcourait la
ville en grande pompe et au milieu de la joie publique. —
Cet usage fut toléré, malgré la prohibition du concile ; car
le 20 décembre 1471, un frère prêcheur vint au chapitre,
où il exposa que de telles pratiques étaient contre la foi. Les
chanoines décidèrent que dorénavant l’évêque des Innocents
ne pourrait ni donner la bénédiction, ni commencer les
heures, ni dire : Dominas vobiscum, ni prononcer l’oraison;
mais du reste ils consentirent à ce que la fête eût lieu, pourvu
que la décence fût respectée

La fête continua donc, et il est probable que les limites im­
posées par le chapitre furent souvent méconnues.—Enfin en
1525, il y eut de grands désordres; car au mois de janvier

> Libertas decembrica. V. Gloss, de Ducange, V Kalendæ.
2 lu fcsln italibus SS. Martini, Nicolai, et Iiinocentium... pueri sut pontifi-

cisetcanonicorum scliemato ehoro præsidcbant, et è diverse sacerdotcs inter
agenda dit ma officia puerorum vices nimis irreverenler ac pucriliter suppu­
tant. .. Pair. Bit. — Ibid.

’ Eadem die frater predicator venit in capitule et requis» it quod amplius
non permuteront tare episcopum in die Innocentiuin, quia, ut dicebal, eral
erroneum quod unes puer tarot bc ed t o o et co tra (idem, etc. Domini
eoncluscruntquod a coter, dictas episcopus lunocenlium non tact benedic-
tionem nec mcqnel lieras nee dicct Omni,,»,nec orationem, quia hoc
perlinet ebdomadario presbytère et non alteri. In résidu, beue votant quod
smt habituai, (s,e) et vadant per villam, ut consuelum est, dum tamen in ec-
clesia non liabeant habitum secularem vol deformem. nég. Capit., 20 déc. 14«-
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suivant, on décida qu’à l’avenir l’office du jour des Innocents
serait célébré comme, les autres offices; qu’il ne le serait plus
par les enfants de chœur'. Ceux-ci ne voulurent pas se sou­
mettre; la veille de la Saint-Martin d’hiver, 10 novembre
1324, ils procédèrent encore à l’élection d’un évêque des
Innocents : le chapitre ordonna qu’ils seraient fouettés *.  Il
y eut alors comme une émeute : les enfants de chœur prirent
la fuite et s’échappèrent du cloître et de la ville. Une fois
éloignés de la surveillance de leurs maîtres, ils s’en allèrent
jusqu’à Chamelle. Le chapitre les excommunia d’abord; puis
il usa d’indulgence, et consentit à leur accorder l’absolution;
plus tard même, il leur permit encore de célébrer cette fête
des Innocents qui leur était si chère , mais honnêtement et
sans scandale ’.

* Ad obvtandinn insolentiis que lien soient in presenli eedesia et Sancti
Crsini per baecalarios, vicarios et alios chorarios huj.ts eedesie die festi Inno-
rettlium, ordinatur» fuit ctcum ntalura deliberatione conclusum quod oliicium
dicta festi (iet prout aliis festis et diebus; ncctiel per pueros, proul haclenus soii-
luni est, ctabsque inutalionc habiluum... /Md., 11 janvier 1523 (vieux style.)

2 Commiscrunt judiccs doinimiiti decanuut, cantorem, archidiaconum mag­
num et Jae. de Brolio ad loqucndum magistro puerorum cliori et puniri faeien-
dutn virgis diclos pueros nec non justiciam focieildi de aliis vicariis et bacca-
lariis qui contra ordinationem capituli... nisi suul quemdam ex diclis pucris
incpiscopuiti Innocenliunt eligere... Ibid., 16 nov. 1534.

s Pueri chori qui nuper aufugerunt ad eompos absque lieenlia domineront
et magistri puniantur. Ibid., 25 nov. 1524. — Pueri chori et alii secum adhé­
rentes absolvanlur per dominos judices ad hoc députâtes ad Cantellam a sen-
tentia et censura evcommunicalioiiis quas incurveront directe veniendo «mira
■nhibiciones dictorum dominorum judicunt foetus et proclama»» ac cxcrcdalas
■n choro intra missarum solemnia, videlicel de non mutando corum habilum .
die Innocenlium ac de non faciendo olih'lunl allô modo quant domimcts cl alus
fesUvis diebus, cl bene remonslretur eorum magistro quod inale egit pabendo
«lis talia lieri. Ibid., H janvier 1525. - Pour dviler et cmpescher les insolences
<l“i sont advenues souvent en conte t'gllse, 4 la Saint-l rsln, |>ar les barheher»,
ficaires et autres «tristes de d'ans ntl jour el feslo des Innovent». u este déli ­
vré et me.tretue.il conclu.) que l'ollire dudit jour W fol» 4 l« tnaimre T”
1res testes de l’aunde el non pur le» enfouis, rumine par ey-dctanl est mil.
ne changeront dTiablts, sinon par la permission express.' de Messieurs qu II.
manderont au chapitre, et ne leur sent loj.lhle de foire sinon sdon a forme
et manitee qui leur sera proscrite par le chapitre. h peine de punition arbitraire

me.tretue.il
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Cette condition ne fut certainement pas plus respectée que

par le passé; car on ne saurait méconnaître qu’une grande
corruption de mœurs, vainement combattue par le chapitre,
s’était glissée dans cette foule d’hommes et d’enfants em­
ployés au service de l’église '.

Le jour des Rois avait des solennités du même genre :
c’étaient les bacheliers, les vicaires, les choristes de Saint-
Étienne et de St.-Ursin qui célébraient la fêle. On l’appelait
le Mystère, la Procession ou la Pompe des trois rois et du
roi Hérode ’. Celui qui représentait Hérode en était le prin­
cipal personnage; il y avait en outre un patriarche, devant
lequel on portail la croix et qui donnait la bénédiction, aus­
si bien que l’évêque des Innocents1. Tous les ans le cha­
pitre accordait soixante sols, et plus tard même cent sols,
pour le costume d’Hérode et pour son cheval *.  Il imposait en
outre au bas chœur l’obligation d’assister à la cérémonie;
ainsi en 1504, en 1310, en 1357, il délivra des moniloires
contre ceux qui n’y paraîtraient pas : la peine était d’une de­
mi-livre de cire, applicable en partie à l’œuvre de l’église,
en partie destinée au roi Hérode lui-même5. Jusqu’aux 

en cas de contravention. Statuts capitulaires du 11 janvier 1527, imprimés dans
les Libériez et Immunitez de l’Église Cathédrale de Bourges, p. 164.

1 Tradat receplor Guillcmelte curalrici pucrorum chori duo scuta pro cura-
tione morbi Napolilani. Ibid., 4 ocl. 1510.—Item fuit conclusum facere venire
in capitule ticarios roncubinarios et preeipere cis ut expellant eorum concubi-
nas sub pena excommunicationis. El fuit injunclum bastonariis quod si invene-
rint in clauslro aliquas de diclis concubinis, quod inhibeanl eis quod non vadanl
in domibus magislrorum suorum sub pena carceris : cl si contra fecerint, quod
dicti bastonarii ponant eas in pillari. Ibid., 4 aoftt 1441. - Je pourrais multi­
plier les citations de ce genre.

2 Hem concesserunt mandatant preposito Bituricensi de XL sol. lur. traden-
dis pro misterio regis Herodis. Ibid., 5 janvier 1433. — Il y a presque chaque
année une mention - pro pompa - ou - processione regis Herodis.

» Ncc benediclionent facial patriarche in ccclesia. Ibid., 12 janvier 1517-
‘ Concesserunt processionem regis Herodis cl habeal C. solid. more soliW.

Ibid., 2 janvier 1510, et pnsslm.
‘ Et decreverunt monilorium contra non comparcnles in dicta processione.

Ibid., 2 janvier 1510. — Concesserunt fteri pompam Herodis regis domino Guil-
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premières années du XVI' siècle, où cela fut interdit,
les chapes et les riches ornements du chapitre servirent à
augmenter l’éclat de la procession. On avait coutume de
jouer à cette occasion, comme l’un des noms de la fête l’in­
dique, le mystère des trois rois ou une moralité 1 ; la re­
présentation avait lieu dans l’église même ; car on voit en
1517 le chapitre défendre au roi Hérode et à ses jongleurs
d’entrer dans la cathédrale avant la fin du service; en 1535,
pour empêcher le tumulte ordinaire en pareil cas, il in­
terdit à ceux qui remplissent les rôles d’Hérode et des trois
rois, au peuple et surtout aux femmes, de pénétrer dans le
chœur avant que les vêpres ne soient achevées *.  Souvent
les acteurs de ces pompes bizarres et le peuple qui y assis­
tait se livraient à de grandes insolences et à de vives raille­
ries contre le clergé lui-même, et ce fut surtout là ce qui les
lit enfin proscrire.

D’ailleurs, au XVIe siècle, les anciennes fêtes des églises
lurent décidément remplacées par quelque chose de plus 

lermo Maslin et aliis vicariis cl baccaloriis die festi Regum, proviso quod non
ingredianlur clionim donec divinnm officium fuerit linituro, cl monitioncm
contra non assislenlcs, sub pena medic libre cere partira operi ecclesie et par­
tira diclo Hcrodi applicande. Rég. Capit., 3 janvier 1537.

* Ead. die domini ordinaverunt quod receplor ecclesie tradat chorariis et aliis
ecclesie pro faciendo misterium trium regum ut ab antiquo est fieri solitum
XL sol. turon. Ibid., 2 janvier 1469. —... Ut ipsi l“dant quamdam morali-
lalcm, ut solilum est. Ibid., janvier 1479. - Eo quod volunt ludere moralita-
tem regum. Ibid,, janvier 1480.

2 Inhibeatur eciara régi llerodi et suis joculatoribus ne ecclesiam ingredian-
tur amodo die festi Regum donec servicium fuerit completuin, et pueris dion
ne déférant tocquas et crucem. Ibid., 12 janvier 1517. — Celuj qui fera le roj
Hérode ou autre de sa compaignic au jour et teste des Rois n’entrera dans 1 es-
glise, sinon après l’officc parachevé, pour éviter au tumulte et scandale qui eu
pourvoit advenir. Statuts déjà cités. - Prohibetur eciam ilhs qui esercebuut
officia regis Hcrodis et trium regum cl precipue mulienbus ne ingrediantur
chorum eedesie die festi Regum cum dicunlur vespere, donec ipse vespere et
completorium fuerint dicte et linile, propter tumultum populi fier, solilum ; et
claudentur porte ebori cum bonis custodibus. Ibid,, 4 janvier 1535. (Chapitre
général.)
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décent, de plus régulier, par les grandes représentations de
mystères : on les jouait dans les circonstances importantes.
Déjà nous avons vu, en 1485, Pierre du Breuil, l’avocat du
roi, se vanter, en une occasion singulière, d’avoir rempli
dans le dernier mystère le rôle de Pilate ; et sous Fran­
çois I", j’aurai à raconter la plus remarquable solennité de
ce genre qui ait jamais eu lieu dans notre ville

Ajoutons seulement que le chapitre faisait parfois re­
présenter des moralités et des farces, pour divertir et hono­
rer certains grands personnages. Ainsi, au mois de février
1518, des jeunes gens attachés à l’église avaient joué une
farce devant le cardinal Antoine Bohier, archevêque de
Bourges; mais Ursin Tesson, Jacques George, Jean Petit
et Simon Bichon se permirent d’y prononcer des paroles
déshonnêtes et peu convenables à des personnes d’église.
On les condamna à un jour de prison, au pain et à l’eau.
Cependant on ne leur tint pas long-temps rancune; car deux
d’entre eux furent présentés quelques jours après à l’arche­
vêque pour les ordres de sous-diacre et d’acolythea.

Quelques autres souvenirs de cet amour des figures et des
symboles qui se mêlait au culte et que l’Église favorisait,
loin de le proscrire, méritent encore d’être recueillis.

11 y avait habituellement dans les processions ce qu’on
appelait des Histoires, c’est-à-dire la reproduction par des
costumes et des emblèmes de certains faits de l’Histoire
Sainte. — En 1426, celui qui portait le dragon à la proces­
sion de la veille de l’Ascension prit un morceau de viande à
l’élal de Simon Thévenin, boucher de la grande Boucherie
de Bourges. Thévenin lui enleva sa dague. 11 fallut qu’il vînt

* V. plus haut, p. 154, et chap. III du livre suivant.
Doininus Ursinus Tesson, Jacobns George, Johannes Petit, et Symon Bi­

chon lenebimt carceres in pane et aqua per unam diem ratione cujusdam farse
pereos luse eoratn domino Cardinal! et pluribus aliis, verba inhonesta et ec-
clesiaslicis personis nephanda eonlinenlis. /Mrf.. 8 février 1518. — V. aussi au
19 mars suivant.
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au chapitre solliciter son pardon; car cette espèce de larcin
était autorisé par une ancienne coutume *.

Le jour de l’Ascension, deux chanoines, revêtus d’aubes
et représentant les deux anges qui apparurent aux apôtres, au
moment où J.-C. s’élevait dans les cieux, montaient dans la
galerie au-dessus du grand portail, et de la chantaient devant
le peuple assemblé sur le parvis : — Viri Galilœi, quid
statis aspicicntes in cœluni *?

Le jour des Rois, pour figurer l’étoile qu’avaient vue les
Mages, on plaçait trois cierges dans un grand vase de terre
qu’on promenait dans toute l’églises.

A la Pentecôte, les chanoines portaient sur leurs têtes
des couronnes et des chapeaux de roses, et sur la poitrine
des colliers d’or‘. Cet usage avait été emprunté à l’Église
d’Auxerre.

Ce n’était pas seulement à St.-Étienne qu'avaient lieu de
pareils spectacles : l’exemple de l’église-mère était certaine­
ment suivi dans toutes les églises du diocèse, et même dans
les monastères. Ainsi nous lisons dans un Rituel du monas­
tère de Pleinpied, de 1590, que le jour des Rois, trois cha­
noines , vêtus de chapes de soie, avec des couronnes sur la 

1 Item Symoii Tlievcnin carnifcx de carniliceria Biluriccnsi venir in codent
capitule idco quod die Mercurii in vigilia Ascensionis domini ulümo prelerita,
eundo processionalilcr, ille qui dcportabal drachonem acceperal unutn frustum
de carnibus dicli carnilicis, cl dictas carnilex maliciose amnvil sibi dacbam
suam ï et supplicavit dotninis quod sibi perceront cl quod ipse reddidil dictant
dacbam et amplius non faccret, sed ncsciebal coiisueludines ecciesie. Ibid., 30
mai 1426.

■ faciamus. Ancien Cari, de 61.- 

tus : usitalnm est in Allisiodorensi ecciesie ut singuli canonici die Penlccosles,
ad representandum Saucli-Spiritus adventunt in lingtiis igneis refulgentem, co-

2 Homelot. Description de lu Calll. de Bourges, p. 22.
1 Ibid., p. 103.
1 Quutu inter rosas niartyruin suo mbricalorum sanguine ille inter gioriosos



J98 LIVRE SEPTIÈME.
tête et des vases d'argent à la main, s’approchaient de l’autel
en chantant la prose.; O quam diynus; ils déposaient leurs
vases; puis un des enfants de chœur, caché derrière l’autel,
se mettait à chanter le verset : Reyes audite — Le jour de
Pâques, de .grand matin, on célébrait une messe dans la­
quelle trois chanoines vêtus de blanc, avec des coiffes blan­
ches sur la tête, et de petits vases dans les mains, représen­
taient les trois Maries qui déposèrent des parfums au Saint
Tombeau*. —A Noël, les enfants de chœur, déguisés en ber­
gers, et portant des houlettes, s’approchaient de l’autel; un
autre, caché par derrière, chantait les paroles de l’ange:
Jhmeûim vnbis... (Puis les premiers faisaient le tour de :l’au-
itël, comme «’iils :allaienl?a Bethléem, et revenaient dire ce
<qu’ils .avaient w. 'Ils se répandaient ensuite dans l’église icn
jouant à la manière <les bergers’. — Enfin il y avait aussi
Boffioe <des innocents au monastère de Pleinpied, comme
dans les (églises-de Bourges : seulement au lieu d’un évê-
.quec’ctartiun.âbbé; cet honneur était décerné au plus jeune
des .enfants de chœur '4.
À Dieu neplaise.quedansla plupart des détails qu’on vient

de lire, on aperçoive autre chose que la naïveté et la liberté
parfois excessives des anciens temps ! Sans doute ces instants
de licence .accordés aux serviteurs des églises, et même cet 

* Très-iniluli 'cqpissericis, liabeutes coionas, portantes vasa argenlea, se-
nienlesdbuliqna.parte.ecclesie, cruce etduobus cereis et luribuloprccedeiiti-
bos,.coûtent llianc iprosama O -quam digiius, etc. ... Statim unus pucroiau»
«ansrétro altare .cantate V. etc.—Ilitualc‘Plcnipedcnse, MS.de
iatindu XIVe-siècle, communiqué .par M. l’abbé UenaudeL

2 Procédant .tres canomci, albis vestibus induti, liabeutes albos uiniclos in
•capilihus, tanta in manibus tria .parra « ascula, .représentantes tic Marias
iferentes aromola... Ibid.-On dit qnc |c usagc cxist„ à l’église de
Bourges jusqu’à .la dévolution, et que-c’élaient les trois chanoines les plus jeunes
qui représentaient les trois Maries.

’ Sint parmi pueri ad peragendum olUcium .pastonun et duo pucri Jrabentes
capas, desuperprocincti, tenantes-capila sua infra capucimn, tenonles taculos
pastorales et stent ante altare. Ibid.

1 Et tuncultbaspueronrai qui debel esse junior... Ibid.

MS.de


CHAPITRE CINQUIÈME. j<)()
appareil théâtral introduit dans certains ollices font h nos
yeux un étrange contraste avec les pompes sérieuses du culte
catholique, telles que nous les connaissons; mais il ne faut
pas juger les choses du passé avec les idées de notre époque;
de tels divertissements n’avaient dans l’origine rien que d’in­
nocent et de pieux, et on voyait surtout, dans la mise' eu
scène des Laits les plus importants de l’IIistoiie Sainte, un
moyen de frapper les imaginations et d’édifier les fidèles.

Aussi ces anciens usages étaient-ils passés à tel point dans
les moeurs que les condamnations du concile de Bâte et de
la Pragmatique furent insuffisantes à les supprimer.

Les différends de ('Église, de plus en plus animés, moti­
vèrent une troisième assemblée à Bourges. an mois de sep­
tembre 1440.

Charles Vil, tout en adoptant, comme on l'a vu, un
grand nombre de statuts du concile de Bâle, et,en recon­
naissant son autorité, avait toujours insisté pour que la pro­
cédure entamée contre Eugène IV fût interrompue, liais le
concile ne tint aucnn compte de son intervention, et le 25
juin 1459, il déposa le pape; au mois de novembre, il élut
à sa place Amédée, duc de Savoie, qui prit le nom de Fé­
lix V. Le roi ne voulut pas suivre le concile dans cette voie.
11 convoqua donc de nouveau les prélats et les grands dn
royaume au mois de septembre 1410. Les villes même en­
voyèrent des députés à celte assemblée.

Jean de Ségovie s’y rendit au nom du concile; le cardinal
de Turre-Cremata, au nom du pape Eugène. On les entendit
l’un et l’autre pendant plusieurs séances avant 1 arrivée du roi.

Il vint enfin, et reçut les députations d’Eugène et du con­
cile.—Le pape demandait non seulement qu’on ne reconnût
pas le concile depuis sa translation à Ferrare et qu’ainsi on
n’approuvât aucun de scs actes, mais encore que la Prag­
matique Sanction fût abolie ou au moins suspendue.

Après de longues discussions, le chancelier Martin Gouge 
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répondit, le 2 septembre, en français que le roi, qui avait
toujours soutenu le concile, déplorait cependant les discor­
des survenues entre les pères qui le composaient et le pape ;
que c’était malgré ses avis et ses prières qu’on avait déposé
le souverain pontife ; et qu’il n’avait pas voulu prendre de
résolution, sans avoir consulté les prélats et les grands du
royaume; qu’après les avoir entendus, il déclarait ne pouvoir
reconnaître d’autre pape que le pape Eugène; qu’il le sup­
pliait de convoquer un nouveau concile général en France;
qu’en attendant il engageait les pères du concile et M. de
Savoie à s’abstenir désormais de nouvelles excommunica­
tions et h chercher d’autres moyens pour rétablir la paix de
l’Église.

Pour la Pragmatique, le roi, loin de la répudier, ordonne
qu’elle soit gardée et observée dans tout le royaume.

Ce fut la pensée de tout son règne. Ses successeurs ne
voulurent pas maintenir son ouvrage. Gêné h son tour par les
libertés que la Pragmatique avait rendues à l’Église gallicane
et dont les seigneurs, fondateurs ou patrons laïques des bé­
néfices, profitaient plus que lui, Louis XI la sacrifia volon­
tiers aux exigences du pape. François Ier lui porta les der­
niers coups par son concordat avec Léon X, ce traité mé­
morable qui supprima, au profit du pape et du roi, les der­
nières traces des anciennes élections ecclésiastiques.

L archevêque de Bourges, Henri d’Avaugour, fut atteint
de la lèpre, en 4446. 11 résigna le pontificat, et mourut,
deux mois après, à l’abbaye de Noirlac, où il s’était retiré.

A cette époque , Jacques Cœur était parvenu au plus haut
point de richesse et de puissance. Il voulut que Jean, l’aîné

• Hts andilis, rex, re maturi cuni suis discussl, tandem quarto Nonas De-
eembns, in magnâ pralatorum acprinciptim coronà, legatis Basilcensibus m
tanc formant .«pondit: Claromontensi episcopo regis .tontine linguû gallio»»

’ ■ L’.bbc’ Méla"ecs “*»»•  » la suite du tome II de l’Abrégé Royal
tie I Alliance Chronologique, p. 7uB.
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(le ses fils, fût archevêque de Bourges, quoiqu’il n’eût pas
encore l’âge exigé pour remplir une si haute dignité : il l’ob­
tint sans peine : que pouvait-on refuser à l’homme qui dis­
posait alors des finances du royaume?

J’ai dit comment le fils du marchand enrichi prit, en 1450,
possession du siège illustré par tant de pieux et nobles pré­
lats, et comment il escorta plus tard, de Mehun-sur-Yèvre à
Paris, la dépouille mortelle de Charles VIL J’ai dit aussi la
malveillance que lui témoigna Louis XI, soit lorsqu’il lui
défendit de rentrer dans son diocèse, soit lorsqu’en 1474 il
voulut le considérer comme complice de l'émeute qui, à cette
époque, attira sur Bourges tant de malheurs. J'ai dit enfin
qu’après avoir, en 1458, à l’occasion de la peste, fait insti­
tuer, par un vœu publiquement manifesté, la fête de la Vi­
sitation , ce prélat mourut en 1482, dans une nouvelle in­
vasion du terrible fléau1.

Son pontificat présente au surplus peu d’évènements re­
marquables. Il eut seulement d’assez graves démêlés avec
l’abbaye de Déols.

On sait que, directement soumis à la cour de Rome,
comme le chapitre de Bourges, ce riche monastère n’avait
jamais reconnu l’autorité des archevêques, et que souvent il
s’était élevé, sur leurs droits mutuels, de sérieuses contes­
tations.

Au mois de décembre 1469, à l’occasion d’une visite pon­
tificale , des actes de violence furent commis contre 1 arche­
vêque Jean Cœur.

Des lettres apostoliques lui avaient été récemment accor­
dées, qui l’autorisaient à exercer son droit de visite, même
contre les personnes et les communautés exemptes. Il voulut
en faire usage.

Après avoir parcouru les environs de Châteauroux, il se
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rendit ii Déols. Il y arrivait à peine que le frère de l’abbé,
accompagné trime foule de moines et de séculiers armés
de bâtons, vint à sa rencontre, et lui enjoignit de livrer la
croix qu’on portait devant lui, selon l’usage; en même temps
on s’approcha de celui qui la tenait, et on voulut I’arracbcr
de ses mains; on criait de tous côtés : Sa teste croix! Sa
reste croix! Vainement l’archevêque déclara qu’il ne permet­
trait pas qu’on prit sa croix, que c’était agir contre toute
justice : le frère de l’abbé et scs compagnons se jetèrent sur
le porteur, le frappèrent et s’emparèrent de la croix et du
bâton d’argent qui la supportait.

Quelques jours après, Jean Cœur se rendit au chapitre de
Saint-Étienne, annonça qu’il allait intenter un procès à l’ab­
baye , lout-à-la-fois auprès du pape et au parlement, et de­
manda que le chapitre se joignit à lui. On y consentit ; mais
au mois de juin suivant, le prieur de Vouillon, église qui dé­
pendait de Déols, frère Jean de Boisé, étant venu à son tour
au chapitre restituer la croix et le bâton d’argent, et exposer
que c’était pour la défense des immunités de l’abbaye, me­
nacées par les prétentions de l’archevêque, que ces actes de
violence avaient été commis, le chapitre saisit avec empres­
sement ce prétexte de séparer sa cause de celle du prélat *.

Telles étaient les misérables querelles dans lesquelles se
consumait l’activité de l’Église, quand l’hérésie grondait à la
porte de ses temples, quand les esprits étaient préoccupés
du spectacle de tant d’abus, attaqués, mais non vaincus par
le concile de Bâle.

Pierre Cadouet, le prieur de N.-D. de Sales, le fondateur
des Béguines de Bourges, l’aumônier et l’ami de Louis XI,
puis Guillaume de Cambray, succédèrent à Jean Cœur.

Nous verrons comment Louis XII, méconnaissant, plus
qu’aucun roi de France avant lui, les libertés ecclésiastiques

C“1,ilulaires>11 décembre 1469,43 avril, 22 juin, 17 scplcinbre
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et les droits du chapitre, porta successivement au siège de
Bourges un enfant gui n’avait à une telle dignité qu’un seul
line - -ü ■clail son fils naturel ! puis des étrangers que les
nécessités de sa politique le forçaient 'a ménager ou qu’il
cherchait a séduire.

Mais dorénavant l’histoire de l’Église de Bourges ne sau­
rait .plus se séparer de l’histoire générale de la province : au
XVI' siècle, la question religieuse ne tardera pas 'a tout do­
miner.

Partout d’ailleurs la vie se retire de l’Église, jusqu’à ce
qu’elle lui soit rendue par te vaste ébranlement de la Ré­
forme. La paresse, entretenue par des richesses immenses,
la corruption , les grossiers penchants, la négligence du culte
divin, le mépris des obligations les plus saintes, l’abandon
des anciennes éludes se répandent de plus en plus dans te
sein du clergé. Pour y ranimer la science et les mœurs, il
faudra de vives et douloureuses épreuves, les inquiétudes
d’une lutte ardente et long-temps incertaine, et la nécessité,
enfin comprise et acceptée, de mettre, un terme à des scan­
dales qui donnaient aux ennemis du catholicisme de trop re­
doutables arguments.

Il me serait facile de multiplier ici les preuves de ce relâ­
chement luneslequi -s'était glissé dans tous les rangs du cler­
gé; je ne veux citer qu’un seul témoignage.

En 1491, Charles VIII, partant pour l’Italie, et voulant
sans doute attirer sur ses armes tes bénédictions d’en haut,
songea à corriger tant d’abus, et surtout, chose étrange 1 à
rétablir la régularité du service d’vin.

De Lyon, il écrit te 7 mars à l’archevêque de Bourges
• qu’il est duement informé que, en son diocèse, tant à
i’esglîse cathédrale, collégiales, pa rochiaies, que ès abbayes,
prieurez, monastères , maladeries, hospilaulx, et autres
lieux, l’honneur et service divin est très mal gardé, célébré
et solemnisé par geus de vie dissolue, non lettres, ne en­
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tendant leurs offices ; et les pauvres malades, lépreux et autres
pauvres très mal pansez, et non selon les fondations faites
par ses prédécesseurs, par luy et les autres fondateurs desd.
esglises et lieux pitieux, et justice spirituelle ma) administrée,
à sa très grande desplaisance;... que en cas de négligence,
luy appartient de procurer que remède et provision y soit
donnez... »

Il prescrit donc, « pour l’acquit de sa conscience, • une
foule de mesures diverses sur le service divin, l’administra­
tion des sacrements aux malades, les oraisons à chanter aux
différentes fêtes, les processions, les sermons à prononcer
devant le peuple. Enfin il se met à réglementer l’Église
dans ce qu’elle a toujours eu de plus indépendant de toute
puissance temporelle, et il veut que < dedans le temps de
Pasques ou trois semaines aprez pour tout deslay, • on lui
certifie que toutes ces mesures sont exécutées, « et qu’il n’y
ait point de faute *.  >

Pour que la royauté en arrivât à ce point, pour qu’elle
s’emparât si hardiment d’une sorte d’initiative spirituelle à
laquelle elle n’avait jamais aspiré, où le mal en était-il
donc venu? Que faisaient les chefs naturels et légitimes de
l’Église?

Il faut le dire cependant, il y eut de nobles exceptions à
cet affaiblissement de la discipline : l’une d’elles appartient
au diocèse de Bourges;

Ce fut sous le règne de Charles VIII qu’un vénérable abbé
de Chézal-Benoit, dont le nom mérite d’être rappelé, Pierre
Dumas, conçut le projet de réformer, non seulement l’abbaye
qu il gouvernait, mais encore toutes celles de l’ordre de
St. Benoit qui voudraient s’unir à elle. Il rédigea, en 1488,
des statuts, sorte de commentaire sur la règle, où il emprun
tait de nombreuses dispositions à l’institut de sainte Justine-

1 Reg. Capil. de la Sainle-Chapelle de Bourges, 1487-1502, I*  »<>•
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Il avait reconnu que l’élection des abbés pour leur vie tout
entière entraînait de graves inconvénients : il établit que do­
rénavant ils ne recevraient de pouvoirs que pendant trois
années; et pour faire cesser ce qu’il appelait le vice de la
propriété, il ordonna que ni l’abbé ni les religieux n’auraient
de revenu à aucun titre.

Approuvée par le roi et par le pape, et bientôt secondée par
l’appui de Jeanne de France, duchesse de Berry, la réforme
de Pierre Dumas lit de rapides conquêtes , et Chézal-Benoît
devint chef de congrégation. Dès 1497, Saint-Sulpice de
Bourges, sous la direction d’un disciple du pieux novateur,
Guy Juvénal ou Jouvéneaux,se soumit à la règle modifiée'.
Il en fut de même des monastères de Saint-Allyre de Cler­
mont, en 1500; de Saint-Vincent du Mans, en 1502; de
St.-Martin de Séez, en 4511, et plus tard, de St.-Auguslin
de Limoges. Le pape Léon X, dont le concordat avec Fran­
çois I" devait porter de si terribles atteintes à la discipline
monastique par l’introduction de la Commande, avait ac­
cordé cependant les privilèges les plus étendus à la nouvelle
congrégation ; mais l’indépendance des élections ne fut pas
toujours respectée, malgré la volonté du souverain pontife,
et de nombreuses tentatives furent faites, même au XVI*
siècle,pour imposer aux monastères réformés des abbés sé­
culiers et désignés par le roi.

En 1656, après de nombreuses vicissitudes, la congréga­
tion de Chézal-Benoît fut unie à celle de Saint-Maur, qui a
mérité, par ses immenses travaux historiques, une gloire si
pure et si durable; elle en forma la sixième province.

Mais, en 1765, Louis XV nomma aux abbayes qui avaient

* Guy Juvénal était devenu abbé de Saint - Sulpice par la démission de Guil­
laume Alabal. C'était tout ù la fois un homme d’une grande pieté et un savant.
11 était du Mans. Il a publié divers ouvrages : une traduction en français de la
régie de saint Benoit, une défense de la réforme il laquelle il avait pris une si
grande part, sous ce titre: Heformalionis llonasticcr Vinilum uu Defcnuo;
une édition cl un commentaire de Térencc, une grammaire, etc.
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adopté la reforme de Pierre Dumas. Vainement les abbés ré­
guliers voulurent résister à celte inique dépossession; vai­
nement ils publièrent un long mémoire et une consultation
signée par les avocats les plus célèbres : ils succombèrent,
et la Commande s’installa désormais triomphante dans ces
abbayes qui avaient su la repousser si long-temps.

Nous verrons dans les livres suivants quels furent les abus
et les scandales de la Commande, quels désordres et quelles
divisions elle jeta dans les monastères, et comment elle con­
tribua à préparer leur chute.

FOIETCIHŒ
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Louis XII. — La duchesse Jeanne.

mouille. — Il demande au pape Alexandre VI la nullité do son mariage : ra­

tionner le Tribunal apostolique : il le fait seigneur d’Issoudun. — Procès en
nullité de mariage : résistance de Jeanne: sentence des commissaires.—

Vierge. — Fondation de l’ordre de FAnnonciadc ou des Dix Plaisirs. — Le
père Gilbert Nicolas: Mesdames d’Aumontclde Chaumont: Charlotte d’Al-
bret, femme de César Borgia ; elle se relire h La Motlie-Fcuilly cl vient souvent
visiter la duchesse. — La reine de Hongrie,Béalrix d’Aragon, vient à Bour­
ges. — Mort de la duchesse; son testament: ses derniers conseils au père
Gilbert Nicolas; scs funérailles. — Des miracles s’accomplissent sur son tom­
beau----On sollicite sa canonisation. — Enquêtes, procédures pour y parve­
nir, en 1614, 1617, 1632, 1661, 1739. — Elle est seulement béatifiée : sa
fête fixée au 4 février, jour anniversaire de sa mort.

1498. — 1505.

La première pensée de Louis XII, en montant sur le trône,
fut de conserver à la France une grande province, la Bre-
‘agne, que lui avait donnée le mariage de Charles VIII. Pour
ï parvenir, il fallait qu’il épousât sa veuve; mais, avant tout,
■1 fallait qu’il brisât les liens depuis long-temps odieux qui 



208 LIVRE HUITIÈME.
l’unissaient à la fille de Louis XI. D’ailleurs ce mariage
avait clé stérile, et tout annonçait qu’il devait l’être tou­
jours. Il semble que le nouveau roi hésita quelque temps à
frapper un tel coup : les vertus de Jeanne, la vénération qui
l’entourait, les services qu’elle lui avait rendus avec tant de
dévouement l’arrêtaient; mais enfin.il chargea un noble
seigneur du Berry, Louis de La Trémouille, dé l’engager à
consentir à la dissolution de son mariage.

Louis de La Trémouille avait vaincu le duc d’Orléans à
Saint-Aubin; mais celui-ci, devenu roi, s’était empressé de
l’attacher à son service. —Il avait passé son enfance dans un
château du Berry, dont les ruines subsistent encore et qu’ha­
bitait sa famille, à Bomiers, non loin de Linières, sous la rude
discipline qui formait alors la jeune noblesse; puis, à douze
ou treize ans, il avait déserté le toit paternel avec son ami
d’enfance, Odet de Chazerac, pour aller auprès de Louis XI,
achever son éducation de gentilhomme et de chevalier. Il
était devenu l’un des plus braves capitaines de son temps, et
on lui donnait le surnom du Chevalier sans reproche'.—Né en
1460, il n’avait que quatre années de plus que Jeanne ; pen­
dant qu’il grandissait à Bomiers, elle habitait, avec Anne de
Culant, dame de Beaujeu, sa gouvernante, le vieux château
deLinières; et sans doute tous deux, encore enfants, avaient
eu plus d’une occasion de se voir et de mêler leurs jeux.

Jra" n°ucl"l- Çanégyric du Chevalier sans reproche, Coll. Michaud, 4”
ne, IV, 411 et suiv. — Le château de Bomiers avait long-temps appartenu à

une famille qui en portait le nom. Au commencement du XIIIe siècle, une al-
■ance avec une branche de Déols lit passer la seigneurie de Châleaumeillant  dans

la maison de Bomiers; et en 1282, Marguerite de Bomiers, seule héritière des
seigneuries paternelles, épousa Henri de Sully. On a vu comment le double ma­
riage de Marie de Sully avec Guy de La Trémouille et Charles d’Albret trans­
féra , à la lin du XIV' siècle, les immenses propriétés des Sully à ces deux illustres
maisons. — V. tome II, p. 421. _ Les ruines du château de Bomiers, envahies
par les ronces et le lierre, sont encore importantes ; mais les gens du pays en ont
fait une carrière. Il formait un parallélogramme irrégulier. Il reste des voûtes
en peut appareil, un pilier de la chapelle, une partie de la tour du Nord. etc.

enfin.il
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Nul ne pouvait donc être mieux choisi pour une si délicate

mission. Si l’on s’en rapporte à l’historien de Louis de La
Trémouille , elle sembla se prêter aux intentions du roi, et
protesta que ce qu’elle désirait avant tout, c’était d’aban­
donner le monde pour vivre dans les douceurs de la vie con­
templative.

Louis XII se décida alors à demander la nullité de cette
union, qui durait depuis vingt-cinq années. Il trouvait d’ail­
leurs du côté de Rome trop de facilités et peut-être d’encou­
ragements pour conserver beaucoup de scrupules.

Alexandre VI voulait à cette époque faire rentrer dans le
monde César Borgia, l’un de ses fils, à qui, malgré ses vices,
il n’avait pas rougi de donner le chapeau de cardinal; mais il
cherchait à s’assurer la complicité du roi de France, et comme
Louis XII avait besoin de lui, un arrangement fut bien
vite conclu. Au mois d’août 1498, César Borgia apporta en
France des bulles, en date du 29 juillet, qui nommaient les
commissaires chargés de prononcer sur le grand procès qui
allait s’engager. Le roi, dans sa reconnaissance, lui donna
non seulement les comtés de Valentinois et de Diois, érigés
quelque temps après en sa faveur en duché-pairie, mais en­
core la châtellenie d’Issoudun‘.La même année,nous voyons
que le nouveau duc de Valentinois passa à Bourges, où les
habitants, sans doute par les ordres du roi, lui rendirent de
grands honneurs. On fit paraître devant lui « des danseurs qui
avoient fait peindre leur visage et portoient du romarin’.»

Les commissaires étaient dévoués, l’un au roi, l autre au
pape. C’étaient Louis d’Amboise, évêque d’Alby, frère du
premier ministre de Louis XII, Georges d’Amboise, à qui le
pape venait d’envoyer le chapeau de cardinal, et Ferrand ,
évêque de Ceuta.

1 Coll. Isambert. XI, 295.
2 Comptes de la ville, 1498-1499.
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Dès le 18 août, les bulles lurent publiées dans l’église de

Tours, où le tribunal apostolique devait siéger, et la procé­
dure commença. La cause du roi était défendue par son pro­
cureur, Antoine de Lestang, docteur en droit. Dans le coure
du procès, on craignit peut-être que l’un au moins des deux
commissaires ne montrât pas assez de dévouement ou de
complaisance : Philippe de Luxembourg, évêque du Mans
cl cardinal, fut adjoint aux évêques d’Alby et de Ceuta.

Mais on s’était trompé en croyant que Jeanne n’oppose­
rait aucune résistance aux désirs du roi. Soit que des scru­
pules de conscience l’aient arrêtée, soit qu’elle s’indignât de
tant d’ingratitude, elle prit la résolution de se défendre avec
énergie. Elle fut assistée, pendant le procès, de Marc Tra­
vers, official de Tours; de Robert Salomon, provincial des
Carmes de Touraine; de Pierre Bourel, avocat de Tours;
de Jean Bétoulat, solliciteur; d’Étienne de Vesse,avocat; et
de Pierre Duban, notaire : ces trois derniers étaient de
Bourges. Il fallut, pour que quelques-uns d’entre eux lui
continuassent leurs conseils , des injonctions du tribunal,
tant on redoutait le mécontentement du roi.

Quatre moyens étaient invoqués pour établir la nullité du
mariage : 1» la parenté au quatrième degré entre les deux
époux ; 2’ l’affinité spirituelle, qui naissait de ce que Louis XI
avait tenu le jeune duc d’Orléans sur les fonts de baptême ;
o“ la violence employée contre lui pour le contraindre à con­
sentir à cette union ; 4» le défaut de consommation, qu’on
attribuait surtout à la difformité de la princesse.

Les deux premiers moyens n’étaient pas dirimants. D’ail­
leurs on soutenait, au nom de Jeanne, qu’il y avait eu des dis­
penses. Le troisième fut impossible à établir. Le quatrième
devait donner lieu à de scandaleux débats '.

Les documents contemporains n„us onl conservé 5U1. ccitc étrange contro­
verse les details les plus circonstanciés. Je dois les épargner à mes lecteurs : »
me npugnerail trop d’en salir ces pages. — On peut lire une analyse exacte du
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Jeanne répondit li toutes les questions qui lui furent adres­

sées avec calme et dignité : on ne lui en épargna aucune.
quelque offensante qu’elle fût pour la mémoire de son père,
quelque rougeur qu’elle dût jeter sur le front d'une femme.

A la fin d’un de scs interrogatoires, elle présenta aux com­
missaires une protestation conçue en ces termes :

• Messeigneurs, je suis femme, ne me congnois en procez,
et sur tous autres affaires, me déplaist l’affaire de présent. Je
vous prie me supporter, si je dis ou responds chose qui ne.
soit convenable, et proteste que si par mes responscs, je res­
ponds à chose à laquelle ne sois tenue de respondre et que
monseigneur le roy n’ait escriple en sa demande, que ma
response ne me pourra préjudicier ni profiter à monseigneur
le roy... Et n’eusse jamais pensé que de cette manière eust
pu venir aucun proccz entre monseigneur le roy et inoyl...»

Il fallut qu’on demandât contre elle une information par
témoins. Il fallut qu’on demandât, sur la personne même de
celle qui était encore la reine, une visite de matrones.

Jeanne se refusait énergiquement à une pareille souillure.
Elle cherchait à faire un appel à la conscience du roi : elle
voulait s’en remettre à sa déclaration, ù son serment. Ainsi,
par un écrit de sa main, elle le supplia de vouloir bien dési­
gner quatre des plus grands personnages du royaume, en
l’autorisant à en désigner quatre de son côté, afin que ces
huit arbitres décidassent si elle se devait • desparlir de prou­
ver ses faits ainsy qu’elle pourra, ou se remettre au ser­
ment dud. seigneur. • — Puis elle suppliait humblement le
roi, comme son seigneur, « qu’il ne soit mescontent d’elle,
ne permette aucune chose luy eslre pour ce diminuée de son
estât, qui est bien petit en regard à la maison de laquelle
elle est issue... »

procès dans une longue noie de l’histoire de Louis XI, par nudos, édition de
1745, II, p. 415 et soir.
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A la lin de septembre, la peste chassa les évêques de Tours.

Ils allèrent s’établir à Amboise.
Enfin Louis Xll fut entendu au village de Madon, près

de Blois ; car il semble qu’il n’osait affronter la présence de
Jeanne.— Son interrogatoire est long, ses réponses embar­
rassées ; cependant il nia la plupart des faits affirmés par la
reine sur cette délicate et embarrassante question de la
consommation du mariage, et expliqua que s’il avait si long­
temps gardé le silence, s’il avait souvent vécu maritale­
ment avec elle, autant que le permettaient les vices de sa
conformation, s’il s’en était vanté surtout, c’est que sous
Louis XI, son père, sous Charles VIII, son frère, il avait
été constamment dominé par la crainte.

Alors seulement on produisit une lettre de Louis XI à An­
toine de Chabannes, comte de Dampmartin, dont l’authenti­
cité fut soigneusement établie; on y lisait ces phrases étranges:

< Monseigneur le grand maistre, je me suis délibéré de
faire le mariage de ma petite fille Jehanne et du petit duc
d’Orléans, pour ce qu’il me semble que les enfans qu’ils au­
ront ensemble ne leur cousteront guère à nourrir : vous ad-
verlissant que j’espère faire led. mariage ; ou autrement ceux
qui iront au contraire ne seront jamais asseurez de leur vie
a mon royaume... •

Une inondation générale força, au mois de décembre,
le tribunal à quitter encore Amboise pour se transporter au
château de Dufau, puis à Ligueil ; ce fut là que Louis XII,
après de longues hésitations, vint enfin prêter un serment
solennel sur les Évangiles qu’il avait dit la vérité : c’était at­
tester devant Dieu que Jeanne l’avait méconnue. De quel côté
étaient le mensonge et le parjure ? Il n’est que trop facile de
le comprendre; mais Louis XII était allé trop loin pour s’ar­
rêter dans cette voie funeste.

Enfin, après d’amples discussions de la part du procureur
du roi et des conseils de Jeanne, la sentence fut prononcée-
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Le 17 décembre 1498, dans l’église paroissiale de Saint-

Denis , à Amboise, le tribunal apostolique se réunit. Les trois
évêques qui le composaient étaient assistés de Guillaume
Briçonnet, archevêque de Reims et cardinal, de l’archevêque
de Sens, des évêques du Puy, de Chartres, de Coutanccs et
de Castres, de deux présidents des enquêtes du Palais, de
théologiens, de docteurs en droit. Devant eux comparurent,
d’un côté, le procureur du roi, Antoine de l’Estang, avec
Charles du Hautbois, président aux requêtes, et Philippe
Baudot, conseiller au parlement de Paris; d’un autre côté,
les conseils de la reine, Charles de Preux, son secrétaire
et son procureur, Marc Travers, Pierre Bourel, Jean de
Vesse, François Bétoulat. Une foule innombrable de prêtres,
de gentilshommes, d’hommes du peuple se pressaient dans
l’église et en assiégeait les issues. Le cardinal de Luxem­
bourg prononça la sentence *.

On dit qu'au moment où il prenait la parole, une tempête
effroyable éclata au dehors : le vent, les éclairs et la foudre
jetèrent la terreur dans celte multitude assemblée ; les sym­
pathies populaires s’étaient dès l’origine prononcées pour la
cause de Jeanne ; et un tel incident fut considéré comme une
protestation du ciel contre un jugement inique *.

Il était en latin et conçu en ces termes :
« Vu le procès mu et pendant pardevant nous, Philippe,

prêtre cardinal du titre de Saint-Pierre et Saint-Marcellin,
évêque du Mans; Louis, évêque d’Alby; Ferrand, évêque
de Ceuta, juges délégués en cette matière par notre saint père

< Dom Lobineau. Hist. de Bretagne, preuves, col. 4559.
» V. les historiens de Jeanne, et notamment Paulin du Gasl, p. 51. —Il y a

peu de chose à emprunter aux anciennes biographies qui ont clé écrites par les
pieux admirateurs de la Bonne Duchesse : Yves Magislri ( Bourges, 1585, in-8");
le père Hilarion de Cosle (Éloges et Vies des Reines cl des Princesses, etc.,
Paris, 4647, in-4"); Paulin Bu Gasl (Bourges, 4666, petit in-4" ); Louis de
Dony d’Attichy (Paris, 1684, in-8"), etc. Tous ces panégyriques, composés
dans les intentions les plus honnêtes, ne sont guère que tics amputations trop 
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le pape Alexandre VI, entre Louis, roi de France très chré­
tien, demandeur en nullité de mariage, d’une part; et très
illustre dame Jeanne de France, défenderesse, de l’autre...

» Vu et considéré ce qui était à voir et a considérer-,
• Après avoir pris le conseil de très revcrends personna­

ges, un cardinal, des archevêques, des évêques et un très
grand nombre de docteurs en théologie et jurisconsultes;

> Par notre sentence définitive, que nous consignons en
cet écrit, n’ayant en vue que Dieu seul, qui, assis sur son
trône, lient en sa bouche le glaive tranchant des deux côtés,
disons, déclarons et prononçons le mariage contracté entre
les deux parties n’avoir valu et ne valoir, mais avoir clé et
être nul, de nul effet, obligation et efficacité; et donnons, en
tant que de besoin, licence audit demandeur, en vertu de
l’autorité apostolique, de contracter avec une autre femme
un mariage valable....... »

Cette grande iniquité était donc accomplie. Louis XII était
libre, et dans les premiers jours de l’année suivante, il épousa
Aune de Bretagne. Vainement les chaires retentirent de har­
dies déclamations contre un si odieux scandale ; vainement
des voix nombreuses osèrent s’élever contre les juges et
la sentence. Le sort de Jeanne était irrévocable. Elle le subit
avec une admirable résignation : on n’entendit pas sortir une
plainte de sa bouche ; et, comme dit Brantôme, dans les
Vies des Dames Illustres, « se sentant forte de se contenir
en continence et chasteté, elle se relira devers Dieu et l’es-
pousa, tellement qu’oneques puis n’eut autre mary : meilleur
n’en povoit-elle avoir. »

Peu de jours après, le 26 décembre, le roi, alors 'a Lou-
dun, voulut au moins assurer à la fille de Louis XI une exis­
tence convenable et une retraite de son choix; il lui donna
donc le duché de Berry pour en jouir pendant sa vie à litre
d’usufruit, avec les terres de Châlillon-sur-Indre, de Château-
neuf-sur-Cher, les revenus des greniers à sel de Bourges, de



CHAPITRE PREMIER. 215
Sancerre, de Buzançais ,.de Pontoise, le revenu des aides et
impositions du pays de Berry, et le droit de nommer aux of­
fices royaux, excepte à la capitainerie de la grosse Tour de
Bourges, à laquelle lui-même se réservait de pourvoir. Il se
réservait également les seigneuries de Mehun-stir-Yèvre, de
Vierzon, d’Issoudun, dont la couronne avait précédemment
disposé, et la garde des églises cathédrales et de celles de
fondation royale. En enregistrant les lettres, le parlement
ordonna que les cas royaux seraient portés au bailli deSaint-
Pierrc-le-Mou tiers, en son siège de Sancoins; toutefois celte
disposition, conforme aux précédents historiques, mais qui
entrainait de nombreux inconvénients, fut réformée au con­
seil le 25 mars suivant.

La nouvelle duchesse fit, le 19 février 1499, foi et hom­
mage au roi entre les mains du maréchal de Gyé, commis
pour les recevoir. Ce fut Pierre de Réfuge, conseiller du roi,
qui, vers le même temps, parcourut les diverses villes du
duché, et mit en possession le procureur désigné par Jeanne.
Il était à Bourges le 22 février ; et dans une assemblée gé­
nérale des bourgeois, on lut des lettres par lesquelles la
duchesse mandait aux habitants « qu’ils délibérassent de luy
estre bons sujets et qu’elle estoit délibérée de leur estre bonne
dame et princesse. »

Enfin le jeudi de la semaine de la Passion, Jeanne fit à
Bourges son entrée solennelle : c’était un jour bien choisi
pour cette pieuse victime de l’injustice humaine *.

Nous savons peu de chose de son administration comme
duchesse : seulement la manière dont elle faisait rendre la
justice laissa dans la province de longs souvenirs. Trente ans
après sa mort, le chapitre de Bourges, consulté sur les avan­
tages des Grands-Jours que faisait tenir à Bourges la du­
chesse Marguerite. sœur de François I", répondit qu’il serait

1 Cumpies de lu Mlle de Bmirgft.
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beaucoup plus utile à la chose publique de faire rendre la
justice ainsi qu’elle était rendue du temps de la Bonne Du­
chesse'; ce fut le nom que lui donna la vénération populaire.

Elle habitait l’ancien palais des rois et des ducs de Berry,
qui fut dès-lors son unique résidence *.

Elle devait survivre peu d’années à tant d’infortunes; mais
elle les passa dans l’exercice de toutes les vertus, et dans les
pratiques les plus sévères de la dévotion, telle qu’on la com­
prenait de son temps. Uniquement vêtue de laine , elle por­
tait sur la peau un rude cilice, et sur la poitrine une croix
de bois, garnie de cinq clous d’argent qui entraient dans la
chair : au milieu de ses prières , elle se frappait la poitrine à
coups redoublés. Dans le jardin même de son palais, on avait
construit par ses ordres une représentation du St. Sépulcre,
où elle passait en oraisons une grande partie de son temps.
—Tous les ans, le Jeudi Saint, elle faisait venir treize pau­
vres , et suivant une touchante et symbolique institution du
christianisme, elle leur lavait les pieds, leur donnait un re­
pas et les renvoyait chargés d’aumônes.

Louis XI, vers la fin de sa vie, avait attiré en France le
pieux fondateur des Minimes, saint François de Paule : et
Charles VIII lui avait fait bâtir un couvent de son ordre dans
le parc même du château du Plessis-lez-Tours. C’est là que
s écoulait, dans les pratiques les plus austères, l’édifiante
vieillesse du solitaire italien : c’est là qu’il devait mourir en
1307, loin de sa patrie. Jeanne avait eu de fréquentes re­
lations avec ce précepteur de la vie spirituelle; et il parait
même qu elle resta toujours en correspondance avec lui *•

• ... Quodsi placerai dicte régi,te (à la reine de Navarre) ut sua justicia
exeneretur modo et forma quitus exercebatur lempore defunclc domine Du-
ctsse UHuncensis, quod illud esset rei publiée utilius quo.l sunt dicli Magni ««•
— 23 janvier 1524. Rég. Capit.

2 I.a Tbaura. llist., p. 38
1 V. dans les pièces de la procédure, de canonisation, aux Archives du Cher,

SuniHiarium de 1775.
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De louchants témoignages de sa piété venaient édifier sans

cesse la ville qu’elle avait choisie pour sa retraite.
Sa première œuvre fut la réforme des religieuses de Saint-

Laurent, qui depuis long-temps s’étaient éloignées de leur
ancienne règle. Elle s’adressa à l’archevêque de Bourges,
Guillaume de Cambray, et à l’abbé de Saint-Sulpice, Guy
Juvénal, qui venait de s’illustrer par la réforme de cet an­
tique monastère; et, secondée par eux, elle se mit à visiter
souvent les religieuses. D’abord ses pieux conseils furent
écoutés avec indifférence ou dérision ; mais enfin elle les ra­
mena à des sentiments meilleurs, leur fit accepter toutes les
rigueurs de la règle, et, pour consolider son ouvrage, appela
à Bourges des religieuses d’autres couvents du même ordre,
où déjà la réforme avait été accomplie.

La fondation d’un collège, le premier qu’on eût établi à
Bourges, en dehors des écoles qui appartenaient aux cha­
pitres , avait été commencée par un docteur régent en la fa­
culté de théologie, François Rogier; mais il ne put achever
son œuvre : Jeanne en fit la sienne. Elle soutint, accomplit
et dota cette création nouvelle. Établi dans la rue de Mire-
beau , près de l’église de N.-D. de la Comtal, le collège de
Sainte-Marie, ce fut son nom , vit désormais son existence
assurée ; plus tard, par son testament, la duchesse y institua
dix bourses pour des enfants pauvres qui se destineraient à
la vie monastique.Toutefois, il ne prit une véritable impor­
tance que dans la dernière moitié du XVI” siècle, lorsque les
libéralités de Jean Nicquet y appelèrent les jésuites *.

En même temps, elle s’occupait avec un zèle pieux de ra­
mener les filles perdues à la vertu et de garantir du vice celles
que la jeunesse et la misère exposaient à de trop dangereuses
séductions. — Elle soignait les pauvres malades, pénétrait

1 V. au livre suivant, rUmveniUct la CuiKunie, les détails que je donne sur
les anciens collèges de Boui-ges.
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dans les plus sales réduits, pansait de sa main les plaies
les plus horribles ; et les physiciens payés par elle avaient
coutume de dire que jamais leurs remèdes n’avaient plus de
puissance que quand elle se chargeait de les appliquer.

Les années 1499 et 1300 mirent plus que jamais à l’é­
preuve la courageuse charité de la duchesse. A cette épo­
que, la peste éclata à Bourges avec une nouvelle fureur :
tous ceux qui purent fuir le danger quittèrent la ville1 * 3 *. Ce
sont les maisons des pauvres que le fléau visité toujours les
premières : quel dévouement ne dut pas montrer Jeanne pour
soulager tant de misères! La ville désolée fit un vœu pour
obtenir du ciel la fin de l’épidémie. Au mois de septembre
1-499, les échevins allèrent présenter dans le chœur de Sl.-
Élienne une image en cire de la ville : elle pesait plus de
466 livres, et représentait l’enceinte extérieure, avec ses
hautes murailles et ses tours5. Cependant les prières publiques
ne furent pas immédiatement exaucées.: l’année suivante,
la peste régnait encore cl fcsail de nombreuses victimes.

La dévotion de Jeanne avait de bonne heure pris un carac­
tère particulier. ’

C’est au moyen âge qu’avait grandi la dévotion a la Vierge,
celte sorte d’enthousiasme mystique et touchant qui sembla
se confondre avec la réhabilitation delà femme et de la mère.
La plus belle fête de la Vierge, l’Assomption, ne fut établie
dans l’Êglise de Bourges qu’à la fin du XII' siècle, en 1195,
par l’archevêque Henri de Sully ’, et nous avons vu que 1»
Visitation ne fut célébrée qu’à partir de 1438, par suite d’un
vœu que firent les habitants, pendant que la peste rava­
geait leur ville1. —Au milieu des religieuses pratiques <]'|C

1 26 avril 1500, le chapitre continue les distributions aux chanoines <|»i s'ab­
senteront profiter infirmilalcm palis La peste durait encore le 4 aoid- —
Kég. Capit.

. ’ Compte de la ville, 1490-1500.
3 V. les Pièces Jnslilicalives du tome 11, n*  XL1, p. 558.

1 V. plus haut, p. 44.
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(jouis XI mêlait d’une façon bizarre à tant de vices, le culte
de la Vierge tint toujours une grande place; la reine Charlotte
de Savoie avait fondé à Paris le couvent de l’Ave-Maria; et
tous deux avaient transmis à Jeanne, comme un héritage de
famille, cette pieuse confiance à la mère du Sauveur, qui
s’épura chez elle, parce que son âme était meilleure, son
cœur plus tendre, et que le malheur lui avait été un maître
impitoyable, mais utile.

Le mystère de l’Annonciation excitait surtout ses trans­
ports et son amour. < Elle étoit, dit un de ses biographes,
quasi transportée horsd’efle-méme, par excès de dévotion,
par ce sacré paranymphe du ciel, et pour la forcer de dire ou
d’octroyer quelque chose, il ne falloit que la prier au nom de
la Vierge Marie ou de l’Annonciade. > Partout dans son pa­
lais , aux vitraux de ses fenêtres, aux tapisseries de ses ap­
partements, on voyait l’image de l’Annonciation; elle l’avait
fait graver sur l’un de ses sceaux ; et parmi les objets pré­
cieux qui lui ont appartenu et qui ont été conservés, il reste
d’élégantes tablettes en ivoire, sur lesquelles sont ciselées en
relief des scènes où figure toujours la Vierge : l’Annonciation,
la Visitation, la Nativité, le Crucifiement. Ne reconnaît-on
pas, dans ce culte fervent pour la Vierge-Mère, les profonds
regrets d’une femme il qui le ciel dénia la maternité, et que
la maternité seule pouvait laisser épouse et reine? Que de
prières elle avait dû adresser à la Vierge pour qu’un tel bien­
fait lui fût accordé! elle qui, à la veille de sa mort, croyait
encore qu’elle aurait pu être exaucée, et qui faisait inscrire
au haut de son testament ces deux vers, témoignage tou­
chant de sa douleur et de ses espérances brisées*  :

filia francorum regis, eoror, unaque conjur,
<Êt non puisa toro, 3ol)anna ego maire ream.

1 Test, de la dudiesre. Mauuscril Tliibniisl, aux Aidi. de la ulk'.
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< J'étais fille, sœur, épouse de rois de France ; et si je n’avais
été chassée du lit conjugal, un roi de France m'eût appelée sa
mère. »

Une pensée la domina de bonne heure : c’était de fonder
un nouvel ordre en l’honneur de l’Annonciation , et l’on as­
sure qu'elle avait été confirmée dans celte résolution parles
conseils et l’approbation de saint François de Paule. Vaine­
ment son confesseur, le franciscain Gilbert Nicolas, qui lui-
même avait une telle dévotion à ce grand mystère qu’il avait
changé son nom pour celui de Gabriel-Maria, et qu’il fit
plus lard approuver cette résolution par le pape 1, résistait
aux projets de la duchesse : il disait qu’on obtiendrait diffici­
lement du Saint Siège l’approbation d’un ordre nouveau, en
un temps où tant d’ordres anciens s’éloignaient de la règle et
où des réformes étaient plus nécessaires que des fondations ;
vainement il insistait pour qu’elle se contentât d’élever près
du palais un couvent de l’ordre de Sle.-Claire, comme l’Aue-
Maria de Paris, qu’avait fondé Charlotte de Savoie, sa mère.
Jeanne ne se laissa pas convaincre : elle finit par triompher
des résistances du père Gilbert Nicolas; et, de concert avec
lui, elle se prépara à établir la Religion des Dix Vertus ou
des Dix bons Plaisirs de Marie, qui reçut bientôt le nom
d’Ordre de l'Annonciade.

Les Dix Vertus étaient la prudence, la pureté ou chas­
teté , l’humilité, la vérité, la laudabilitê, l’obéissance, la pau­
vreté, la patience, la piété, enfin le glaive de douleur ou lu
lance de compassion, c’est-à-dire l’affliction. Toute la règle, 

.-.*. La jæ.'111 rt'éren<1 l,î'rc Gabriel Maria, religieux «le Saint-François, ins­
tituteur de a Religion de la Bienheureuse Vierge Marie, dicte «le l’Annonciade,
autrement des Dix bons Plaisirs de la bienheureuse Vierge, par le B. P- >lu"0'
ra Ntcqwet, de la Compagnie «le Jésus. Paris, 1655, petit hi-8”. - te
Gilbert Nicolas éla.l né à Riom eu 4463. Il mourut b Rodez le 27 août 4532.
- Honorai Nicquel, son biographe, était de Bourges.
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les instructions et les prédications pour les futures reli­
gieuses, ne devaient être qu’un pieux commentaire, une
sainte imitation de la vie de Marie, considérée sous ces dix
aspects différents.

Le père Gilbert Nicolas écrivit la règle; mais ce fut la du­
chesse qui en indiqua les différents points et l’esprit, dans une
série d'intentions qu'elle avait écrites et qui ont été conser­
vées , avec les déclarations ou explications du révérend père
sur chacune d’elles ’. Ainsi elle voulait que l’ordre fût tou­
jours gouverné par les franciscains,que la règle fût simple:
car, disait-elle, multiplication de statuts n'a jamais fin; et
que, sans se livrer à des abstinences ou à des austérités inu­
tiles , les sœurs cherchassent, en prenant Marie pour mo­
dèle , et pour patrons saint Gabriel, saint Joseph, saint Jean
l’Évangéliste, saint Jean-Baptiste et saint François, à se
perfectionner sans cesse dans la vie spirituelle; qu’elles
fussent • à l’envy et en guerre tous les jours » à qui avan­
cerait le plus vite dans la pratique des Dix Vertus.

On ne pouvait recevoir que des fdles. La supérieure devait
prendre le titre de Mère Ancelle ( Ancilla ) ou servante. Le
costume, qui d’abord se composait d’une tunique bleu-cé­
leste et d’un voile blanc, fut changé plus tard, et chacun des
détails qu’on lui substitua avait un sens symbolique : ainsi
l’habit gris qu’on donna aux sœurs exprimait l’humilité où
elles devaient vivre ; le scapulaire rouge, la passion de J.-C. ;
le manteau blanc, la pureté; la ceinture, formée d’une corde
à dix nœuds, l’union qui devait régner entre elles et les Dix
Vertus ; elles portaient, suspendu au col par un ruban bleu,
un reliquaire et une médaille. La mère Ancelle avait au doigt
un anneau d’or, les sœurs un anneau d’argent.

Mais, tout en fondant ce nouvel ordre, la duchesse ne

* Les intention, et le, déclaration, du ptre Gilbert Nicolas existent encore
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comptait pas elle-même se vouer à la vie monastique : elle
(it, le lOaoùt 1501, en présence de l'abbé de Sainl-Sulpice,
de M. d’Aumont, et du père Gilbert Nicolas, une déclaration
que reçut un notaire apostolique : elle protestait « qu’elle
n’avoit jamais dit, proposé ni pensé d’entrer en aucun ordre
de religion ; que quelques frères Minimes, de nouveau venus,
avoient fait leurs efforts pour luy persuader d’entrer en leur
religion, mais que jamais sa pensée n’avoit été d’entrer en
leur religion ni en aucune autre ; qu’elle vouloit et entendoit
vivre et finir ses jours dans le siècle, sans entrer en aucune
religion, comme elle avoit vécu jusqu’alors et vivoit encore’.*
Peut-être craignait-elle que la haine qui l’avait si cruellement
poursuivie ne cherchât à lui enlever, sous prétexte du vœu de
pauvreté qu’il aurait fallu prononcer, ce duché de Berry, dont
les revenus lui servaient à faire tant de bien ; et si plus tard
elle fit une sorte de profession à la religion des Dix Vertus, ce
fut à l’écart, dans le chœur, sans vêture et comme une sorte
de respectueux hommage à la Vierge et à la règle nouvelle
qui venait d’être instituée.

Le père Gilbert Nicolas alla choisir à Tours, où la duchesse
avait résidé long-temps, où le scandale de son procès avait
excité pour elle de nombreuses sympathies, les premières re­
ligieuses du nouvel ordre : le secrétaire de la princesse,
Christophe Chardon, les amena à Bourges au mois de juin
de l’année 1500.

Cependant un prédicateur célèbre alors, le père Guillaume
Morin, avait été envoyé à Rome pour obtenir la confirmation
de la règle. Il échoua : le pape Alexandre VI, après avoir
demandé l’avis du Consistoire, refusa son approbation. —
Gilbert Nicolas rédigea une seconde règle et la porta lui-même
à Rome. D’abord il ne fut pas plus heureux que Guillaume
Morin : le Consistoire unanime répondit qu’il n’était pas à 

1 La Tliaum. Hist., p. 39.



CHAPITRE PREMIER. 223
propos de charger le jardin de l’Église de tant de plantes
nouvelles; qu’il fallait au contraire, par une soigneuse cul­
ture , relever celles que l’antiquité rendait recommandables.
Cependant Gilbert Nicolas ne perdit pas courage : il parvint
à loucher le cœur du cardinal-archevêque de Capoue , l’un
des membres influents du Consistoire, et enfin, le I l février
1502, des bulles du pape approuvèrent la règle et consti­
tuèrent le père Nicolas lui-même visiteur-général et inquisi­
teur de l’ordre'.

Le 20 octobre de la même année, la duchesse fit prendre
l’habit à cinq jeunes filles ; elle les prit l’une après l’autre,
les dépouilla.de leurs habits, leur coupa les cheveux, et les
revêtit du pieux costume qu’elles ne devaient plus quitter.

Mais jusques-lli les religieuses avaient habité le palais
même de Jeanne. On se mit à élever, sous la direction de son
écuyer, Rienaimé George, seigneur de Mannay, « homme
bien versé en architecture et qui avoit en maniement ses af­
faires,5 » le monastère qui devait enfin les recevoir.

Auprès de l’église de Monlennoyen, derrière le palais de
la duchesse et le long des anciens murs de la ville, se trou­
vaient des masures et des jardins habités par des hommes cl
des femmes de mauvaise vie. C’est lit que les sages conseillers
de Jeanne, l’archevêque de Bourges, Guillaume de Cam-

< V. la règle et les bulles des papes, dans la Sera HiblMIuca du père Labbe,
Il, 394 et suis. - V. aussi la Règle des Religieuses de l’ordre de la B. V. liane,
etc., imprimée ù Paris, 4661, in-42, et les Considérations sur la Riglc, un-
primées dans la même ville et à la même date.

2 Cliaumcau. Histoire du Berry, p. 154.—Dans une note imprimée en 1624.
à Anvers, cher Plantin, petit inf, cl intitulée: De Vità cl minicufu serrœ
DeiJukanna- Valaùe, etc., on lit .me attestation de Bienaune George, qui dé­
claré que la duchesse lui avant conlié, à lui - slabuli suipnrfeelo md^no-
la construction du nouveau monastère, il y eut de nombreux accidents pendant
les travaux; mais que tous, par une protection visible du Ciel, n entraînèrent
aucun évènement rachcux. Archivesdu Cher.-Jean George, pire de Bicnaime,
avait été panelier du duc d'Orléans, et son bailli de Coucy. — V. La Thaum.
Hist., p. 4070, la généalogie des George.

d%25c3%25a9pouilla.de
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bray, l’abbé de Saint-Sulpice, Guy Juvénal, Gilbert Nico­
las, l’aumônier Georges Passerin, le sire d’Aumont, qui
avait épousé Françoise de Maille, héritière en partie de
la grande maison de Chauvigny, récemment éteinte , Bien-
aimé George lui-même, pensèrent qu’il était convenable
d’établir le monastère. On traita avec le chapitre de Monter-
moyen, à qui ces terrains appartenaient : chose étrange qu’il
y tolérât tant d’immoralité ! et, en 1502, pour 800 écus d’or,
ils furent cédés à la duchesse. Le 12 décembre, on obtint le
consentement du chapitre de Saint-Étienne'.

Un vaste jardin fut réservé, qui touchait au jardin même
où la duchesse avait fait construire un Saint-Sépulcre ; puis
on jeta les fondements d’un grand corps de logis, du cloître
et de l’église qui subsiste encore. Celle-ci est construite dans
le style ogival orné qui précéda la renaissance : au-dessus de
la grande porte d’entrée, qui se trouvait en dehors du cloître,
vers le milieu de l’édifice, sont sculptées symétriquement,
autour d’une niche qu’occupait une statue de la Vierge, les
lettres initiales des Dix Vertus ’.

P- fl- Jj. 0.
<• ©• fl. fl.

fl- £.

Le 21 novembre 150-4 fut le grand jour où Jeanne, après
une messe solennelle célébrée par le vieil archevêque Guil­
laume de Cambray, consacra à la Vierge le nouveau monas­
tère et y enlerma ses religieuses. La porte même qui commu-

‘ Item prebucrunt consensuel erecUoni, édification! et fttndacioni cujusdam
monasteni sanctimonalium qnod erigere et edif.care incepit ac perlicere et lun-
carc intendil in parocliia Beale Marie Medii-Monaslei ii Bituricensis serenissim»
et polentissima domina domina Johanna de Francia fitia et soror regum Franc»
et duessa Bitiirie. - 12 déc. 1502. Itég. CapiL

Prudentia, purilas, huinililas, veritas, laudabilitas, obedientia, paupertas»
patienta, pietas, lancea compassionis.
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niquait du jardin du couvent au jardin du palais fut murée

La direction de cette communauté, son œuvre de prédi­
lection, des communications continuelles avec les sœurs,
des exercices de piété, des actes de bienfaisance, telles fu­
rent jusqu’au dernier moment les occupations dans lesquelles
s’écoula la vie de Jeanne. Autour d’elle, vivaient de pieuses
femmes que les mêmes pensées dominaient : madame d’Au-
monl, la femme de son fidèle conseiller, et sa dame d’hon­
neur ; madame de Chaumont, Jeanne Malet de Graville,
femme de Charles d’Amboisc, seigneur de Chaumont et de
Meillant, et surtout la sœur de Jean d’Albret, roi de Na­
varre , celte vertueuse et infortunée Charlotte, « l’une des
belles filles de la cour, > dit Brantôme, que Louis XII, dans
une vue toute politique, avait sacrifiée en la mariant avec
l’infâme César Borgia

Celte union, qui devait faire le désespoir de sa vie, avait
eu lieu au mois de mai U99. Peu de temps après, César
Borgia rentra en Italie pour y continuer ses brigandages : il ne
reparut plus en France; Charlotte d’Albret ne le revit jamais;
il la laissa mère d’une fille, Louise Borgia, plus tard mariée
h Louis de La Trémouille et à Philippe de Bourbon-Busset.

Au moment du mariage, César Borgia avait promis de
consigner, entre les mains d’Alain d’Albret, comte de Gaure,
son beau-père, une somme de 100,000 livres dont il fallut
que Louis XII se portât caution3. Ce fut sans doute avec une

1 Anno M. D. IV, nov. XXI*,  mcniorabilis clics qua illustrissima Biluricensis
dudssa quondam regum Pilla, sororct uxor indila, sancla Jobanna a francia,
decein bene-placilorum ordinis specialis fundatrix cl malcr, hoc celcbre nmnaiH
terium religionis primum, suis sumptibus elaboralum, inagnutco u
Cambray, Biluricensi archicpiscopo présenté, Dei Matri obtulit ac DeoOpbmo
Perpétua dicavit. — Ancien MS. de l’Annonciadc ; Posilio super dubio, dans
les pièces pour la canonisation. — Toutefois, l’église meme ne fut dédiée qua-
près la mort de Jeanne, par le cardinal George d’Amboisc.

2 Vies des Grands Capitaines cslrangers et françois, !»*•  I » n *!•
Pitt. de l’Indre, p. 85.

3 Le père Anselme. HisL Gén. V.
T. in.
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Iiai'lii! «le celle somme qu’on acheta pour Charlotte les terres
de Néret, La Molie-Feuilly et Fcusinne, entre La Châtre et
Châteaumcillant. Elles avaient successivement appartenu aux
familles de Sully, de Vottdenay, de Chamborant et de Cu-
lanl; et d’anciens lilres(prouvenl meme que le nom de La
Motte-Feuilly n'est qu’une corruption du nom primitif, La
.Votte-Seuilly, Seuly ou Sully.

La malheureuse Charlotte d’Albret se retira, avec l’enfant
dont César Borgia l’avait rendue mère, au château même de
La Motte-Feuilly, vieille et imposante forteresse féodale qui
subsiste encore presque entièrement respectée par les siècles.
De là elle venait souvent à Bourges, auprès de la duchesse
Jeanne, puiser une douce résignation dans ses entretiens :
moins infortunée toutefois que la pieuse duchesse, car elle
avait, pour se consoler de la honte de son mariage et de l’iso­
lement où il l’avait plongée, les caresses de sa fille et les
mystérieuses douceurs de la maternité.

Elle survécut plusieurs années à Jeanne, et la perle d’une
telle amie dut exciter dans son âme une profonde douleur.
Lorsqu’au mois de mai 1514, elle mourut, bien jeune en­
core , son dernier vœu fut exaucé : sa dépouille mortelle
reposa, dans l’église de l’Annonciade, auprès de la dé­
pouille mortelle de la sainte duchesse. Mais Louise, sa fille,
lui fit ériger, dans la modeste église de La Motte-Feuilly,
un magnifique mausolée : sur une table de marbre noir était
couchée sa statue, en marbre blanc, avec le riche costume
que portaient alors les femmes d’un rang élevé. Brisée au-
jourd hui en trois morceaux, indignement mutilée, cette sta­
tue est adossée à la muraille d’une chapelle ; çà et là gisent
dispersées de petites figures encadrées dans des niches, q°*
représentent la Force, la Tempérance, la Justice; des pi­
lastres ornés d’arabesques, fragments détachés d’un monu­
ment plein de délicatesse et d’élégance. — On montre encore
dans l’église un banc où la tradition raconte que Charlotte 



CHAPITRE PREMIER. 227
venait habituellement s’asseoir; et près du chàleau s’élève
un if colossal dont les proportions attestent une vieillesse
reculée, et sous lequel elle versa peut-être plus d’une fois des
larmes’.

Les femmes qui avaient à se plaindre de grandes infor­
tunes accouraient avec empressement chercher des consola­
tions et du courage auprès de la sainte duchesse. Au mois de
juillet 1502, Beatrix d’Aragon , reine de Hongrie, arriva à
Bourges, où elle fut reçue par les habitants sous un poêle, à
scs armes* ; elle put raconter à Jeanne les cruelles vicissi­
tudes 4b sa vie. Fille de Ferdinand I", roi de Sicile, elle
avait été mariée à Mathias Corvin, le fils du célèbre Jean
Huniade, devenu , en 1458, roi de Hongrie. A sa mort, elle
parvint à faire désigner, comme le successeur de Corvin, La­
dislas, (ils de Casimir, roi de Pologne , qui l’épousa , mais
qui bientôt, la voyant stérile, la répudia pour former une
autre union. — Sans doute sa vie n’avait pas été irrépro­
chable et pure comme celle de Jeanne ; mais il y avait trop
de conformités dans leur sort pour que de vives sympathies
ne se soient pas formées entre elles.

Cependant l’organisation débile de la fille de Louis XI n’a­
vait pu résister à tant de douleurs et d’austérités. A quarante
ans, les sources de la vie étaient épuisées en elle. Le 10 jan­
vier 1505, comme elle se sentait mourir, elle dicta son tes­
tament , tout rempli de legs pieux et charitables. Sa sœur,
la duchesse de Bourbon, ou, à son défaut, la fdle de cette
dernière , étaient instituées ses légataires universelles : les
exécuteurs testamentaires qu’elle désignait étaient Louis
d’Amboise, depuis peu de temps évêque d’Alby, à la suite
de Louis d’Amboise, son oncle, celui qui avait pris part à
la fatale sentence de 1198 et qui s’en était sincèrement re-

1 Esq. Pin., p. 89.
2 Scutum oblalum per reginam Ungaric in cjus receptionc in «clcsia Bitnri-

eensi Irailalnr operi dicte ecrtcaie. — II juillet <502. ROg. Capital.
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penti, el le sire d’Aumont, son conseiller. Elle leur recom­
mandait e»son monastère de l’Annonciadc el son collège de
Ste.-Marie. Elle voulait être ensevelie au chœur de l’église de
l’Annonciade el sous les yeux des religieuses « afin quelles
prient plus souvent pour moy. » — Ses funérailles devaient
avoir lieu à la Ste.-Chapelle.—Puis elle faisait des legs nom­
breux, mais peu considérables, à plusieurs communautés,
aux ladres ou lépreux, aux femmes pauvres ou veuves, aux
Maisons-Dieu de ses seigneuries ; elle donnait, entre autres,
certaines sommes • aux pauvres gens de labeur ou mécanic-
ques qui sont en nécessité ou pauvreté, sans mendier leur
vie.»— «Et ce, ajoutait-elle, pour particulière satisfaction
des offices et bénéfices qu’avons donnez et des extorsions qui
auraient este faites par nosd. officiers. »— Enfin elle ordon­
nait des messes en grand nombre en l’honneur des douze
apôtres, des soixante-douze disciples, de la Vierge Marie, el
pour les âmes de son père, de sa mère, du roi Charles, son
frère, et de tous ses ancêtres *.

Le nom de Louis XII n’est 'pas prononcé dans ce monu­
ment de ses dernières volontés.

Mais elle nous a laissé un témoignage plus intime des sen­
timents qui l’animaient, de cette mélancolie profonde et
douce, de cette défiance du monde, de cette douloureuse
expérience que lui avaient données ses malheurs; ce sont les
recommandations qu’elle adressa avant de mourir au père
Gilbert Nicolas, son guide assidu dans la vie spirituelle’

’ Mon père, je n’ay fiance qu’en vous de ceux que je laisse
sur la terre, et en mes sœurs. Je les vous recommande, et
dites à tels personnages pour elles ce que je vous ay dîcl- Et

' Spicilegium, 2« M. III, 849. _ MS. Thiboust, nux Areli. «le 1» ville.
’’ ~ C’Wl CC qU’°n
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pour ce que vous me priez tant qu’avant mourir, je vous die
quelque chose de mes intentions, je vous prie que vous fas­
siez à vostre pouvoir accomplir mon vouloir et testament que
je vous ay baillé, à ma sœur et à monseigneur d’Alby.

» Item, mon père, je vous congnois bien : vous vous don­
nez tout là où vous vous donnez. Je vous prie, ne désirez,
ne vueillez jamais suivre la court. Je la congnois mieux que
vous, et vous sçavez combien vous avez souffert pour me con­
soler et aidicr, et comme le tout estoil pris de plusieurs à
vostre désolation.

» Item , je vous prie que jamais ne vous meslez de mariage.
tant bonne soit la personne ; car souvent les choses tournent
autrement qu’on ne s’altendoit.

> Item , je vous prie que jamais ne vous souciez de faire
donner offices ny aussy bénéfices; bien en parler, en la sorte
qu’avons fait ensemble.

> Item, jamais, mon père, ne vous ineclez à faire menées
quelconques en court ou autre part, si ce p’estoit menées de
religion ou de chose spirituelle, pour le salut des âmes; et
vous sçavez les désolations, paroles et reproches que pour
penser bien faire l’on vous a rendus.

» Item, je vous prie que jamais ne vueillez estre évesque ne
prélat en l’Esglisc ; et s’il advenait qu’on vous en priast, re-
fusez-le à vostre pouvoir, comme vous avez fait le temps
passé.

» Item, mon père, je vous prie, ne vous meslez point des
séculiers ni de leurs affaires, et sachez bien à qui vous dé­
clarerez votre cœur : ne vous fiez point en tous, excepté les
personnes qu’aurez au parfait congnu estre de l’Annonciade.

» Item, ne croyez point de léger à gens de court ni à au­
tres, quand les paroles sont contre autruy. Gardez et faites
garder à mes sœurs ce que m’avez fait garder, c’est de tou­
jours excuser ceux contre qui l’on parle mal.

» Item, faites plus diligemment faire le bien aux autres 
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que ne m’avez l'ail faire, car j’ay esté trop longue, et m’eu

repelis.
• Mou père, je vous recommande mes sœurs : ne les aban­

donnez jamais et ne les oubliez pas après ma mort. Je vous
ay dicl tout cecy, et vous le donne comme mon testament,
en vous disant adieu, et à toutes mes sœurs. Elles ne doivent
point eslre tristes de ma mort, mais qu’elles soient bonnes
filles de la Vierge Marie et vraies observatrices de la règle.
Aussi la Vierge Marie leur sera bonne mère, et les gardera et
défendra et auront des biens assez : car je congnois bien que
je m’en vais mourir et qu’il me faut rendre compte devant
Dieu; mais j’espère que la Vierge Marie sera pour moi; et
à son Annonciade me recommande. »

Qui ne serait touché de tant de sagesse, de douceur et de
résignation ? Qui ne serait ému de trouver, an milieu des dé­
sordres et de l’immoralité de cette époque, une vertu si pure,
une piété si tendre? Ne semble-t-il pas que celte malheu­
reuse et faible femme était comme une victime expiatoire
destinée à racheter et les crimes de son père et l’ingratitude
de celui qui avait été son époux?

Elle mourut, ou plutôt elle s’éteignit le 4 février 1505, à
quarante et un ans, pendant que les sœurs de l’Annonciadc
et tous les habitants de Bourges, avertis par la grosse cloche
de la cathédrale, priaient pour elle. Et la tendre superstition
qui déjà en faisait une sainte entoura sa mort de prodiges :
on avait vu une comète apparaître au-dessus du logis du roi ;
une de ses femmes, Marie Pot, entrouvrant les courtines de
son lit au moment de son agonie (car, pour mieux se re­
cueillir, elle avait voulu que les fenêtres fussent fermées, los
flambeaux éteints, les rideaux tirés), la vit tout environnée
d une lueur douce qui peu à peu se rétrécit, puis disparut
quand elle rendit le dernier soupir. On ajoutait même qu’une
nuée blanche et brillante, son âme sans doute qui montait au 
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rie), avait plané quelques instants au-dessus de re monastère
de l’Annoneiade qu’elle avait tant aimé et qu’elle ne vou­
lait pas abandonner encore.

Louis XII, aussitôt qu’il apprit la mort de Jeanne, or­
donna qu’on lui lit de pompeuses funérailles. Il se hâta d’é­
crire à Bourges plusieurs lettres pour donner ses ordres.

« Très cliiers et bien amez, disait-il aux habitants, nous
avons sceu le trespas de feue nostre cousine la duchesse de
Berry, dont sommes très dcsplaisant, et nous cscripvons au
sieur d’Aumont qu’il la fasse ensépullurer au lieu où elle
avoil le plus de dévotion durant sa vie, et cscripvons à nos
amez et féaux l’arcevesque de Bourges, les abbez deSainl-
Sulpice et de La Préc, et semblablement à ceux de la Ste.-
Chapelle qu’ils luy fassent le jour de son obsecque tout l’hon­
neur que possible sera. El vous prions et mandons que de
vostre part vous le vueillez ainsi faire et vous y trouver ledit
jour pour luy faire tout l’honneur et service que vous pour­
rez. El vous nous ferez ce faisant très agréable plaisir.—
Donné à Paris, le VP jour de febvrier'. >

D’abord le corps de la duchesse, revêtu du costume des
religieuses de l’Annoneiade, fut exposé pendant douze jours
dans une des salles de son palais, environné de cierges et
de torches ardentes. A côté se trouvaient une croix, un bé­
nitier, deux carreaux de velours pour les personnages illustres
qui venaient prier auprès de ces restes inanimés ; chaque
jour on disait des messes dans celte chapelle funéraire ; cha­
que jour aussi on servait la table de la duchesse à plats cou­
verts , comme si elle avait vécu. Madame de Chaumont et
le père Gilbert Nicolas prenaient tristement place à cette
table, dont le service était ensuite distribué aux pauvres.

Le 21 février, on cria h son de trompe dans les rues de

• Arrh, de In ville de Bourges
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Bourges, que toutes les personnes de qualité eussent à se
vêtir de deuil, pour assister aux funérailles. La veille, |e
corps avait été transporté à la Sainte-Chapelle, magnifique­
ment décorée : on y célébra un office ; puis on plaça le corps
dans une litière garnie de velours noir et tendue extérieure-
nieni d’un drap de même couleur, richement brodé et semé
de ilcmoiis d'argent. Au-dessus du triple cercueil, était posée
l’effigie de la duchesse ; le visage avait été moulé après sa
mon, et on avait préparé, avec du carton recouvert de plâtre ',
une effigie qui avait ensuite été peinte. Cette effigie, qui resta
long-temps au couvent de l’Annonciade, est aujourd’hui con­
servée ù la cathédrale où on l’expose à la vénération des fi­
dèles, le jour où l’Église a permis d’honorer la mémoire de
Jeanne. Sur la tête, on avait placé le chapeau et la couronne
ducale; le corps était vêtu du costume de l’Annonciade et
recouvert du manteau royal de velours cramoisi, aux fleurs-
de-lys sans nombre. La litière était traînée par quatre mules
toutes harnachées d’ornements de deuil ; au-dessus, un dais
ou poêle en forme de pavillon était porté par quatre barons
du Berry, Philibert de Beaujeu, baron de Linières, Jean de
Cillant, baron deChâleauneuf, Jean d’Auniont, baron de
Chateauroux ; enfin Messieurs de la ville de Bourges re­
présentaient le quatrième baron. C’est la première fois que
nous voyons la bourgeoisie apparaître dans une circonstance
solennelle et partager les honneurs jadis réservés à la 110-
iw^C LC d"C B°Url’on ’cn 8ra,,<l deuil • accompagnait le

Le cortège s’achemina vers l’Annonciade. Toutes les rues
étaient tendues de draps traversés par une bande de velours
noir sur laquelle on avait placé les armes de la duchesse et les
armes de la ville, les lleurs-dc-lvs et les moulons. Toutes les
cloches sonnaient. Le concours était immense.

■ ctoria■imioriaii.s.u... .... ........
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A I’Annonciadc, il y eut un nouveau service. Trois grandes

messes lurent chantées par François de Rohan, archevêque
de Lyon, par Guillaume de Cambray, le vénérable archevê­
que de Bourges, par Louis d’Amboise, évêque d’Alhy ; puis
le corps lut descendu dans le caveau prépare sous le chœur
des Religieuses : il était peint en rouge avec des fleurs-de-
lys d’or ; l’écu de France, accompagné des insignes de la
royauté et surmonté d’une couronne, se détachait sur le
fond. En ce moment la douleur des offleiers de la duchesse
éclata en sanglots : son maître d’hôtel surtout, pénétré d’une
sorte de désespoir, rompit le bâton qui était le signe de son
ollice, et, le jetant sur le cercueil, s’écria :

— « Ah ! ma bonne maîtresse, je n'aurai donc plus l’hon­
neur de vous servir ! Souvenez-vous de votre affligé serviteur !
Priez Dieu pour lui ! »

Dès-lors , tout ce qui venait d’elle, tout ce qu’avaient lou­
ché ses mains eut, aux yeux des témoins journaliers de tant
de vertus, une valeur infinie. C’est ainsi que l’on conserva
précieusement, au monastère de I’Annonciadc, des fragments
de la tenture de sa chapelle; des feuilles de papier où se trou­
vaient quelques mots ou quelques dessins pieux tracés par
elle; une chasuble qu’elle avait, disait-on, fait faire avec sa
robe de noces; des tablettes d’ivoire dont j’ai déjà parle; un
élégant coffret en bois de cèdre, et un grand nombre d’autres
objets qui ont été dispersés au moment de la révolution.—
Louis d’Amboise, évêque d’Alby, quand il fonda au chel-lieu
de son diocèse une maison de I’Annonciadc, suivant 1 intention
qu’avait exprimée son prédécesseur et son oncle, sans doute
pour expier là part qu’il avait prise aux malheurs de Jeanne,
obtint, en 1506, son petit chapelet d’un Pater et de dix Ace-
Slaria. Peu d’années avant la révolution, les religieuses de
Bourges tirent don à la sœur de Louis X\ I, madame Louise
de France, carmélite à Saint-Denis, par l’entremise de M. de
Phélippcaux, archevêque de Bourges. de son grand chapelet
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• forme de pierres précieuses taillées en pointe de diamant
couleur de sang, semées de plusieurs veines de différentes
couleurs, au nombre de quarante, toutes enchaînées avec du
lil de cuivre ; au milieu de la croix, d’un côté, est un petit
Christ en argent, de l’autre une Mère de Douleur, aussi en
argent. > — Quel a été le sort de ce chapelet, qui, d’une
princesse si malheureuse, avait ainsi passé à une princesse
du même sang, non moins malheureuse qu’elle ? Destiné à
d’illustres infortunes, fut-il transmis de la sœur de Louis
XVI à sa fille?

L’ordre nouveau prit de rapides accroissements. Bientôt il
s’éleva des monastères de l’Annonciade dans un grand nom­
bre de villes de France et des pays voisins, surtout dans les
Pays-Bas. Le père Gilbert Nicolas les surveilla tous jusqu’en
là52; il mourut à celte époque au couvent de Rodez, au
moment où il se rendait encore une fois à Rome.

La mémoire de Jeanne fut après sa mort environnée d’une
sorte de culte. Auprès de sa tombe, les guérisons miracu­
leuses se multipliaient : et n’eussent-ellcs pour cause que
1 exaltation produite par une confiance illimitée en sa sainte
intei vention, ces illusions même de la piété sont assurément
respectables et touchantes. . Quels aveugles, s’écrie un de
ses panégyristes, n’ont point été illuminés à son tombeau?
Quels paralytiques n’y ont point recouvré le mouvement?
Quels muets n’y ont point reçu la parole? Quels fiévreux n’y
ont point été guéris? Quels affligés n’y ont point été consolés?

est là qu on trouve le secours à tous ses besoins et à toutes
ses peines. >

En 1362, les protestants, maîtres de Bourges, au milieu
es piofanations qu’ils y commirent, n’épargnèrent pas le

tombeau de la Bonne Duchesse. Ils pénétrèrent dans le ca­
veau souterrain, où elle reposait, en arrachèrent ses restes
mortels et les brûlèrent. Les sentiments de dévotion qu’elle
inspirait lurent plus vivement excités encore, par cette insulte
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•i I» mort et à la vertu. On lit faire une statue en terre cuite
représentant la duchesse, et à l’entrée du caveau on grava,
sur une lame de cuivre, une inscription ainsi conçue :

<Ci>-bcssoulio reste case a este tnljumr le corps île la fl. dame
□rljaniic île £rance, fille du rog loge xj', saur Du rog ©jarlcs
oiij', et femme bu rag loge rij', tous rogs be franco; fonba-
trice be ce monastère et orbre bes religieuses be l'Annonciation
be la Bicrgc lllaric; bont le corps, apres avoir long-temps (55
ans ) repose en ce lieu, les fje’rrtirqucs le firent brasier après l’avoir
perce, bont sortit bu sang fort beau et vermeil; et est très bignr
b'estre invoquée pour obtenir bes faveurs be Dieu. Consibérer
les miracles qui se sont faits et font journellement a l’rsgarb bes
malabcs qui la réclament avec fog ci bévotion en ce lieu. — (Elle
mourut bans L’année 1504, le iv' février.

Mais cette image de terre ne tarda pas à être détruite par
les fidèles même qui venaient la visiter et qui voulaient tous
en emporter des fragments. A la lin du XVII'siècle, on la
remplaça par une statue de pierre, couchée, les mains join­
tes, avec le costume de l’ordre et le manteau royal, le scep­
tre et la couronne à scs pieds. Elle subsiste encore ; on l’a
placée sous un autel de l’église N.-D. de Bourges.

Cependant le temps, loin d’affaiblir le culte de Jeanne, lui
avait constamment donné plus de ferveur. L’église de l’An-
nonciade s’était remplie d’ex-volo, tableaux, cœursd argent,
têtes, bras ou jambes de cire offerts par des malheureux qui
l’avaient invoquée en leurs afflictions. Il y avait entre autres
un tableau d’Étienne Pinardeau, peintre de Bourges, élève
de Rousset et de Boucher, deux artistes célèbres de la même
ville au XVII' siècle. Six tapisseries, brodées en laine et en
soie vers le milieu du XVI' siècle, représentaient les princi­
pales scènes de sa vie : c’était d’aboid son mariage avec
Louis XII ; on la vovail ensuite lavant les pieds des douze
pauvres ; puis le père Gilbert Nicolas était représente rccc- 
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vaut d’Alexandre VI la confirmation de la règle; la princesse
prononçait des vieux dans les mains de son confesseur; enfin
on assistait à ses derniers moments, puis à ses funérailles.
Partout on avait figuré autour de sa tête le nimbe radieux
dont l’art chrétien a lait l’indice de la sainteté.

On pensa enfin à demander sa canonisation.
En 161 i. en 1(117, des informations furent commencées

sur les miracles qui s’étaient accomplis par son intercession;
mais elles n’avaient lieu que par l’autorité de l'archevêque
de Bourges, André Frcmiol. frère de Jeanne-Françoise Fre-
mioL de Chantal, canonisée elle-même en 1767.

Des voix puissantes cl nombreuses . celles de Louis XIII
et de l’infante d’Espagne, Claire Isabelle Eugénie. gouver­
nante des Pays-Bas. du prince de Coudé, des Lniversités de
Bourges et de Louvain . des maire et échcvins de Bourges.
desso'iirsde l’Aimoneiade, sollicitèrent en 1621 et en 1623,
auprès du pape l’rbain VIII. une instruction plus régulière;
une correspondance active s’engagea *.  La Congrégation des
Dites décida, le 15 janvier 1652. qu’une commission serait
adresser à l’archevêque de Bourges, aux évêques d’Orléans
et de Xevers pour entendre les témoins et pour recueillir les
renseignements nécessaires.

Des règles sévères avaient été posées en 1623, par L’r­
bain Mil hii-mème, sur celle grande procédure de canoni­
sation , la plus solennelle qui pût avoir lieu dans l’Église. H
lallait commencer par prouver que le culte public. interdit
par le Saint Siège, n’avait pas été rendu, au mépris de cette
défense. a la personne dont la canonisation était demandée.

* V. les pî;ws nombreuse, sur la procédure de canonisation, manuscrites et
imprimées, que l'on conserve ans Archives du Cher cl à la Bibliothèque de •
ville de Bourges. —V. aussi plusieurs lettres relatives à celle grande allairc. a
registre de, dcliherations de la ville, de 1610 à 1036. — C'est dan- l'etude
res diu,s documents que j'ai pui^. b p|„pilrl des faits rapporte, tlanseecba-
| ilri', dont je n'indique pas la «mire..
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Il y avait cependant une exception, nommée le cas privilnjif,
lorsqu’on parvenait à prouver un culte public et toléré par
l’Eglise depuis plus de cent ans avant le décret de 1625; |c
prélat diocésain prononçait d’abord , après information, sur
le cas privilégié ; si la décision était approuvée par la Con­
grégation des Rites, c'était là ce qu'on appelait la Héuti/ica-
lion fiitiipollrnte. Ensuite on s’occupait d’établir que quatre
miracles au moins avaient eu lieu par l'intercession de la
personne qu’il s’agissait de canoniser : c’était seulement
après que cette preuve était faite, que le pape, sur l’avis
de la Congrégation des Rites, pouvait déférer le titre de
saint ou de sainte. — On voit que Rome ne se montrait pas
favorable a toutes ces superstitions populaires qui s’atta­
chaient à la mémoire de certains serviteurs de Dieu, et qu’elle
voulait tout-à-la-fois les dominer et les discipliner.

L’instruction fut faite et envoyée à Rome; mais sans doute
on avait négligé quelques-unes des formalités prescrites. A
cette époque, aucune sentence ne fut prononcée.

Louis XIV et Anne d’Autriche, sa mère, en 1661, écri­
virent il Rome pour demander que le procès fut repris : ils
recommandèrent cette grande affaire au cardinal d'Esl, pro­
tecteur îles affaires de France auprès du Saint Siège, et au
cardinal Barberino. Elle fut donc portée de nouveau devant
la Congrégation des Rites; mais elle changeait de face : avant
tout il fallait prouver que la continuité, la publicité, l'an­
cienneté du culte accordé à Jeanne la plaçaient dans les
exceptions établies par le pape Urbain MH, dans le cas
privilégié. Ce n’était donc là qu’une sorte d information
préparatoire. Mais soit que l’argent ait manqué, et il en fal­
lait beaucoup pour tant de procédures, soit qu il y ait eu
une sorte de tiédeur à poursuivre la canonisation, les let­
tres accordées par la Congrégation des Rites restèrent inexé-
cutées; il parait même qu’elles furent perdues.

Ce ne fut plus qu’en 1759 qu’on en obtint de nouvelles. 
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sur la demande adressée an pape Clément XII par Louis XV
cl Marie Leczinska et que lui présenta le duc de St.-Aignan,
ambassadeur de France; elles lurent transmises à l'arche­
vêque de Bourges, Frédéric-Jérôme de Roye de La Roche­
foucauld , plus lard cardinal.

Il mit un grand zèle à s’acquitter de cette mission ; on
dressa d énormes procès-verbaux d’enquête; on prépara un
recueil complet de toutes les anciennes informations, des dé­
clarations laites à diverses époques sur les miracles opérés
par l’intercession do Jeanne, d’extraits de tous les livres,
imprimés ou manuscrits, qui lui avaient donné le titre de
Bienheureuse,ainsi que des bulles pontificales qui lui avaient
accordé le même titre ou qui avaient été rendues en faveur
de son ordre. Toutes ces pièces remplissent trois énormes
volumes in-folio et forment 5,865 pages.

Enfin M. de La Rochefoucauld, après avoir entendu M. Bar­
thélémy Clerjaut de La Chomelle, avocat au parlement, élu
par les religieuses de l’Annonciade comme leur procureur en
cette cause, et M. Cilles Mouzay, sous-promoteur, prononça,
le 11 mai 1759, dans sa chapelle, sa sentence définitive. Il
déclara que la preuve était acquise d’un culte public, rendu à
la bienheureuse Jeanne, cent ans et plus avant les décrets
d Urbain VIII, sous les yeux des archevêques qui l’avaient
toléré, et qu’ainsi on se trouvait dans le cas privilégié que les
mêmes décrets avaient admis *.

Les procès-verbaux et la sentence furent portés à Rome
par M. Heurtault-Dumez, chevalier des ordres du Mont-Car-
mel et de Saint-Lazare.

Là de nouvelles discussions s’élevèrent devant la Congréga­
tion des Rites. Le définiteur-général de l’ordre des Minimes,
Marc-Antoine Gravois, était chargé de postuler la cause; le
cardinal de Tencin était rapporteur; le promoteur «le la

1 llccncii MS. pour h canonisation, aux Archives du Cher.
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Louis de Valenlibus, présentait les arguments qui pouvaient
combattre la sentence rendue par M. de La Rochefoucauld '.

Toutefois elle fut confirmée.
Le 4 4 avril 1742, la Congrégation des Rites, par l’organe

de son pro-préfel, le cardinal Guadagni, reconnut le culte
public accordé depuis un temps immémorial à la bienheu­
reuse Jeanne de Valois, et le 48 juin suivant, RenoitXlV ap­
prouva son décret, déclarant absoudre et délier de toute
excommunication cl peine ecclésiastique ceux qui les auraient
encourues à raison de ce culte.

Le pape accorda ensuite aux religieuses par différents brefs
l’autorisation de faire célébrer le 4 février, jour de l’anniver­
saire de sa mort, un office de seconde classe, avec octave, en
l’honneur de Jeanne, et de transporter au 11 juillet la fête
des Dix Vertus ou des Dix Plaisirs de la Vierge, qui, d’après
un bref de Leon X, de l’année 1517, s’était jnsques-là cé­
lébrée le -4 février. M. de La Rochefoucauld était alors am­
bassadeur à Rome : ce fut lui qui sollicita et obtint toutes
ces décisions.

Louis XV renouvela en 1771 ses instances auprès du pape :
le cardinal de Rernis, devenu ambassadeur à Rome, fut char­
gé de poursuivre la canonisation. Le pape désigna le cardinal
d’Yorck, évêque de Tuseuhmi, pour présider aux informa­
tions nouvelles9. Après qu’elles eurent été accomplies, la
Congrégation des Rites prononça, le 28 février 1775, que la
preuve des vertus était acquise, qu’il fallait maintenant s’oc­
cuper de la preuve des quatre miracles exigés pour tonte ca­
nonisation. Le 20 avril et le 21 juin, le pape autorisa l’office
en l’honneur de Jeanne dans les états du roi de France.

Mais les choses en restèrent là. La canonisation ne fut pas
prononcée. A demi satisfaites par les décisions apostoliques 

1 Positio super dubiu, etc. Imprimé à Rome, 1742, petit in-K
2 Pièces imprimées à Rome, 1774, in*K
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qui légitimaient le culte rendu à leur pieuse fondatrice et lui
assuraient le titre de Bienheureuse, les religieuses de l’An-
nonciade ne furent pas assez riches sans doute pour aspirer
à un succès plus complet.

Le temps d’ailleurs n’était plus aux canonisations. Quel­
que vénérable et sainte que fût la mémoire de Jeanne, peut-
être le cardinal de Bernis lui-même, catholique peu fervent,
pensa-t-il qu’on avait assez fait et qu’il était inutile d'appeler
plus long-temps l’attention des philosophes et les railleries
des incrédules sur les miracles accomplis au tombeau de la
fille de Louis XI et sur les détails parfois bizarres d’une dé­
votion plus touchante qu’éclairée.
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CHAPITRE SECOND.

louis XII.

PeiKlaiit la vie de h duchesse Jeanne, Louis XII tient pris <(e Bourses sans j
entrer.— Le cardinal Ascagnr Sforza, prisonnier à fa grosse Tour.— Premier
voyage du roi cl d’Anne de Bretagne à Bourges. - Sa maladie à Blois : lettre
aux habitants. — Mort de 1’archeu'qm*  Guillaume de Cambray : Louis XII
fait élire ù sa place» son fils naturel, Michel de Bucy, âgé de 18 ans. —Chute
de la tour septentrionale de l’église de Saint-Étienne : sa reconstruction : res­
sources du chapitre : maçons et ymagiers qui y travaillent : prix <le la niain-
d’umirc cl des matériaux, etc.—Mort de Michel deBuey: nouvelle violation
des libertés ecclesiastiques : Louis XII veut faire nommer Christophe de Bril­
lai:, évêque d'Orléans, puis Mathieu Langea, évêque de Gorilz, et principal
conseiller do l’empereur Maximilien.— Il y réussit ; mais Mathieu Lange :
ayant trahi ses intérêts, il présente à sa place André Forman, évêque de
Murray, conseiller de Jacques IV, roi d’Écosse. — Longue résistance du
chapitre : il nomme enfin André Forman. — Celui-ci vient à Bourges, puis
il est promu au siège archiépiscopal de Saint-André, en Écosse.—Il est ques­
tion du cardinal de Cibo, neveu de Léon X, pour le remplacer: cependant
le roi désigne Antoine Bohier. — Guftl du nouvel archevêque pour les tra­
vaux d’architecture : mouvement prononcé de grandes constructions en Ber­
ry; l’hôlcl Lallemand, le Petil-Lmnre de Jean de Cucbannois, maisons en
bois, sculptures bizarres.— Le château de Meillanl reconstruit ou agrandi.—
Le château d’Ars. — Louis d’Ars, maître de Bayard : Pierre de Pocquières,
seigneur de Belâbre, son compagnon. — Grands personnages du Berry:
Pierre d’Amboîse, Louis de La Trémouille, Béraud cl Robert Stuart d’Au-
bigny, Gilbert Bertrand, Vincent du Puy, Pierre du Pu}, Philibert Babou,
Gabriel de La Châtre, etc. — Extinction de la famille de Chauvigny : partage
de ses fiels; longs procès entre ses héritiers. — Mort de Louis XII.

Depuis son avènement jusqu'il la mort de la duchesse
•Jeanne, Louis XII n'était pas venu à Bourges. Il est permis
de croire qu’il voulait éviter la présence de celte femme qu il 
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avait si cruellement offensée et dont il respectait malgré lui
la résignation et les vertus.

Cependant il s’approcha plus d’une fois du séjour qu’il lui
avait assigné. En 1300, il vint à Mehun ; il y vint de nou­
veau en 1.302, et s’avança même jusqu’à La Cliapellc-Saint-
(Jrsin, où la ville envoya des députés pour le saluer'. Eut-il
de mystérieuses entrevues avec Jeanne? Désirait-il seulement
entendre parler d’elle et savoir comment elle supportait la
destinée qu’il lui avait faite ? C’est ce que l’histoire nous
laisse ignorer.

En 1300, il avait envoyé en Berry, au château du Lys-St.-
Georgcs, qui appartenait à son chambellan, Gilbert Bertrand,
ancien bailli de la province, un de ses plus constants adver­
saires , tombé dans scs mains par une indigne trahison, Lu­
dovic Sforza, dit le More, duc de Milan ; celui-ci mourut quel­
ques années après au château de Loches, dans une rigou­
reuse captivité. Nos historiens disent même qu'il avait été
quelque temps prisonnier dans la grosse Tour de Bourges. Ce
qu’il y a de certain, c’est que son frère, le cardinal Ascagne,
y fut envoyé au mois de juillet 1500. Dès le 2 juillet, le roi
écrivait aux habitants pour leur enjoindre de faire préparer
les appariements de cette vieille forteresse où lui-même avait
si long-temps gémi prisonnier"; mais, grâce an cardinal Geor­
ges d Amboise, Ascagne Sforza recouvra bientôt sa liberté.

Aussitôt que Jeanne eut été déposée dans le caveau de l’An-
nonciade, Louis XII voulut probablement rendre à sa mé-
moireun dernier hommage ; car, dès le 2 mars 1505, vingt-sept
jours après sa mort, il fit à Bourges son entrée solennelle5;

1 Comptes de h ville ,1499-1503.
#C:ltl‘eril101’La lllaUI"- ~ de •’ »'lle. — Compte de la ville, l* 99"

1 La Th. Ilist., p. 174. - Cliaiimcau (p. 155), dit que cette entrée eut he»
le 1” avril ; mais la date indiquée par La Thauniassière parait plus probol»9 ’
au mois d’avril, Louis XII fut très sérieusement malade il Blois. — Je n’ai ne»
trouvé dans les documents manuscrits qui puisse déterminer cette date.
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le reine Anne île Bretagne u'y fut reçue que le lendemain.
Il y eut ù celle occasion < grandes pompes et mystères beaux
et grands en divers lieux de la ville. » Jacques de Treignac,
avocat de la ville, harangua le roi en présence des maire,
cchcvins et conseillers; on lui offrit un médaillon d’or, de
huit ou neuf marcs, au milieu duquel on lisait les vers sui­
vants, dont il ne nous est pas resté une version correcte :

Pan 0V1VM CVSTOS, PASTOnVM MAXIME liECTOll,
Qvt B1TV11IXI utllits ET 1VC.I NOSTRA COLIS,

ACCIPE PASTO11VM C/itCES ET DOXA TVORVM
Et PATlll.E ARIETES, QV.E T1B1 SIGNA DAMVS,

Ac PEIILVCENTES SVPEBANT Çl’Æ VELLERA GEMMA
Qv,e VIT.E et pacis SVNT MONVMENTA tv,e.

Autour du médaillon étaient gravés ces mots :

LVDOVICVM DVODEC1MVM GaLUARVM REGEM. TBIVMP1IAT0REM.
PACIS FVNDAT011EM. ET PAT11EM J’ATELE B1TVR1CES SVMMA LAETITIA
HOC MVNVSC.VL0 EXCEPERE. A. J). M" D’ V“.

En donnant ù Louis XII le nom de Père de la Patrie ou
Père du Peuple, Bourges ne faisait que devancer la voix pu­
blique. On sait que les états de Blois, au mois de mai 1306,
par une sorte de flatterie officielle. qui pouvait toutefois se
justifier, surtout au commencement de sou règne, lui décer­
nèrent ce beau litre. Malgré les malheurs qui affligèrent ses
dernières années, l’histoire le lui a conservé.

Une autre harangue fut prononcée le lendemain, à l'entrée
de la reine, par Jacques de Treignac : on lui présenta en
outre, au nom de la ville, une riche salière en or massif, du
poids de quatre marcs et cinq gros. Elle représentait une ca­
bane surmontée de la couronne royale et supportée par deux
moutons : de petites roues servaient à la changer de place
au besoin.
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Des échalfauds ou théâtres avaient été dressés en plusieurs

endroits, à la bastille et au portail de Saint-Sulpicc, à la
Maisson-(ouuni une, à X D. de la Fourchaull, à la Porle-Gor-
daine, et sur chacun de ces théâtres on joua « des mystères
et esbatlcmcnts joyeux. » Au-devant du roi on conduisit un
chariot ou char triomphal couvert de vingt peaux de mou­
ton, à longue laine, sur lequel était une femme en costume
de Diane, entourée de compagnons vêtus de peaux de loup et
de chat, de chausses jaunes et rouges; dans la ville on repré­
senta les mystères de N.-I). de La Fourchaull ou du Four-
chaud cl de Saint-Antoine de Padoue; ils avaient pour sujet
deux miracles depuis long-temps célèbres h Bourges, quoi-
qti'évidcmnienl apocryphes 1 * *.

Ce n’est pas tout. Sans parler des cadeaux qui en pareille
circonstance étaient offerts aux personnes de la suite du roi,
la ville fit présent à sa folle, Phlipponne Dufour, d’une belle
robe « fourrée de peaux blanches et soyeuses. •

On avait eu à l’avance le soin de faire jeter des ponts sur
les cours d’eau et les canaux qui traversaient la prairie Saint-
Sulpice, jusqu’au moulin Bastard, afin que le roi pùt se
livrer aux plaisirs de la chasse au vol5.

Mais, d’après les traditions qu’ont recueillies les historiens
de Jeanne, une circonstance louchante aurait marqué ce
voyage; on dit que Louis XII, en secret, sous un déguise­
ment, voulut descendre dans le caveau où reposait sa vic­
time et prier sur celte tombe à peine fermée5 ; et s’il y versa
des larmes sincères, s’il implora d’un cœur pénétré le par­
don de tant d’injustices, il put sortir plus calme de ce lieu
consacré et se réconcilier avec lui-même.

A peine de retour à Blois, il y tomba dangereusement
malade. Faut-il croire que les remords excités dans son âme 

1 V. tome I", p. 253, note, et tome II, p. 310.
1 Comptes de h ville, 1506. '
■ P. du Gast, p. 253—V. aussi 1« autres biographies de Jeanne de IW"»-
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par les souvenirs de la Bonne Duchesse, par la vue de ce
palais, de ce monastère, de cette ville, encore tout pleins de
sa vertu, y contribuèrent pour quelque chose? Le 20 avril,
il écrivait de Blois aux habitants de Bourges, pour leur
annoncer sa convalescence et leur demander des prières :

» Chicrs et bien amez, puis huit ou dix jours en ça, nous
avons esté malade d'une fiebvre, laquelle nous a par aucun
desdits jours très fort tourmente. Toutefois, grâce à Dieu
nostre Créateur, elle nous a laissez et sommes très bien main­
tenant. A ceste cause et que nous savons véritablement que
comme nos bons, vrais et loyaux subjets et serviteurs, vous
aura esté dcsplaisir et cnnuy grand entendre les nouvelles qui
en ont couru par nostre royaume, avons bien voulu vous en
escripre et vous advertir de nostre bonne santé et convales­
cence , en vous priant très à certes que vous vucillez par pro­
cessions générales et particulières et par prières et oraisons
rendre et faire rendre grâces à nostre dit Créateur de ce qu’il
luy a pieu nous restituer en santé et luy prier et requérir que
en icelle il nous vucillc longuement conserver et maintenir,
ainsy qne pour le bien de vous et de nostre royaume il est
bien requis. En quoy faisant, vous nous ferez plaisir et ser­
vice très agréable.

> Donné à Blois, le XX" jour d’apvril'.»

Le vieil archevêque de Bourges, Guillaume de Cambray,
survécut peu de temps à la duchesse Jeanne, dont il avait
été le conseiller fidèle et dévoué. Il mourut le 51 août 1505,
après avoir légué à son église ses ornements pontificaux, aux
pauvres une partie de sa fortune. C’est lui qui avait fait re­
construire le château des archevêques, h Turly, près de
Bourges : il y avait fait sculpter, à côté de ses armes, celles
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de son bull ami, Denis de Bar, évêque de Sainl-Papoul, fils
de Jean de Bar, seigneur de Baugy et grand bailli de Tou­
raine; ce dernier est le fondateur de la chapelle St.-Denis,
au côté septentrional de l’église de Saint-Étienne; on y voit
encore les armes de sa famille, fascées trois fois d’or, d’ar­
gent et d’azur. Les vitraux représentent le martyre de saint
Denis et doses deux compagnons, Rustique et Eleuthère *.

Guillaume de Cambray, suivant ses dernières, volontés,
fut enseveli à Saint-Étienne même, auprès de la chaire du
doyen. Louis XII ne laissa pas échapper celle occasion d’exer­
cer son empire sur les élections ecclésiastiques.

11 avait un fils naturel, Michel de Bucy, très jeune encore
et qui étudiait à l’Université d’Orléans. Un jour que Louis XII
demandait a Michel, encore enfant, quelle profession il vou­
lait suivre, celui-ci répondit qu’il désirait entrer dans les or­
dres. Dès-lors sa carrière fut tracée. On lui donna des lettres
de légitimation. Peu de jours après la mort de Guillaume de
Cambray, on le fit élire chanoine au chapitre de Bourges , en
vertu de lettres de provision accordées par le cardinal d’Am-
boisc, ministre du roi et légat du pape3 ; il était déjà pro-
lonolaire apostolique et doyen de St.-Aignan d’Orléans, et
cependant il avait à peine dix-huit ans et n’était pas encore
prêtre ’. Le 22 septembre, le chapitre se réunit pour désigner
le successeur de Guillaume de Cambray : l’un des chanoines,
Germain de Gannay, se leva et postula pour archevêque, par
la voie du Saint-Esprit, le candidat que tout le monde dési­
gnait, le jeune Michel.

Mais on na pas oublié que, pour que l’élection s’accom­
plit de cette manière, il fallait que tous les chanoines se le-

1 I.o chapitre accorde à Denis de Bar l’aulorisalion de construire celle cha­
pelle, le 9 octobre 1517. V. Régimes Capit., à cette date. - C’est donc par
erreur que M. l'abbé llomelot Description de la Calhéd., p. 166) en lise I»
fondation a l’année 1468.

’ Rég. Capil., 17 sepi. 1505.
‘ Pair. Bit,  Lalibe. N. B. I, 143.
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vassent en signe d’assentiment. Un seul, Jérôme de Villiers,
étranger aux lâches complaisances de ses confrères, resta
assis. Alors Germain dcGannayet Jean deChâteauneùf, fai­
sant bon marché des libertés de l’Église, demandèrent que
la nomination fût remise au roi. Jérôme de Villiers s’y op­
posa; mais il comprit qu’il ne serait pas soutenu, et dit à
haute voix , en sortant du chapitre, que pour cette fois il re­
nonçait à voter. Ge jour-là on n’osa pas aller pins loin.

Le lendemain , Germain de Gannay, en l’absence de Jé­
rôme , reprit sa proposition de la veille ; et, à l’unanimité,
par la voie du Saint-Esprit, on déclara que le chapitre pos­
tulait Michel de Bucy pour archevêque, et on se rendit à la
cathédrale pour rendre grâces à Dieu de cet acte de faiblesse*.
C’est ainsi que ces grands corps allaient au-devant de la ser­
vitude.

Sur les instances du roi, le pape accorda à Michel, qui
alors seulement reçut les ordres, l’administration du diocèse
de Bourges, jusqu'à ce qu’il eût atteint l’âge de vingt-sept
ans, lui conférant, pour cette époque seulement, le titre
d’archevêque. Il lui donnait en même temps l’évêque d’Ar­
cadie pour coadjuteur.

Un an après, un grand malheur vint frapper l’église de
Bourges : la haute tour septentrionale de la façade, termi­
née depuis quinze ou seize ans, par les soins de Guillaume
de Cambray, alors doyen du chapitre, s’écroula le jeudi 51
décembre 1506; elle entraîna dans sa chute trois gros piliers
et trois travées des hautes voûtes de la nef. Sur une bande-
rolle, dans un angle de la tour nouvelle, au-dessus de la
304*  marche (il y en a 596), on lit l’inscription suivante,
qui nous a conservé la date de cet évènement et nous en
apprend la cause, c’est-à-dire le mauvais état des fondations,
assises sur un sol profondément remué : 

1 La Thaum. Hisl., p. 325.
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te (ut là mil cinq c’cs et ait, bc btrt-
brr It brrr jo', q yr tmg (ôbrinct
nml pé br S'-tÊotc tobit la tour.

Depuis long-temps elle menaçait ruine : avant le jour de
sa chute, les registres capitulaires sont pleins de délibéra­
tions qui le prouvent. Ainsi, depuis 1504 surtout, le chapitre
s'occupait de réunir, par des emprunts, par des quêtes, par
des processions pour l’œuvre de la tour, les deniers néces­
saires à sa conservation d’abord, puis it sa reconstruction.
Déjà il existait, pour ce grand objet des préoccupations du
chapitre, une Confrérie de la Tour, dont tous les membres
payaient une cotisation annuelle et gagnaient ainsi des indul­
gences'. Cette Confrérie, en présence d’un si grand désas­
tre , -redoubla de zèle, et sans doute elle obtint de nouveaux
privilèges : nous voyons, par une de ses affiches récemment
retrouvée, qui date du pontifical de Jacques Le Roy ( 1557-
1572), mais qui ne parait être que la reproduction des an­
ciens placards", que, pour en faire partie, il fallait, sans par­
ler des prières auxquelles on devait s’associer, payer la
première année deux sols tournois, la seconde douze de­
niers; qu’une famille ne comptait que pour une personne; que
les bien pauvres donneraient à leur dévotion ; d’autres par­
dons ou indulgences étaient accordés à ceux qui visiteraient

1 Domini coiisenseruul quod ii qui inutuabunt ccclisie pro turris cdilicalione
solvenliu- de primis denariis redditus eccli-sie. 20 décembre 450/.. — Pro emi-
servatinne turris liai tercia cnneiata (sic), 40 février 1505. — Ad opus 10
mars 4505. — Il est question plusieurs fois des indulgences accordées à la con­
frérie (Confrutria Turris), avec ees mentions : — ad négocia Turris Novetpre
recdificatione Uirris : ad rclecliunem turris. — V. 20 avril, 12 juin, 13 j>iUI«’.
5 el 7 août 4506, aux Rég. Capit. — Toutes ces délibérations sont, comme on
voit, antérieures 5 la chute de la luur.

1 V. un exemplaire de cette aOicbe au Musée de Bourges. — Je l'ai lllW"'
verte dans un des régistres capitulaires, auquel elle serrait de couverture.
ainsi qu'une autre adiclie du même genre pour les Quinze-Vingls de Paris.
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l'église chaque jour « en donnant de leurs biens. » L’af-
iiche dont je parie porte le litre suivant :

« ire grnnbo partons, prioilr'gto. prrrogatiors. aoeorintiono et
participations bto bicnsfaicU : lesquel’ sont ortrogr: i perpétuité à
tous ccur et relies qui sont et seront lie la ronfrairie bc monseigneur
sainct Cstienne, premier martyr et patron br l’eglise be flourgto,
et bonnrront be leurs biens pour la rcrbiSearion b’ieelle : laquelle
bc présent en granbr rugne. (Et ne peult rstre réparer sans l'ajbe et
est autmosncs bco bancs gens. »

Dèsle2 janvier 1507, le chapitre décida qu’on enverrait deux
chanoines demander au roi des secours afin de reconstruire
la tour; le 4, on en désigna d'autres pour s’entendre avec
le maire cl les échevins ; le 8, on choisit ceux qui feraient
des quêtes dans les différents quartiers de la ville; et, sur
le rapport du maître maçon, c’était alors Guillaume Pcl-
voysin, on ordonna que le pied de la tour, resté debout et
qui menaçait ruine comme le reste, serait abattu. Dans le
désordre où se trouvait le cloître, de mauvaises gens ne se
faisaient faute d'enlever les pierres et les pièces de bois tom­
bées pêle-mêle devant l’église. Il fut arreté, le 12, qu’on lan­
cerait un monitoire, sans désigner personne, contre ceux qui
se permettaient ces vols.—D’autres chanoines furent charges
d’examiner les ressources dont on pouvait disposer. Enfin on
décida que le pain du chapitre, c’est-à-dire les distributions
de blé que recevaient les chanoines, serait employé a cette
œuvre importante'. En même temps, on s’occupait à faire
déblayer le cloître, à faire fermer les ouvertures que la chute
de la tour avait laissées dans l’église, a envoyer dans la
foret de Saint-Palais choisir et couper les pièces de bois né­
cessaires aux travaux’.

‘ Diienes iléliliéraliiuis, aux Hcr. Capitulaires.> Comptes mmuels île la lecimsli uctiou. —Cescumples Ihrl nomlimix, mai»
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Michel de Bucy fil son entrée solennelle à Bourges, sinon

comme archevêque, au moins comme administrateur du
diocèse, le 22 février 1507', et il apprécia par ses yeux
l’étendue du désastre. Toutefois il était encore en minorité,
et le roi lui-même semblait s’être réservé sa tutelle ; aussi ne
put-il faire immédiatement de grands sacrifices pour s’associer
aux efforts du chapitre. Sa part dans les dépenses de la re­
construction ne fut déterminée que l’année suivante.

Aux mois de février et de mars 1308 , Louis XII était à
Bourges : dès le i février, le chapitre avait élu des commis­
saires pour le haranguer et s’entretenir avec lui de l’afl'aire
de la tour*.  Dans sa paternelle sollicitude, il régla, le IG
mars, avant son départ, les dépenses de Michel de Bucy5.
— Il ne portail ses revenus, en y comprenant même pour
500 livres le doyenné de St.-Aignan d’Orléans, qu’à 8,750
livres. A la vérité, le chapitre, dans un procès qu’il soutint
bientôt contre Michel, les évaluait à 12,000 livres.— Sur ces
8,730 livres, Louis XII comptait plus de 5,600 livres pour
les dépenses personnelles du jeune prélat, son entretien à
('Université de Toulouse, ses serviteurs, sa maison, sa mule
et ses trois chevaux ; puis 1,900 livres étaient consacrées aux
obligations annuelles des archevêques envers le chapitre,
fourniture de luminaire, de pain et de vin pour les messes,
des nattes ou du jonc que, de la Toussaint jusqu’à Pâques.
on mettait dans l’église, de linge et autres objets pour les
autels, de sceaux pour tous les membres du chapitre; rc- 

cpuralio"1'

- .... „ approuve le 19 mais par Michel de Bucy, e. >■
mires qui en fuient la suite, aux Ascii. actuelles du chapitre de Bourges. 

, . .i—Muciques lacunes, ont ete analysi
e Girardot, qui a bien voulu me communiquer son extrait

ceux renseignement m'a. fourni la plus grande partie des fa
construction, jusqu'ici demeurts inconnus.

1 Gr. CarL de Sl.-Éticnne. I, P T2.
• Ad adloqnendum regem, ipso in'hac civitale existenle,

ecchsio... R.w c »»
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liurc de livres, et autres coutumes imposées depuis un temps
immémorial aux archevêques. — Enfin il ajoutait :

« Item, le roy, considérant la grand ruine advenue comme
il est notoire de la grand’esglise de Bourges et que c’est
chose bien raisonnable que i'arcevcsque leur subvienne en
aide, eu sur ce l'advis de son conseil, a ordonné estre baillé
et délivre doresnavanl par chascun an, jusques à ce que lad.
esglise soit refaite, aux chanoines et chapitre de lad. esglise
de Bourges, pour employer au fait de lad. réparation de lad.
esglise, la somme de 5,01)0 livres. »

Toutefois, il s’en faut bien, comme le prouvent les comptes
de la construction, que cette cotisation annuelle ail été régu­
lièrement payée.

En outre le roi donna deux deniers et une obole sur
chaque minot de sel qui serait vendu dans les greniers et
chambres des généralités de Languedoc et de Normandie*.
Certaines années, cette recette atteignit 2,000 livres.

A ces diverses ressources, il faut ajouter le produit des
troncs de l’église, les deniers de la Confrérie, quelques dons
pieux, les sommes versées entre les mains du doyen du cha­
pitre pour obtenir la permission de manger du beurre en ca­
rême; c’est là ce qui lit donner à la nouvelle tour le nom de
Tour île beurre. La bénédiction annuelle <jui attirail à Bourges
tous les fidèles du diocèse le jour de la Sainl-Élienne, avait
toujours lieu. En 1515, la ville eut soin de faire faire une im­
mense quantité de pain poursullire aux besoins de la multi­
tude qui allait se presser dans ses murs : elle se chargeait de
payer ce qui ne serait pas vendu ; mais la foule lut si grande
que presque tout fut consommé'.

Cependant on s’occupait d’arrêter le plan de la tour qui de­
vait remplacer l’ancienne, sans songer le moins du monde à
la copier : il semble que ce soit une idée de nos jours que de

* Ilêg. Capit., pnuim.1 Compte de la tille, IMS.
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restaurer et ci’ncliever les édifices dans le système d'archi-
lecture où iis ont été primitivement conçus ; on avait alors
une sorte de foi aveugle dans le style que le goût du moment
avait mis en vogue, et on aurait cru rentrer dans la barbarie
en se soumettant au style des temps passés. Il ne fut donc
pas question de reproduire la tour écroulée.

Guillaume Pelvoysin était le maître maçon du chapitre, à
cinq sols de gage par jour; Bernard Cbapuzet était son maître
charpentier, à six sols huit deniers. Mais on ne s’en remet­
tait pas entièrement a leur habileté. On fit venir de tous
côtés les maîtres maçons les plus renommés.

Ainsi on appela successivement Pierre Lemcrle et Jean
Méguyer, maîtres maçons d’Orléans, et Muquet, charpentier
delà même ville; Henriet, maître maçon de l’œuvre de St.-
Jean de Lyon ; Clément Leclerc, de Bourbon; Guillaume
Senault cl Colin Byard, de Gaillon , le célèbre château des
archevêques de Rouen; Jean Chcnau, d’Amboise; Jean Roux,
du Bridoré. — Ce furent Colin Byard et Jean Chenau que
retint le chapitre, tout en gardant son maître maçon ordi­
naire, Guillaume Pelvoysin, dont il porta les gages à six sols
huit deniers; mais les gages des deux autres étaient de dix
sols par jour.

Tels furent donc les premiers artistes employés à celle
grande œuvre, et probablement ceux dont le chapitre adop­
ta le projet et les devis; c’est à eux que nous devons, selon
toute apparence, celte élégante et hardie construction , aux
formes sveltes et pyramidales, dont le dessin un peu com­
pliqué n’est pas irréprochable peut-être, mais où abondent
les gracieux ornements et les merveilleuses sculptures.

Dans l’exécution, qui se prolongea jusqu’en 1542, ce pel"
sonne) subit de continuels changements. Guillaume Pelvoys* 11
seul continua à la surveiller jusqu’en 1340, c’est-à-dire pro­
bablement jusqu a sa mort. Colin Byard et Jean Chcnau s’ab­
sentent quelquefois : à partir de 1510, le dernier cesse de 
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lignrcr dans les comptes; le premier n’y est pins mentionné
•1 partir de 1510. — Le nom de Jacques Bcaulils apparaît de
1515 à 1518; en 1540, enfin, Guillaume l’elvoysin, proba­
blement décédé, est remplacé par Eugène Bernard. — Léo­
nard Dru, aux gages de trente-cinq sols par an et environ
quatre sols par jour, fut presque constamment asseyeur ou
apparrilleur; en 1525, on lui donna une gratification de dix
livres. On fournissait aux ouvriers des moules en carton ou
des patrons en bois pour la taille des pierres.

La première pierre des fondements fut posée le D) octobre
1508. Ce jour-là le chapitre accorda cent sols pour le vin des
maîtres maçons ..compagnons et manœuvres. — Cependant,
en 1510, on délibérait encore sur les formes à donner au
portail ; on faisait des remontrances aux mailres maçons sur
les travaux qui sans doute marchaient trop lentement*;  en
1514, ils n’avaient pas dépassé l'entablement du portail*;
mais ensuite on alla plus vite : car en 1520, la construction
était parvenue au niveau de la dernière galerie extérieure ;
le 5 juillet 1525, elle avait dépassé la 504' marche’.

Le 11 avril de l’année suivante, le chapitre décida que la
tour serait terminée par une terrasse, comme l’église de Pa­
ris : il confirma celle délibération le 21 décembre 1528 et

Fiant remunstrationcs lallim

i hujusqui volucrint intéressé, cnnvocal

, (tapie adcpisljlia valvar
riale turris noie. Ibid., 16 aoftt 4510.
, — V. plus bas, p. 264.

un corbelet, au niveau de la dernière galerie, cûlê du nord :
itt t 520 f fut t ftrte trt8,r t
Ol f 507 t fut t commnnre’e t la t tour.

!.□ seconde se trouve sur une bandcrollc correspondante à celle où on lit
l'inscription relative à la elulte de la tour, que j’ai citée plus haut:

1523 11‘ iij' jour Ht julliet, fut uoetee reste présente pierre. 
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le25 mars 1.'>50'. Sur la demande du maire el des éche-
vins, on résolut de placer la grande horloge, donnée en
1572 à l’église, par le duc Jean, sur le haut de la tour*.
Elle y est encore.

A l’exception des ymagiers ou sculpteurs, toute la maçon­
nerie se payait à la journée. Un compagnon avait quatre sols
deux deniers ou trois sols deux deniers, suivant la saison ;
un manœuvre deux sols.

Les ymagiers étaient habituellement à la lâche. Ils sont
nombreux. Les plus souvent nommés et ceux qui paraissent
chargés des sculptures les plus délicates sont Pierre Byard,
sans doute le frère de Colin, Marsault Paule et Nicolas Poy-
son ; il semble qu’ils étaient associés. Ils ont fait la plus
grande partie des élégantes et fines sculptures du portail :
Marsault Paule est celui qui a travaillé le plusassiduement à
cette admirable suite de bas-reliefs où est représentée la vie de
la Vierge Marie. Ils recevaient, suivant l’importance des bas-
reliefs, de trois livres à onze livres; la belle statue de saint
Guillaume, qui fut placée au portail, entre les deux vantaux,
el qui subsiste encore mutilée, fut payée vingt livres à Mar­
sault Paule.— On remarque en outre, parmi les artistes
employés à ces grands travaux, les noms de Jean Longuet,
Martin Hanequier, Guillaume Destrez, Malhelin Durand,
Colas Desoulches, et de beaucoup d’autres : pas un seul
nom étranger ne figure dans celle liste; tous étaient évi­
demment des artistes français ; car, malgré les relations mul­
tipliées qu elle entretenait à celte époque avec l’Italie, la
France pouvait se suffire à elle-même, et les grandes tra- 

' ... Ail instar turrium ecclesie Parisiensis... Rég. Capit., 21 décembre
, , •ru,T»"»v» ecclesie perlicielur cum terrassa, insequendo aliam de-
hberaüom-m capituli. Ibid., 21 mars 4530.

2 Le 14 mars 4530, François deVulcob, sieur de Malentras, maire, Jean
Lauverjat, Jean Ragueau el Nicolas Creneq n Ccl et v e t l <lcr
au chapitre de fa.re placer sur la tour une grosse cloche avec la grande horloge,
- pro ublilate rei publiée. Rég. Capit., à celte dote.
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dirions nationales d'architecture et de sculpture y subsis­
taient encore avec un singulier éclat.

Quelquefois aussi les ymagiers restauraient les vieilles
sculptures. Us se servaient d’un mastic composé de cire
vierge, de céruse et de térébentine.

La pierre employée à la construction se tirait des carrières
de Charly, d’Omoy, des Averdines, de Meillanl, de La Celle,
de Rouzières. Elle coûtait en général trois sols le pied ; la
charretée de chaux de Saint-Palais, 115 sols ; le tonneau de
sable du Cher, 10 sols; la lombellerêe de sable de rivière,
2 sols 6 deniers ; la tuile, 50 sols le millier. On peut se faire
une idée approximative des dépenses de la construction.

Guillaume Dallida, peintre, fut chargé de rabilkr les vi­
traux que la grande secousse du 51 décembre 1500 avait gâ­
tés , et de peindre tous les écussons du roi et des archevêques
qu’on plaça aux voûtes; mais un verrier de Pioucn, avec le­
quel le cardinal Boîtier, alors archevêque de Bourges ( 1517-
1519), avait conclu un marché, fournit les verrières nou­
velles qu’on posa dans l’église.

Je n’ai pas voulu disperser dans mon récit tous ces détails
si curieux pour l’histoire des arts, au commencement du
XVIe siècle, et je les ai réunis sans tenir compte des dates.
Reprenons l'ordre des faits ; bientôt j’aurai l’occasion de rap­
peler d’autres souvenirs du même genre.

Louis XII, qui, en 1508, était venu à Bourges, s’y trou­
vait de nouveau dans l’hiver de 1509. Il y était dans les
premiers jours de mars; il y était encore le 15. Ce jour-là, il
s’accomplit dans notre ville un évènement mémorable et qui
devait influer sur toute la politique de l’Europe.

Le 10 novembre 1508, le cardinal d’Amboise avait signé
h Cambray, avec les ambassadeurs de l’empereur Maximilien,
le fameux traité connu sous le nom de Ligue de Cambray.
Le 15 mars, Louis XII, dans sa Sainte-Chapelle, jura solen­
nellement de l’observer, et les ambassadeurs de Maximilien 
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lui prêtèrent un serinent semblable au nom de leur maître :
des leux de joie lurent allumés dans la ville pour fêter cette
grande solennité1 ; puis le roi partit pour l’Italie, où il gagna
le 11 mai la bataille d’Agnadel contre les Vénitiens. Mais
bientôt, abandonné par ses nouveaux alliés, il vit commencer
les grands désastres de son règne.

L’église de Bourges ne larda pas à se trouver mêlée aux
combinaisons de sa diplomatie Vue atteinte plus audacieuse
que jamais lut portée aux vieilles franchises ecclésiastiques.

Le 8 février 1512, Michel de Bucy mourut à l’âge de vingt-
cinq ans, avant d’avoir pu prendre le titre d’archevêque ;
aussi, sur sa tombe, placée dans la cathédrale, auprès de la
chaire, du chancelier, une épitaphe, dont le laconisme inac­
coutumé prouve qu'il laissa peu de regrets, ne lui donnait
que les litres de Patriarche et de Primai des Aquitaines,
litres vains et depuis long-temps sans valeur, qu’on portail
même avant l’âge ou les fonctions épiscopales pouvaient
s’exercer.

Au milieu des guerres d’Italie, le pape Jules II, après avoir
déserté la Ligue de Cambray, s’efforçait d’en détacher l’em­
pereur Maximilien, dont l’inconstance était connue , pour
l'entraîner dans une nouvelle ligue contre Louis XII. H avait
attiré à Rome Mathieu Langen , évêque de Gurtz ou Goritz ,
en Illyrie, et secrétaire de l’empereur ; et, en lui taisant es­
pérer un chapeau de cardinal, il voulait agir par lui sur son
maître. De son côté, Louis XII offrait à Mathieu Langen un
siégé dans ses états : les intrigues se croisaient ; toutes les
séductions étaient mises en jeu.

C’iïst alors que l'archevêché de Bourges devint vacant.
D abord les chanoines portèrent leurs suffrages sur Guillaume
de Meny-Peny, frère du sire de Coneressault et abbé de Saint-
Satur. Louis XII s’y opposa et présenta au choix du chapitre

1 Catlieriiiot. Fort Biluric. Inscrintio, n. 3. - Compte de la ville, 4505-
4509 1 1
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Christophe de Brillac, évêque d’Orléans. Du 15 jusqu’au
27 avril, il écrivit cinq lettres de plus en plus pressantes el
envoya à Bourges plusieurs grands personnages pour obtenir
sa nomination

Le 27 avril, l’élection devait avoir lieu. Ce jour-là, le chan­
celier de France, Jean de Gannay, dont la famille posséda
long-temps Azy et Nancré, en Berry; les évêques de Paris
el de Cahors, M. de Montmorency, Gabriel de La Châtre,
seigneur de Nançay, chambellan et maître d’hôtel du roi,
capitaine de ses gardes, capitaine de la grosse Tour de Bour­
ges el de celle de Mehun-sur-Yèvre ; l’abbé de St-Genon, le
président de Tournoër, les officiers royaux et plusieurs nota­
bles de la ville, vinrent au chapitre, pour engager les cha­
noines à se conformer à la volonté de Louis XII, et s’ils
(rouvainct la matière trop difficile, à proroger l’élection.

On la remit au 4 mai.
Mais, dans l’intervalle, les choses avaient changé de face,

Le roi apprit que Mathieu Langen prêtait l’oreille aux propo­
sitions qui lui avaient été faites en son nom : il reçut une
lettre de Maximilien lui-même en faveur de son secrétaire ;
et, dès le 2!) avril, il s’empressa d’écrire de nouveau au cha­
pitre par un de scs chambellans et conseillers ordinaires. Il
expose naïvement ce qui précède, puis il ajoute : 

« Par quoy vous prions, une fois pour toutes et sur la
loyaulté que nous devez et tout le plaisir et service que faire
nous désirez, que vous y vueillez bien penser, el avoir regard
au bien de la chose publicque et à noslre honneur principa­
lement, et postuler led. évesque d’Orléans qui nous est fiable,
et par la promotion duquel nous ferons pourvoir led. évesque
de Gurce de ce que tient lcd. évesque d’Orléans. Ou si vous 

« Tous ces détails et ceux qui suivent sont puisés dans les pièces et Jcltrest des
rois et des princes conservées aux Archives du Cher, Fonds de Sa.nt-Ehenne. 
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aimez mieux iceltty evcsqne de Gnrce et il vous est plus
agréable, que vous le vucillez postuler en vostre arcevcsque.
Autrement vous nous ferez grand honte et dommaige et à tout
noslre royaume, que vous ne sauriez jamais réparer, vu l’es­
tât et disposition en quoy de présent sont nos affaires, dont
nous n’aurions cause de nous contenter

Le chapitre n’osa pas résister h de si vives sollicitations.
On le rendait en quelque sorte responsable des malheurs pu­
blics, d’une gnerre prête à éclater. Le 7 mai 1512, l'évêque
de Goritz fut postulé par la voie du Saint-Esprit comme futur
archevêque. C’était le premier exemple d’un étranger élu au
siège de Bourges; car Egidio Colonna lui-même, archevêque
au XIVe siècle, avait long-temps habité la France et l’avait
adoptée comme sa patrie.

Tout-à-coup un nouveau changement s’opéra. La mort du
duc de Nemours, à la bataille de Ravennes, avait entraîné la
perte du Milanais, vainement défendu par le sire de La Pa­
lisse; et Maximilien, passant du côté de la fortune, s’était
hâté de conclure une trêve avec les Vénitiens.

Louis XII fut alors aussi empressé à empêcher la promo­
tion de Mathieu Langen qu’il avait été ardent à la solliciter.
Mais le chapitre refusa long-temps de se prêter à des évolu­
tions si rapides : pendant les derniers mois de 1512, pendant
les premiers mois de 1515, nous le trouvons résolu 'a envoyer
a Rome et à l’évêque de Goritz le décret de postulation ; au
nom du roi, le bailli de Berry, son lieutenant-général, son
lieutenant particulier viennent au chapitre, à plusieurs re­
prises, pour faire très expresses défenses aux chanoines de
mettre ce projet à exécution.

Enfin, le 7 juin 1515, le roi prie le chapitre de postuler,
au lieu de l’évêque de Goritz, au lieu du conseiller de Maxi­
milien, un autre étranger, l’ambassadeur de Jacques IV »
roi d’Écosse,André Format», évêque de Murray. La reine
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Anne de Bretagne, par une lettre du 25 juin, joint ses ins­
tances aux siennes.

11 écrit de nouveau le 7 août :

« Chiers cl bien amez., nous vous avons escript le vouloir et
désir que nous avons à ce que nostre très chier et grand amy
révérend père l’évesque de Morray, ambassadeur devers nous
de nostre très chier et très amé frère, cousin et bon allie, le roy
d’Escosse, soit et demeure vostre arcevesque et pasteur pai­
sible... Et... afin que vous entendez encore mieux l’obliga­
tion que avons aud. roy d’Escosse et pareillement and. éves-
que de Morray, par le moyen duquel et de sa conduite et bon
office qu’il a fait envers lcd. roy d’Escosse, iceluy roy d’Es­
cosse s’est ouvertement déclaré vouloir tenir nostre party et
faire la guerre actuellement contre le roy d’Angleterre, nostre
ancien ennciny, nous envoions à nos amez et féaulx conseil-
liers l’évesque d’Angoulesme, le sieur Daussonvilliers, nostre
chambellan ordinaire, et M' Jehan Salat, maistre des re-
queslcs ordinaire de nostre hostel, le double des leclres que
led. roy d’Escosse nous a escriptes et aussy de la défiance
qu’il a faite aud. roy d’Angleterre, pour le tout vous monstrer
et faire entendre...

• Par quoy de rechicf vous prions le tout bien considérer
et tellement vous conduire en ceste affaire que chacun puisse
connoistre que nous sommes prince de vérité et de promesse,
et que ne voulons eslre ingrat envers ceux qui nous font ser­
vice. En quoy faisant vous mectrez votre csglise en paix et
repos, et obvierez à tout brouillis et procez qui y pourraient
survenir; et nous sera singulier plaisir et contentement, dont
nous aurons les affaires de votre esglise toujours de bien en
mieux pour singulièrement recommandées

» Donné à Beauvais, le Vil"jour d’août. »

Jacques IV avait cédé en effet aux conseils d’André For- 



260 LIVRE HUITIÈME.
man: le 46 juillet 1513, il avait déclaré la guerre ù Henri VIII.
Il franchit le 22 août la frontière d’Ecosse ; puis, quinze jours
après, le 9 septembre, il fut tué sur le champ de bataille de
Flodden. Telle était la funeste résolution dont l’évêque de
Murray avait été l’un des instigateurs ; tel était le service que
voulait récompenser Louis XII.

Le chapitre, cette fois, refusa de se soumettre; il s’abstint
de procéder à une élection nouvelle.

Léon X venait de s’asseoir sur le siège de Saint-Pierre ; il
était prêt à faire bon marché des anciens privilèges et de l’in­
dépendance si menacée des églises. Louis XII obtint de lui
des bulles qui, malgré le silence du chapitre, conféraient à
André Forman le titre d’archevêque de Bourges ; il lui en­
voyait même le pallium. Aussitôt on fit prêter au prélat écos­
sais le serment de fidélité au roi de France ; le pallium lui
fut remis par le chancelier Étienne Poncher, évêque de Pa­
ris , qui, l’année précédente, avait succédé à Jean de Gannay.

Mais tant que les chanoines persisteraient dans leur refus
de consentir au moins 'a un simulacre d’élection, le roi com­
prenait qu’il y avait Ih un dangereux scandale. Irrité d’une
si longue résistance, il écrivit, au mois de septembre ;

« Chiers et bien amez, nous ne nous pouvons assez émer­
veiller du refus, dissimulations et dilations par vous faites
de obtempérer aux très justes, honnestes et raisonnables re-
quesles et remonstrances que plusieurs fois vous avons par nos
leclres faites, et par nos officiers et bons personnaiges à ce
par nous députés fait faire, à ce que eussiez, à postuler en
votre arcevesque nostre très chier et grand amy, l’évesque de
Morray... ou de remettre tout le négoce à nostre saint père
le pape; et n’avons cause de nous louer et contenter de vous.
Et pour ce que nostre saint père le pape, à nostre requeste, a
pourveu dud. arcevesché led. évesque de Morray, lequel en
ensuivant ladite provision nous avons receu au serment de fi” 
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délité et par nostre amé et féal conseiller l’évesque de Paris
luy a esté baillé lepallium, nous désirons qu'il demeure pai­
sible possesseur dud. arcevesché, et pour ce faire sommes
délibéré luy tenir la main et faire ce qui sera requis.

» A cesle cause, nous avons bien voulu vous escrire et ad­
venir, vous priant et mandant que vous vueillez du tout re­
mettre le négoce de lad. élection ou postulation li nostre saint
père le pape et à ce qui par Sa Sainteté en a esté fait à nostre
requeste, comme dit est, en recevant ledit évesque de Morray
en votre arcevesque et vray pasteur et le laissant paisiblement
jouyr dud. arcevesché, ainsy que par les bulles et bref de
nostred. saint père à vous adressons est mandé, et qu’il ne
soit besoin de plus vous en escrire autrement. Et soyez seurs
que si vous luy mettez quelques brouillis ou empeschemens,
nous y pourvoirons en sorte que son droit luy soit gardé, et
ne vous réputerons bons et obeissans subjets, vu le bon et
grand service que led. évesque de Morray nous a fait et à nos­
tre royaume, ainsy que vous diront plus amplement de par
nous nostre amé et féal conseillier le sieur de Vastan, bailly
de Berry et nos amez et féaulx conseilliers maistres Jehan
Salat, maistre des requestes ordinaire de nostre hostel, et
maistre Roger Barme, nostre advocal en nostre cour de par­
lement et lesquels vous croirez comme nous-mesme.

> Donné à Amiens , le XIIIe jour de septembre. •

Trois jours après , le 16 septembre, André Forman en­
voyait à Bourges son neveu, accompagné d’un docteur en
théologie, et il écrivait aux chanoines pour les exhorter à
obéir au roi, protestant d’ailleurs « quedesapartilsn’auroient
jamais cause d’estre mal contens de lui, si l’occasion ne ve-
noit d’eux. » Et il signait : « Vostre frère et amy à jamais s’il
vous plaist, — André, arcevesque de Bourges et évesque de
Murray ; » car il parait qu’il entendait bien conserver les deux
titres et en cumuler les profits.
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Le chapitre enfin se résigna devant les volontés coalisées

du pape cl du roi. Cependant, le 1" octobre, il fit dresser
une protestation, contenant que, s'il consentait à la postu­
lation d’André, ce n’était que par force et par la crainte que
lui inspiraient les menaces de Louis XII. Puis il postula l’é­
vêque de Murray : seulement trois chanoines avaient refusé
d’assister à la réunion capitulaire.

Le roi écrivit d’Amiens, le 9 octobre, une lettre de remer-
ciment : « Vray est, ajoutait-il, que nous n’avons cause de
nous contenter des trois chanoines qui ne s’y sont voulu
trouver; et si en quelque endroict ils ont affaire de nous,
eongnoistront que leur absence ne leur profitera guères. »
Du moins il ne les faisait pas emprisonner et bannir, comme
en une circonstance analogue et qui n’était point oubliée,
Louis XI avait osé le prescrire.

Le nouveau prélat fit à Bourges son entrée solennelle le
15 novembre; cl il semble, d’après les lettres qu’il écrivit
ensuite au chapitre, qu’il n’eut qu’à se louer de son accueil ;
mais il ne garda pas long-temps l’archevêché de Bourges.
Cette haute dignité fut l’année suivante l’objet de stipulations
non moins étranges que celles qui précèdent.

Léon X consentit à nommer Forman à l'archevêché de
Saint-André en Écosse, à condition qu’on assurerait au car­
dinal de Cibo , son neveu, l'archevêché de Bourges. Cepen­
dant ou décida ce dernier à se contenter des larges indemni­
tés qui lui étaient offertes par Antoine Bohier, dit le Moine-
Bouge , parent de riches généraux des finances, abbé de
l'écamp et de St-Ouen , qui aspirait au siège de Bourges ; cl
le roi, toujours mêlé à ces honteux arrangements, écrivit,
le 1" septembre 1514, au chapitre, en lui recommandant
je nouveau candidat, « qui est, disait-il, personnaige ver­
tueux , de bonne vie, bon administrateur et zélateur de l'hon­
neur de. I csglise et pour y faire résidence et restaurer cl
réparer ladite esglise mieux que nul autre. »
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C’était là du moins un candidat acceptable , car c était un

piètre français. On savait d’ailleurs qu’Antoine Bohier aimait
les lettres, les arts, les grandes cl belles constructions- il
venait de faire élever le palais abbatial du monastère de Saint-
Ouen; de nombreux bénélices le mettaient en état de faire
beaucoup de dépense; et, fatigué d’une si longue lutte,
le chapitre Je désigna volontiers.

Telle fut l’action exercée par Louis XII sur ces élections
ecclésiastiques dont la Pragmatique Sanction, moins d’un
siècle avant, avait garanti la liberté. C’est un fait d’un
moindre intérêt que l’influence qu’il voulut également con­
server sur les nominations aux prébendes et qu’attestent
plusieurs de scs lettres au chapitre; mais je ne saurais
oublier une autre lettre où il érige celte influence en sys­
tème et en droit , et qui fut sans doute comme un mani­
feste adressé à tous les chapitres des églises cathédrales.
Elle dut être écrite après l’élection d'Antoine Bohier cl
comme pour constater cette suite de victoires qu’avait rem­
portées la royauté sur l’Église.

« Chiers et bien amez, pour ce que nous sommes fonda­
teurs de toutes les esglises cathédrales de notre royaume,
pays et seigneuries de nostre obéissance, et queen une grande
partie d’icelles nous avons droit de régale ; aussy que les au­
cunes desd. esglises sont situées en pays limitrophe et de fron­
tière, où il y a plusieurs places et maisons fortes de grosse
importance pour la seureté de nous et de nostre royaume, au
moyen de quoy il nous appartient et est loisible, en usant de
nos prérogatives et prééminences, toutes et quantes fois que
vacation eschet desd. esglises, de prier et requérir les cha­
pitres d’icelles pour aucuns bons personnaiges qui nous sont
seurs et fiables, à ce qu’ils les vueillent élire en leurs prélats;
ce que néantmoins souvcnles fois nous ne pouvons faire, obs-
lant la précipitation que lesd. chapitres lonl de procéder à 
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l’élection de leur futur évesque, avant que puissions eslre ad-
vertv de. lad. vacation ou que ayons loisir de leur faire sçavoir
nostre volonté, en quoy nos prérogatives et prééminences sont
grandement foulées et diminuées et en advicnnent grands
brouillis, inconvéniens eldommaiges esd. esglises et conser­
vation de nos droits et prérogatives : à ceste cause nous vous
prions très acertes et sur tant que désirez nous obéir, que
doresnavant, incontinent que vacation escherra de vostred.
esglise, vous nous en vueillez advenir, et néantmoins ne
précipiter ne procéder à l’élection de vostre futur prélat et
pasteur que n’ayons eu temps et espace de vous faire sça­
voir nostre volonté sur ce et vous prier et requérir pour ce-
luy que bon nous semblera, ainsy que faire le pouvons , en
manière que nous ne soyons frustré de nosd. prérogatives:
autrement nous n’aurions cause de nous contenter de vous.

> Donné à Blois, le Xll” jour de novembre *.  »

On voit que là se trouvait en germe la principale stipula­
tion du Concordat que devaient signer quelques années après
Léon X et François l".

Antoine Boliier, qui plus tard fut cardinal, s’occupa de pres­
ser les grands travaux entrepris à la cathédrale de Bourges.
Au moment où il prit possession du siège, on n’était pas en­
core parvenu à l’entablement du portails. Il activa la cons­
truction de la tour : aussi ses armes, d’or au lyon d’azur, au
chef de gueules, figurent eu plusieurs lieux, à côté de celles
du chapitre; il fil abattre l’ancienne salle de St.-Guillaume,
parallèle au côté méridional de l’église; et, à sa place, il
fit élever, avec une extrême rapidité, une salle nouvelle, de
50 mètres de long, qu’on nomma Salle de l’Officialité ou du
Synode et qui n’a été détruite qu’en 1821, afin de dégager à

1 Arch. du Cher, Fonds de Saint-Etienne.
1 Considérons etiam novatu turrim... minime adhuc poluisse usque ad épis-

lylia vaharum perdue!,.. Pair. Bit Labbe. N. B., 444.—V. plus haut, P- s5i,‘ 
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cet aspect le vaste édifice et de faire une entrée au jardin de
l'archevêché. C’était là que l’archevêque réunissait les synodes
diocésains et que se tenaient les audiences de l’oflicialité.

Les travaux d’architecture prirent au surplus, sous le règne
de Louis XII, un développement qui atteste les progrès de
la richesse publique. • A cette époque, dit quelque part Ca-
therinot, on s’entêta de beaux édifices, » et les nombreux
monuments qui nous restent et qui datent de la fin du XVe
siècle ou du commencement du XVIe, mériteraient d’étre étu­
diés en détail ; car ils appartiennent à une période où l’art
était sur le point de se transformer et d’entrer dans des voies
nouvelles. La renaissance approchait : on pourrait dire qu’elle
fut devinée et devancée à Bourges.

Depuis trois cents ans, les grandes constructions s’y succé­
daient presque sans interruption. Les XIIIe et XIVe siècles
avaient été mémorables par les efforts du chapitre pour édi­
fier son immense cathédrale. Plus tard, le duc Jean de Berry
avait consacré d’énormes dépenses à son château de Mehun ,
à son palais et à sa Sainte-Chapelle de Bourges. Vers le mi­
lieu du XVe siècle, Jacques Cœur avait fait bâtir et la sacristie
de Saint-Étienne et ce merveilleux hôtel qui porte encore té­
moignage de sa richesse, de sa magnificence et de son goût.
De pieuses libéralités avaient élevé, aux flancs de la cathé­
drale , ces nombreuses chapelles, sépultures de riches fa­
milles, qui ont long-temps conservé les noms de leurs fonda­
teurs, les Boisratier, les Cœur, les Trousseau, les Fradet,
les Beaucaire, les d’Etampes, les Le Roy, les Du Breuil, les
Copin. Du temps de Louis XI, Pierre Cadouet faisait bâtir
le couvent de Ste.-Claire. Sous Charles VIII, l’horrible in­
cendie de 1487, qui réduisit en cendres une si grande partie
de la ville, avait contraint la plupart des communautés à re­
bâtir ou à restaurer leurs églises et leurs cloilrcs, les bour­
geois opulents, à reconstruire leurs habitations détruites;
en meme temps la Maison-Commune s’élevait sur les dessins 
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d'architectes du pays, avec son élégante tourelle cl ses sym­
boliques sculptures.

Une pareille série de travaux considérables avait nécessai­
rement formé à Bourges des générations d’habiles ouvriers
et d’artistes éminents. Malheureusement leurs noms se sont
perdus, et la plupart des ouvrages sortis de leurs mains ont
péri ou souffert les injures du temps. J’ai recueilli avec soin,
dans les récits qui précèdent, le peu de renseignements précis
qui nous restent à cet égard ; mais ils sont restés incomplets
malgré mes efforts, et on ne peut guère espérer de découvrir
encore quelques artistes restés dans l’oubli qu’à partir des
dernières années du XVe siècle’. Ainsi, pour ne citer qu’un
exemple, que savons-nous de cette grande école de peintres
sur verre qui avaient décoré de somptueux vitraux les vastes
fenêtres de la cathédrale et de tant d’autres églises? El ce­
pendant on ne peut révoquer en doute que cet art, qui s’u­
nissait par de si merveilleuses convenances à l’architecture
ogivale, n’ait été constamment cultivé dans notre ville. Char­
les VIII, par des lettres données à Chinon , le 3 janvier 1450,
accordait à Henri Mellein, peintre et vitrier, demeurant à
Bourges, la confirmation des anciens privilèges « donnez et
octroyez par ses prédécesseurs roys de France aux peintres
et vitriers > et qui les exemptaient de toutes tailles, aides,
subsides, gardes de portes, guets, arrière-guets et autres
subventions quelconques’. Mais, quelque glorieux que puisse
être le nom de Henri Mellein, à qui on attribuait ces vitres
de 1 hôtel Jacques Cœur, où resplendissait le sacre de Char­
les VII, combien d’autres avant lui auraient mérité de voir
leur nom transmis à la postérité? Combien d’autres ont dû

1 M. de Girardol, qui a déjà adressé sur les artistes de Bourges de précieuses
l O au Comité historique des Arts et Monuments, prépare un tra­

vail sur ce sujet intéressant.
2 Le Vieil. L’Art de lu Peinture sur terre et de la Vitrerie, in-P, 1>- 88 el

34. — Langlois. Essai historique et descriptif sur la Peinture sur verre, ’
Rouen, 1832, p. 224.
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le mériter après lui, jusqu’au peintre-verrier du XVI' siècle,
ce Jean Lcscuyer, de Bourges, mort en 1556, dont il nous
reste d’admirables vitraux, ceux, par exemple, de la cha­
pelle Tuilier, à la cathédrale, ou la Résurrection de l’église
Saint-Bonnet1; jusqu’à cette femme-artiste, Laurence Fau­
connier, qui, vers le même temps, peignait les vitraux de
la chapelle fondée par elle dans cette dernière église * ? .

Parmi tant de maisons particulières qui remontent au règne
de Louis XII et qui nous font connaître l’état des arts dans
notre ville à cette époque, il en est une qu’on ne saurait
passer sous silence : je veux parler du délicieux hôtel oc­
cupé en ce moment par les sœurs de la Sainte-Famille, cl
auquel on donne souvent, par suite d’une tradition évidem­
ment erronée, le nom de Maison de Louis XL

C’est à une famille de marchands enrichis, établie depuis
long-temps à Bourges, quoique d’origine étrangère, les Lal-
lemanl, que nous devons ce précieux monument, < si co­
quettement orné, a dit M. Mérimée, qu’on croirait voir la
maison qu’un artiste se serait faite à lui-même. •

Dès l’année 1468, après un incendie qui avait dévasté les
environs de la porte Gordainc, Jean Lallemant, encore mar­
chand à Bourges, et dont le père avait été receveur-général
de Normandie, avait fait faire de premiers travaux sur un
emplacement près de la porte Gordaine, qui appartenait de­
puis long-temps à sa famille. Nous voyons du moins que le 26
août 1468, le chapitre de Bourges, propriétaire de maisons
contiguës, s’occupe des mesures à prendre contre lui, à rai­
son d’un pilier qu’il avait élevé en dehors des limites de sa
propriété ’. Mais l’incendie de 1487 ou détruisit ce qui déjà 

• Lu Thaiiin. Ilisl. du Berry, p. 96. - Bomelol. Description de lu CaUi. de
Bourges, p. 216. — V. en outre la Notice de M. Chevalier de Saint-Arnaud,
sur Jean Lescuyer, Ann. Berruy., 13 septembre 1838.

a NolicedcM. Chevalier de Sainl-Ainaiid, le Novateur, 2 mrd 1840.
> ... Johannes Lalemeiit, civis Biluriecnsis posueralscu pom fixeraiquud-
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était bâti ou entraîna une reconstruction partielle; et Jean
Lallemant, qui avait succédé à la charge de son père et con­
tinuait à habiter Bourges avec ses deux enfants, édifia un
des plus riches édifices de cette époque de transition.

Les différends qui déjà s'étaient élevés en 1468 entre le
chapitre et Jean Lallemant se ranimèrent presque aussitôt
après l’incendie de 1487 : un statut capitulaire du 27 juin
1488, annulé plus tard, nous apprend qu’ils allèrent jusqu’à
la violence et aux coups : un fils de Jean Lallemant, avec de
nombreux complices, sans doute les ouvriers employés par
son père, insulta et battit plusieurs chanoines occupés à
surveiller,à la porteGordaine, des travaux que faisait faire le
chapitre *.

Une façade très simple, mais ornée de deux portes cou­
vertes d’arabesques, l’une grande, l’autre petite, donne
entrée dans une cour très étroite, bordée par une autre
cour en terrasse, à droite. Aux deux angles de cette terrasse,
s’élèvent deux tourelles, d’une extrême délicatesse d’orne­
ments, l’une destinée à un escalier en hélice et terminée

dam pillarc ultra limites suos in domo sua de novo edificata in porta Gardiana
propc domos prefatorum dominorum. 26 août 1468. Rég. CapiL—Aux mûmes
registres, sept. 1468, il est question de l’incendie de la porte Gordaine et des
niaisons.qu’il a détruites - in vico delà Narrcsle; on appelait ainsi, d’une an­
cienne expression locale, nurrer, pour glisser, une rue très rapide qui suit le
contour intérieur des anciens murs gallo-romains, parallèlement à la rue de
Bourbomioux, cl qui descendait du cimetière de Sainl-Pierrc-le-Puellier (place
Saint-Pierre) il la porte Gordaine : on l’appelle aujourd’hui la rue des Vieilles-
Prisons. — V. sur l’hûlel Lallemant, M. Prosper Mérimée, Notes, p. 3» •el “
Notice de M. Chevalier de Saint-Amand, Bourges, 1842,in-8°, 46 pages.— ’•
aussi la généalogie de la famille /.aimant (sic), dans La Thaumassière, Hisl..
p. 1078. — M. Chevalier écrit l’allemand.

1 ... Cum dicti concanouici nostri et celeri supradicli ex dchheralionc cap
lulari apud quasdam plateas ccclcsie nostre pertinentes silas propé portant Gor-
dianam pro inibi levare et reedificarc faciendo domos que incendie ignis. ■ • con
suntple fuerant, gressus duxissenl sues, supradiclus Lalcraenl cum diclis sui~
complicibus cum gladiis et fustibus in supradictos canonicos cl allés.. • Sr“'1'
1er irriterait cl eosdem alrociter vcrberavcnuil, neenon nonnullo qnarrcl
seu postes hujusmodi baslimenti cum securibus fregerunt... Rég- Cal"1”illin
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par une espèce de lanternon, Pautre bâtie en encorbelle­
ment et qui s’appuie sur des figures bizarres; au fond delà
première cour, un passage en pente douce traverse le grand
corps de logis et conduit à de vastes caves et à une cour infé­
rieure. Partout on admire une extrême variété, une recherche
infinie dans les détails, un soin minutieux dans l'exécution.
Rien de plus gracieux et de plus neuf, à cette époque, que
les encadrements des portes et des fenêtres, que les ara­
besques sculptées çà et là sur la pierre, et dont la légèreté et
la précision semblent défier le burin du ciseleur. Mais ce
qu’il y a de plus merveilleux peut-être, c’est le plafond du
petit oratoire, composé de trois grandes dalles de pierre,
divisées en trente caissons ; chacun d’eux contient un sujet
différent, sculpté en bas-relief avec une rare perfection :
sortes de rébus ou d’emblèmes dont le sens nous échappe.

Dans une pièce du rez-de-chaussée, on lit, sur une table
de marbre noir, une inscription plusieurs fois publiée, qui
explique comment la maison appartenait à trois paroisses ;
dans une autre, subsiste encore une vaste cheminée enrichie
d’arabesques et sur le manteau de laquelle la reconnaissance
des Lallemant a fait sculpter le porc-épic de Louis XII et
l’hermine d’Anne de Bretagne. Ce détail nous donne une date
approximative au moins ; il est évident d’ailleurs que l’opinion
populaire qui place dans la maison Lallemant la naissance
de Louis XI ne saurait se soutenir; car elle fut construite
bien long-temps après 1425.

On peut supposer que les artistes auxquels sont dues
tant de fines et délicates sculptures ne furent autres que
les ymagiers appelés à Bourges pour la construction de la
grande tour de Saint-Étienne, les Byard, les Marsault, les
Paule et leurs compagnons. On sait que, pendant les pre­
mières années, les travaux marchaient lentement et devaient
laisser bien souvent leurs ciseaux inoccupés : Jean Lallemant
profita certainement d’une si heureuse occasion.
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Il nous reste, dans les œuvres de Clément Marol, une
pièce de vers à l’honneur des Lallcmant : ces financiers
pouvaient payer les éloges des poètes; jadis elle était gravée
dans leur chapelle, à l’église Saint-Bonnet*.

Le maître maçon de Saint-Étienne, Guillaume Pelvoysin,
bâtissait vers le même temps, dans la rue des Arènes, pour
un Italien, Durand Salvi, receveur-général du Berry, -qui
avait épousé Brouette Sardé4, et qui fut, dit-on, secrétaire du
connétable de Bourbon, la vaste maison de briques que plus
tard posséda Cujas. Sur l’un des murs on voit encore les
traces confuses d’anciennes fresques qui peut-être représen­
taient quelques épisodes de la Danse des Morts.

L’église de Saint-Bonnet, détruite par l’incendie, sortait
en 1510 de ses ruines. Saint-Pierre-le-Marclié, également
détruit, ne devait être rétabli que vers 1520; et une chari­
table association de bourgeois et de marchands s’occupait de
réunir les fonds nécessaires pour l’érection du nouvel Hôtel-
Dieu et de sa chapelle.—Dès les premières années du siècle,
l’abbaye de Saint-Sulpice subissait la réforme qu’y avait ap­
portée l’abbé Guy Juvénal, et en même temps des bâtiments
nouveaux y remplaçaient les anciens bâtiments, à moitié
écroulés. —La duchesse Jeanne faisait bâtir en 1505 le lo­
gis, le cloître et l’église des sœurs de l’Annonciade.

Partout, dans la ville, s’élevaient ces grandes maisons de
bois aux poutres sculptées, aux portes brodées de ciselures,
aux grands pignons sur la rue, dont quelques-uns de nos
quartiers conservent de si curieux échantillons : l’une d’elles,
dans la rue Saint-Sulpice, étale encore ses scènes pieuses
ou bouffonnes, grossièrement coloriées de nos jours, le Père

* V. dans le Cymelürc de Marol, Épitaphe des Allemands de Bourges, réci­
tée par la Déesse Mémoire. - La Tliaum. Ilist., p. 1080.

1 La Thauin. HisL, p. 1065. — Duraml Salvi était marchand : il fournit, en
1506, toutes les étoffes qu’on employa pour habiller les personnages du mysl«c
représenté à la place Gordaine 5 l'entrée de Louis XII — V. les Pièces Justifi­
catives du compte de 1506, aux Archives de la ville.
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Éternel et des danses champêtres où la décence n’est pas
toujours respectée. Probablement, à la même époque, on
surmontait les angles des rues ou certaines boutiques d’em-
blêmcs parlants, enseignes ou rébus qui se comprenaient à
la première vue.

L’art était partout, religieux ou profane, sérieux ou bur­
lesque. La ville était pleine de maçons, d'ymagiers, de pein­
tres, prodiguant, sur la pierre ou sur le bois, leurs iné­
puisables fantaisies ; ceux-ci employés aux travaux sévères
de la grande église, ceux-là, à la solde des riches bourgeois
et des riches marchands ; d’autres prêtant leurs ciseaux ou
leurs couleurs aux professions les plus modestes. Et nulle
part on ne pourrait mieux qu’à Bourges étudier cette curieuse
époque de l'architecture nationale qui précède la renaissance
et qui déjà égale par ses gracieux caprices et ses élégantes
ciselures les chefs-d’œuvre de la renaissance elle-même.

Dans la province, ce penchant aux grands édifices et aux
travaux de sculpture produisait d’admirables résultats.

Pendant que, dans nos villes et jusque dans nos bourgs,
s’élevaient de belles et commodes maisons, témoignage des
progrès de la bourgeoisie', les riches gentilshommes se pré­
paraient de vastes habitations ou amélioraient et agrandis­
saient leurs vieux châteaux. Ce n’étaient plus ces murailles
épaisses et percées à peine d’étroites meurtrières, ces tours
cylindriques, tout cet ensemble de précautions redoutables
contre un ennemi qui va venir ou contre un siège qui va
commencer : le jour entrait par de larges fenêtres dans de
spacieux appariements; à la richesse des détails, on voyait
que le bélier ou le canon ne menaçaient plus ces somptueux
logis; et comme les forteresses du moyen âge révélaient la
continuelle défiance où vivaient les seigneurs, les nobles de-

* On voit encore de belles maisons particulières de cette époque, en pierre
ou en bois, dans plusieurs villes de la province, il Levroux, au Diane, ù La
Chaire, à Rcuilly, il Vierxon, il Aubigny, il issoudun, etc.
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meures du XVI” siècle allaient annoncer que la royauté,
accomplissant enfin son antique mission, avait pris le dessus
et garantissait désormais la sécurité publique.

Je pourrais multiplier les exemples : je citerai seulement
un de ces anciens édifices, le plus riche et le plus beau de
tous.

Mcillant, sur la frontière du Berry et du Bourbonnais,
avait appartenu jadis à la maison de Déols, puis aux sires de
Charcnton et aux comtes de Sancerre. Sous Louis XII, Char­
les d’Amboise , seigneur de Chaumont, grand-maître de
France, gouverneur du Milanais, possédait en Berry Meil-
lant, Sagonne, Charenton, entrés dans sa famille, en 1428,
par le mariage de Pierre d’Amboise, son grand-père, avec
Anne de Beuil, fille de Jean de Beuil et de Marguerite, dau­
phine d’Auvergne, comtesse de Sancerre. Pierre d’Amboise,
chambellan de Charles VII et de Louis XI, était mort en
1475, au château de Meillant, et il avait été enseveli ar.
couvent de Sainte-Claire de Bourges, fondé, vers 1470, par
Pierre Cadouet, alors prieur de N.-D. de Sales '.

Mais le manoir qui avait long-temps suffi à sa famille ne
fut plus digne de Charles d’Amboise, quand le gouvernement
du Milanais l’eut enrichi. Une tradition fort ancienne attribue
les nouvelles constructions au cardinal Georges d’Amboise ,
qui aurait voulu faire ce magnifique présent à son neveu ; et
ce qui semblerait la confirmer, c’est l’extrême analogie que
1 on remarque entre un grand nombre de détails de Meillant.
les lucarnes, les galeries, les appuis des croisées et les détails
correspondants de l’hôtel de Cluny, rue des Mathurins, h

Ipsa d.e renit magister Pelrus Cadoeli, prier de Salis, et peciit dominis ut
situ impcrtin relient pro honore Dei de bonis conim pro edillicalione domorum
d« Béguines. Habita deliberatione Domini concluserunt dare centum solides lu’
ronenses. Rég. CapiL, 3 décembre «70. - V. Call.erinot, les Églises de Hour-
pis. - Le courent de Sainle-Claire ou des Béguines était situé dans la rue d“
Bréviande, aujourd hui de Sainte-Claire. Le petit séminaire en occupe lesbOU-
ments depuis plusieurs années.
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Paris, œuvre du cardinal Georges. Suivant la même tradi­
tion , l'architecte de Meillant aurait été le célèbre Joronde,
ce dominicain de Vérone qui publia Vitruve et travailla avec
Michel-Ange à la basilique de Saint-Pierre. Mais Brantôme
nous apprend qu'il courait de son temps une sorte de dicton
populaire : Milan a [ail Meillant. « Cela vouloit dire, ajoute-
t-il , que des gains et prolits que fit M. le grand-maître de
Chaumont quand il en estoit gouverneur, en fit faire le chas-
teau cl maison de Meillant, qui est l’une des belles et su­
perbes qu’on pourroit voir'. > D’ailleurs l'irrégularité même
de ces bâtiments, qui rappelle encore les habitudes de l’art
gothique, fait douter qu’ils soient l’œuvre de Joconde.

Charles d’Amboise ne put pas jouir de la magnifique ha­
bitation qu’il s’était préparée. Il mourut à Milan en 1511,
peu de temps après Georges d’Amboise, son oncle.

La façade, les fenêtres, les lucarnes, la tourelle octogone
de l’escalier sont toutes couvertes d’ornements tourmentés,
de découpures à jour, auxquels se mêlent les symboles favo­
ris des Chaumont, les montagnes enflammées et sans végé­
tation!, et les C entrelacés. Mais, à la simplicité et aux dis­
tributions incommodes des appartements, à la nudité des
larges cheminées, on croirait qu’au XVB siècle on s’est oc­
cupé seulement de refaire la décoration extérieure. Une cha­
pelle isolée, mais plus ancienne, un puits dune rare élé­
gance , méritent encore d’être rappelés.

De la maison d’Amboise, Meillant passa aux d’Enlraigues,
qui, au commencement du XVIIIesiècle, le vendirent aux
Béthune-Chârost. Il appartient aujourd’hui ù M. le duc de
Mortemar, qui fait restaurer avec un luxe intelligent cette
somptueuse demeure.

Mais je ne saurais faire ici l’histoire de tous les monuments 

• Brantôme, édition de W8V. in-8', V, 432.
> Mm ou CMlu, mon,. C’était une sorte de rébus pour espnmer 1 un des

oms que portail la famille d’Amboise, emprunté A la setsueune deCliaumonl. 
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du passé que les ravages du temps ont respectés sur notre
sol. Je me borne à rappeler encore deux châteaux du Bas-
Berry, quoique d’une construction plus récente que Meillant,
parce que leur nom était porté, sous le règne de Louis XII,
par deux braves chevaliers, tous les deux compagnons et
amis de Bayard.

Aux environs de La Châtre, s’élève un château qui date
de la renaissance et en a conservé tous les caractères, le
château d’Ars : une tradition dont j’ignore l’origine et qui me
paraît douteuse, en attribue la construction à Diane de Poi­
tiers*.  Le seigneur qui le possédait avait un droit de rouage
sur tontes les charrettes chargées de vin qui entraient dans
la ville de La Châtre*.  Il avait donné son nom à une famille
qui tenait aux plus grandes familles de la province : Bran­
tôme était lier de la compter dans sa parenté, par l’alliance
d’nn de ses aïeux avec les maisons de Brosse et de Naillac*.
En 1483, Hélion d’Ars figure parmi les cent lances des gen­
tilshommes de l’hôtel du roi que commandait Claude de
Montfaucon*.  Louis d’Ars, qui vint après lui, illustra son
nom et fut une des gloires de la province.

Entré de bonne heure au service, il devint capitaine de
cent hommes d’armes et plus tard lieutenant de la compagnie
des ordonnances de Charles VIII, commandée par Louis de
Luxembourg, comte de Ligny. Il ne tarda pas à y acquérir
un grand renom de courage et de loyauté ; « car jamais ne
fut gentilhomme de meilleure nature. » — Lorsque le duc de
Savoie eut donné le jeune Bayard au roi de France, et que ce
vaillant page, à dix-sept ans, fut appointé en la compagnie
du comte de Ligny, qui bientôt en lit son guidon, Louis

* Documents publiés par la Commission des monuments historiques de l’In­
dre, p. 84. — Le château d’Ars appartient à M. Gustave Papet.

’ Ilenauldon. Traité des Dr. Seign., in-4”, 1765, p. 456.
» Brantôme. Vies des Grands Capit., livre II, cbap. 45, éd. Huchon, I.
k Godefroy. Recueil sur le règne de Charles VIII, p. 396.
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<i’Ars ne tarda pas à l’avoir sous ses ordres, et à l’inslriiirc
par ses leçons et par ses exemples. Il lut l’un des juges du
tournois que donna Bayard à Aire, en 141)5, cl, pendant
bien des années, il resta le capitaine et le grand ami du
Chevalier sans peur cl sans reproche.

Sous Charles VIII, on le voit, avec le comte de Ligny,
reconquérir les places du Milanais que ce dernier avait reçues
comme recompense de ses services et que Ludovic Sforza
avait soulevées. Lecomte, pour punir Torloneet Voghcra,
voulait les livrer au pillage ; Louis d’Ars intercéda pour les
habitants. — « Allez, leur dit alors le comte de Ligny : pour
l’amour du capitaine Louis d’Ars qui tant m’a fait de services
que pour beaucoup plus grosse chose ne le voudrais refuser,
je vous pardonne, et n’y retournez plus. >

Sa retraite de Venouze, en 1504, fut un des faits d’armes
les plus extraordinaires dont l’histoire ail gardé le souvenir :
on la comparait à la retraite des dix mille. —Tous les Fran­
çais avaient été chassés du royaume de Naples : Louisd’Ars,
avec sa compagnie, dont Bayard faisait toujours partie, fut
chargé par le comte de Ligny de défendre les places qu'il
possédait du chef de sa femme, princesse napolitaine. Ne
pouvant garder toutes ces places, « ni mettre son corps et
son bon cœur en trois parts, » il se relira à Venouze, et,
sans aucune espérance de secours, il s’y défendit plus d’un
an contre Gonzalve de Cordoue; mais enfin Louis XII lui
manda de revenir en France ; il fallut capituler, et on lui ac­
corda d’honorables conditions. Il partit avec sa petite troupe,
traversa tout le royaume de Naples, toute l’Italie, la lance
sur la cuisse, armet en tête, enseignes déployées, sans que
personne l’osât attaquer, vivant partout à discrétion ; enfin il
rentra en France à l’admiration de tout le monde, cl vint,
à la tête de sa compagnie, jusqu’à Blois , saluer le roi de
France, qui le combla de louanges.

En 1510, il accompagna le duc de Nemours eu Italie; il 
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fui reçu par le seigneur de Chaumont, par tous les capitaines,
et surtout par Bayard, « si honnestement que possible ne se-
roit de mieux1. »

Louis XII, reconnaissant de ses services, lui donna, au
mois de mars 1315, les terres de Vouillon et de Sacierges;
après avoir long-temps appartenu aux familles de Déols et
de Chauvigny, elles avaient formé, avec La Chapelelte,
Saint-Août, Cors et Romefort, la dot de Marie de Chau­
vigny, mariée à un cadet de Sully, seigneur de Beaujeu au
XIVe siècle. A l’époque où elles furent transmises par le roi
à Louis d’Ars, elles venaient d’être confisquées sur Édouard
de Sully, condamné à la peine capitale et exécuté pour des
causes que j’ignores. Mais Louis d’Ars n’en eut que l’usu-
fruit; car, après sa mort, en 1527, Pierre de Sully, l’un
des frères d’Édouard, prenait encore le titre de seigneur de
Vouillon.

L’illustre compagnon de Bayard lui survécut peu de tenqis.
11 lut tué en 1525,à la désastreuse bataille de Pavie; du
moins il n’eut pas la douleur d’être témoin des désastres de
l’armée et de la captivité du roi.

In autre château du Berry, Belâbre, aux bords de l’An-
gliu, sur la frontière du Poitou, avait également donné son
nom a un preux chevalier, Pierre de Pocquières, qui avait
ele aussi de la nourriture du comte de Lignv et l’un des
compagnons et des amis de Bayard. 11 était cependant plus
âgé que lui -, il n’en fut pas moins le complice des ruses, si
naïvement racontées par le Loyal Serviteur, qu’employa le
yentil chevalier pour se procurer son premier équipage aux
dépens de son oncle, le riche prieur d’Esnay2 3. — On à vu

■ Brantôme, Ibi.l.—JKm. de Du BeIIav> M 137, p 1J2>_M1tn>. de Bavard,
cnil. Jlithand, 1" série, IV, p. soi, 5^ ch.  y. sur Louis d’Ars
une intéressante notice de M. Chevalier de SL-Aluand, Annonces Berruvéres.
11“ IV de Isa,. - D’Ars 1K>llail dazur (l|-an,eill, a la b.„,d(, llc gueules.

2 J-u Tll“,,m’ .......... .. - l-v Pire Anselme. Il, SM.
Mem sur Bavard, colt. Micliaud, t. IV de la série. |>. SM et =ui'.
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plus haut comment la seigneurie de Belâbre , confisquée en
1572 sur un chevalier de la famille de Naillac, avait été
donné par Charles \ à Jean de Pocquières, l’un de ses fidèles
serviteurs '. Les Pocquières la possédèrent jusqu’au XVI' siè­
cle ; ù cette époque, elle passa, par un mariage, aux mains
de Louis de Chazerac, bailli de Berry’ ; depuis le milieu du
XVIP siècle, elle appartient aux Le Coigneux, famille de
robe dont la fortune avait grandi au service de Gaston de
France, duc d’Orléans : elle fut érigée en marquisat en fa­
veur du président Le Coigneux, chancelier de ce prince.
Mais l’antique château a depuis long-temps disparu pour faire
place à une élégante maison moderne ; et c’est à peine si
quelques vestiges de ses murailles détruites nous indiquent
encore sa place.

Louis d’Ars et Pierre de Pocquières ne furent pas les seuls
enfants du Berry qui, sous Charles VIII et Louis XII, prirent
une part éclatante aux guerres d’Italie. Déjà j’ai parlé de
Charles d’Amboise, seigneur de Chaumont et de Mcillanl cl
gouverneur du Milanais ; j’ai parlé aussi de Louis de La Tré-
niouille , le Chevalier sans reproche, qui passa sa jeunesse
en Berry, au château de Bomiers, servit glorieusement sous
quatre rois, Louis XI, Charles VIII, Louis Xll, François Ier,
épousa en secondes noces la fille de l’infortunée Charlotte
d’AIbret, l’héritière de La Moite-Fcuilly, Louise Borgia, cl
mourut, comme Louis d’Ars, à la bataille de Pavie.

Les seigneurs d’Aubigny , Béraud Stuart, et Robert,
son neveu et son gendre, continuaient de servir la France, 

« La Th. Ilisl., p. 92â. - Esq. PilL de l’Indre, p. 197.
1 lurent, des litres de Uelàbre, aux Archives de l’Indre, extrais cominnni-

uês par M. Lemaigre. - V. Tome II, p. W. - Dans les Esquisse, PrUores-
ues du département de l’Indre, on plate au château de Itelabre la lrag,que. . . ‘ .....S........ ............- rrnnns Miithicil (II- (j)IICV tint

Charles VII, p. 560.
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comme l’avaienl lait leurs pères depuis Cliarles VII. Le pre­
mier lut connétable de Sicile, vice-roi de Naples et mourut
en 1508. Le second défendit Novarre en 1500, se trouva aux
sièges de Bologne et de Gènes et à l’entrée solennelle de
Louis XII à Milan; il fut créé en 1515 maréchal de France,
justifia glorieusement son titre et mourut en 1545, sans lais­
ser de postérité. Mathieu Stuart, son frère, comte de Lenox
et seigneur de Darnley, qui fut tué en 1515, à côté du roi
d’Ecosse, Jacques IV, à la bataille de Flodden, transmit
Aubigny à Jean Stuart, son troisième fils; l’ainé resta en
Écosse, et la destinée de sa race fut illustre; on sait que Jac­
ques, son petit-fils, devait un jour réunir sur sa tête les cou­
ronnes d’Ecosse et d’Angleterre.

Dans des situations moins éclatantes, il faut citer surtout
les noms de Gilbert Bertrand, seigneur du Lys-St.-Georges,
chambellan de Louis XII et bailly de Berry sous Charles VIII ;
de Vincent Du Puy, seigneur de Vatan, bailli de Berry après
Gilbert Bertrand, et qui épousa la fille du secrétaire-d’état
Étienne Robertet; de Jean. Du Puy, seigneur du Coudray et
de Dames, d’une autre famille que Vincent Du Puy, malgré
la similitude des noms, qui fut chambellan de Louis XII et
qu’Anne de Bretagne maria avec une de ses filles d’honneur ;
de Philibert Babou, sieur de La Bourdaisière, argentier du
roi, c’est-à-dire trésorier de son épargne, à partir de 1500,
d’une famille de notaires de Bourges, réservée à une éclatante
et singulière fortune1; enfin de Gabriel de La Châtre, sei­
gneur de Nançay, héritier des dignités de Claude de La Châ­
tre , son père, capitaine des gardes, prévôt de l’ordre de

1 Les femmes surtout ont fait la célébrité de la famille Babou; c’était, sui­
vant Tallemant des Réaux, «la race la plus fertile en femmes galantes qui ail
jamais été en France : on en compte jusqu’à vingt-cinq ou vingt-six qui ont fait
l'amour hautement. » Historiettes, 1" éd"“, 1, 7. — V. aussi, ibid., un qua­
train sur leurs armes et mie tradition bizarre sur l’origine (le leur fortune.—
Gabrielle d Eslrées était tille d’une Babou : de toutes les femmes galantes de la
famille, ce fut assurément la plus belle et la plus fameuse.
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Saint-Michel, maître des cérémonies de France, chambellan
et maître d'hôtel du roi, capitaine de la grosse Tour de Bour­
ges. Il s’élail dévoué, sous Charles VIII, h ]a fortune du duc
d’Orléans : le duc d’Orléans, devenu roi, ne fut pas ingrat.
La reine Anne le maria avec l’une des plus riches héritières
de Bretagne, Marie de Saint-Amadour. Olive de Graçay lui
donna en 1499 la seigneurie de La Maisonfort, qui devint
l’apanage de son second (ils, Claude de La Châtre. Celui-ci
fut le chef d’une branche que nous verrons plus tard illustrée
et enrichie par le plus célèbre de ses membres, le maréchal
Claude de La Châtre.

De nouvelles familles s’élèvent et grandissent; les rangs
de l’ancienne noblesse s'éclaircissent tous les jours. Sous
Louis XII, on voit s’éteindre la plus grande maison de la
province, la maison de Chauvigny, qui remontait, par les
princes de Déols, dont elle avait recueilli les vastes seigneu­
ries , aux origines même de notre histoire locale. Le dernier
héritier de ce beau nom s’appelait André, comme le premier
de sa race qui nous soit connu, l'époux de Denise de Déols,
le favori de Richard Cœur-de-Lion ; il avait accompagné Char­
les VIII en Italie; et, lidèle aux traditions de ses ancêtres, il
s’était distingué à la bataille de Fornoue. De hautes alliances
avaient encore rehaussé l’éclat de sa vieille noblesse : il avait
épousé d’abord, en 1494, Anne d’Orléans, petite-fille du
comte deDunois, si célèbre sous Charles VII; puis,en 1499,
Louise de Bourbon, fille de Gilbert de Montpensier, arrière-
petite-fille de Jean, duc de Berry.

A sa mort, en 1503, on se rua sur cet opulent héritage. Il
avait institué sa veuve, Louise de Bourbon, légataire univer­
selle; mais les héritiers du sang, les Maillé de La Tour-Lan­
dry, attaquèrent son titre et lui disputèrent une si riche proie.
Remariée dès 1504 h son cousin, Louis de Bourbon, prince
de La Roche-sur-Yon, elle transigea enfin, en 1519, après
de longues contestations, et garda Argenton, Cluys-Dessous,
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Nenvy-Saint-Sépulcrc, Aigurandc, Le Châtelet, la vicomté
de Brosse; elle laissa tout le reste aux Maillé, et c’était en­
core une belle part. Ils avaient dans leur lot le comté de
C.hàtcauroux.

Faut-il raconter les scandaleux débats, les longs procès,
les inimitiés capitales qui ne tardèrent pas à s’élever dans la
famille de Maillé, entre Hardouin, VIIIe du nom, et son
beau-frère, Jean d’Aumont, maréchal de France, mari de
Françoise de Maillé , à propos de la succession qui les avait
enrichis? La discorde régna dans cette famille pendant près
d’un siècle ; et ce fut, dit-on, par fatigue de ces intermina­
bles disputes qu’en 1611 un d’Aumont vendit sa part au
prince de Condé. Deux ans.après, M. de Maillé suivit cel
exemple. Nous verrons à cette époque le prince se constituer
en Berry, sur les débris d’anciennes familles éteintes ou
minées, ce vaste ensemble de possessions territoriales, qui
permit à son fds, le grand Condé, de faire du Berry l’une
des dernières retraites de la Fronde vaincue *.

Louis XII mourut le 1er janvier 1513, après avoir vu par­
tout sa politique malheureuse, après avoir commis bien des
fautes, après avoir augmenté les impôts, fait des emprunts
ruineux, aliéné une partie du domaine; cependant il fut
regretté; car le peuple n’avait pas perdu la mémoire des es­
pérances qu’avait données le commencement de son règne;
et l’ardeur du tiers-état, ses progrès rapides, l’activité du
commerce et des affaires, avaient, malgré des guerres loin­
taines et désastreuses, jeté dans tout le pays les germes
d’une incontestable et croissante prospérité.

* La Tliautn. Hist., p. 560.— V. le livre XI de cette histoire, chap. 1cl 2‘
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François I". — La première duchesse Marguerite.

envoyé it Bourges.— Commencements de la Réforme : premières prédications
luthériennes. — Concile de Bourges contre les nouvelles doctrines. — Inau­
guration du nouvel Hôtel-Dieu et du nouveau local destiné à l'Université.
— Calvin et Théodore de Bèze étudient sous Alciat et Melchior Wolmar. — 

archevêque d'Embrun, lui succède. — Calamités en Berry : orages, épi­
démies, inondations, pillage des gens d'armes, lamine, etc.— Entrée
solennelle de la duchesse de Berry. — Bataille de Parie; plusieurs chevaliers
du Berry y sont tués ; inquiétudes générales ; la noblesse de Berry refuse de 

et du chancelier Antoine Duprat. — Grande représentation du Mystère des
Actes des Apôtres. — Le cardinal de Tournon quitte l'archevêché de Bour­
ges : le roi nomme directement son successeur, Jacques Le Roy de Chavigny.
Ses démêlés et ses procès avec le chapitre. — Duel d'Héliou de Barbançois,

Projet de mariage de l'archiduc Charles, plus tard Charlesdjuint, et de Renée
de France, avec le duché de Berry pour dot. —Voyage du roi à Bourges:
mort de Charles de Deuil, comte de Sancerre, à la bataille de Marignan. —
Le duché de Berry donné par François I" h Marguerite d'Angoulême, sa
sœur. — Mort de l'archevêque Antoine Boîtier: élection de son successeur,
François de Bcuil. — Le roi à Sancerre. — L'élection de François de Beuil 

Rédaction de la Coutume de Berry. — Le chancelier Poyet à la grosse Tour
de Bourges : procès de l'amiral Philippe de Chabot, comte de Buzançais—
Défense de Saint-Dirier par le comte de Sancerre, Louis de Beuil—Progrès
de la Réforme : nombreuses apostasies : les Auguslins suspects d'hérésie;
exécutions capitales : le gardien des Cordeliers d'Issoudun insulte la duchesse
Marguerite : courage de Denis Dujon : il est assassiné per la populace d'Is­
soudun ; son fils François Dujon ou Junius. — Mort de François I" et de la
duchesse .Marguerite.

1515. — 1547.

Au début du nouveau règne, le Berry sembla sur le point 
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d’appartenir à un prince réservé à une illustre destinée,
Charles , archiduc d’Autriche , l’année suivante roi d’Es­
pagne, empereur d’Allemagne trois ans après, ce redou­
table et heureux adversaire de François I", qui, vainqueur
à Pavie, devait un jour le traîner captif’ à Madrid.

Assurément, si le traité signé à Paris, les 25 et 51 mars
1515, entre le jeune roi et le jeune archiduc, se fût exécuté;
si Charles eût épousé la belle-sœur du roi, Rénée de France,
seconde fille de Louis XII et d’Anne de Bretagne, âgée de six
ans, avec le duché de Berry pour dot*,  les évènements au­
raient peut-être changé de face. Mais d’aucun côté les inten­
tions n’étaient sincères : François Ier surtout ne pouvait
donner a l’archiduc une occasion de lui disputer la Bretagne,
héritage des filles de la reine Anne; il ne voulait pas lui as­
surer en France une position centrale comme le Berry. Mais
du moins il l’empêcha, par ce traité, de se prononcer contre
lui dans la guerre qui allait éclater.

Menacé par ses ennemis du côté de la Bourgogne, il se
décida h reprendre les projets de Louis XII et jeta la guerre
en Italie. Dès le 5 juillet, il était à Bourges, et on raconte
que, fidèle aux usages des rois de France, il y toucha les
écrouelles dans la Sainte-Chapelle du palais3. De là il se
rendit à Lyon : le 14 septembre il livrait la bataille de Ma-
rignan, ce combat de géants, comme disait le maréchal Tri-
vulce, où périt, à côté du roi, Charles de Beuil, comte de
Sancerre, où Louis de Beuil, son frère, fut blessé.

Deux ans après, le H octobre 1517, le duché de Berry
fut donné à une femme, Marguerite d’Orléans, digne sœur
de François Ier par son amour des lettres et l’élévation de
son esprit. Elle était alors, par son premier mariage, du­
chesse d Alençon ; en 1526 seulement, demeurée veuve, elle 

1 Dumont. Traité de paix. Il, 47.— On estimait le duché de Berry, 400,000
écus ; 1 archiduc Charles devait en outre recevoir une somme de 200,000 éens.

2 La Thaum. IlisL, p. 176.
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épousa Henri d’Albret, roi de Navarre. Mais c’est à elle seule
que le roi, . désirant... la faire participante des grands
honneurs et biens qui lui sont advenus... et aussy à ce qu’elle
puisse mieux fournir à l’entreieneinent honorable de son état,
ainsy que par scs louables et très recommandables vertus il
appartient,... • donne l’usufruit du duché et de tous les re­
venus qui en dépendent; et plus tard, lorsqu’elle épousa le
roi de Navarre, elle se réserva d’une manière formelle le
droit de faire rendre la justice en son nom et d’être toujours
considérée comme vraie dame et duchesse.

D’après les lettres du 11 octobre, le bailli royal de Berry
devait être maintenu et rester juge des cas royaux qui, à
d’autres époques, avaient été attribués au bailli de Saint-
Pierre-le-Moutier; seulement, quand sou office serait vacant,
la duchesse pourrait y nommer, comme à tous les autres of­
fices. Ainsi disparaissait cette bizarre disposition qui déférait
certaines causes d’une province h une juridiction placée en
dehors de ses limites ; et les officiers, rendant la justice au
nom des deux pouvoirs, prirent désormais le titre d’officiers
du Roi et de Madame.

Parmi les commissaires délégués par François I" pour faire
à Marguerite la délivrance du duché, on distingue le célèbre
et infortuné Jacques de Beaune , seigneur de Semblançay,
dont un petit-fils devait plus tard occuper avec tant d’éclat le
siège pontifical de Bourges ; et, parmi les fondés de pouvoir
de la duchesse, le capitaine de la grosse Tour, Gabriel de La
Châtre, seigneur de Nançay.

En 1318, par des lettres datées d’Amboise, le 20 mars,
la duchesse établit à Bourges ses Grands-Jours, sorte de tri­
bunal supérieur qui devait se réunir une fois par au et qm
connaissait des décisions de toutes les justices de la province,
sans préjudice toutefois du recours au parlement. Aussi on
considérait les Grands-Jours comme tendant à l’oppression du
peuple, « en ce qu’ils apportoient un troisième degré de jun-
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diction inutile et qui ne servoil qu’à multiplier les procès cl
en retarder la solution. » laj président des Grands-Jours fut
le chancelier de la duchesse, Jean Brinon, premier président
du parlement de Rouen ; le vice-président, Jean Calneau,
évêque de Senlis; les conseillers, Jean Salat, Innocent Le
Coutelier, Jean Binet, Jacques de Treignac, Nicole de Gan-
nay, Nicole Bigot, Étienne Pain, les cinq derniers avocats à
Bourges; l’avocat du roi et de Madame, Jean Duvergier,
et leur procureur, Martin Chambellan*.  Mais la duchesse,
sur les représentations qui lui furent adressées, supprima en
1554 cette inutile et onéreuse juridictions.

Du reste, elle ne lit jamais du Berry sa résidence habituelle;
mais son influence ne s’en fit pas moins sentir par la protec­
tion assidue qu’elle accorda à la science et ans lettres. Ainsi
nous la verrons, dans l’histoire de l’Universitc de Bourges,
y attirer cette première série de grands professeurs, qui com­
mença son illustration.

La mort de l’archevêque de Bourges, le cardinal Antoine
Bohier, arrivée en 1519, suscita de nouvelles difficultés; elle
fut l’occasion de la dernière preuve d’indépendance donnée
par le chapitre ; et, au moment où tout vestige des anciennes
libertés ecclésiastiques va disparaitre, il ne sera pas sans in­
térêt d’en retracer les formes : le chapitre a pris soin de les
faire constater avec plus de solennité que jamais au moment
où elles allaient être abolies.

La Pragmatique de Bourges, toujours odieuse aux papes,
avait été tour-à-tour suivie ou négligée en France, sous
Louis XI et ses successeurs, selon qu’ils avaient intérêt à mé­
nager Rome ou pouvaient impunément la braver. Les cours
de justice la maintenaient avec un soin jaloux comme un

1 Registre des Fois cl Hommages de Berry, pour 1541, f“ 262, aux Archive5
du Cher.

1 Chenu. Prhr., p. 56 et additions. - La Th. Hisl., p. 40,41. — CnUierinol-
Tnb. de Bourges, p. 10. - Rfg. Capil., 23 janvier 1534.
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obstacle contre les exactions du St.-Siége; mais enfin Fran­
çois I" eut besoin d’avoir Léon X pour allié ; cl, par l’entre­
mise du chancelier Duprat, la Pragmatique fut, en 1316,
remplacée par le Concordat.

Je n’ai pas à faire ici l'analyse de cet acte fameux, si sé­
vèrement jugé même par l’Égîise de France, et où lès deux
pouvoirs se faisaient des concessions qui ont semblé à beau­
coup de bons esprits dépasser leurs droits. Mais, en ce qui
touche les vacances de sièges et de bénéfices, on sait qu’il
posa le principe de ]a nomination par le roi, de l’institution
par le pape : seulement, par une singulière réserve que la
pratique ne tarda pas à annuler, on conservait le droit d’élire
aux chapitres, églises, couvents, monastères et prieurés,
qui l'exerçaient en vertu de privilèges apostoliques spéciaux,
pourvu qu’ils pussent les représenter. Il est aisé de compren­
dre toutes les controverses qui pouvaient naître de celte
clause ; car le droit d’élire étant un antique débris des ins­
titutions primitives, toujours menacé parla double action
de la royauté et du Saint-Siège, bien que protégé par la tra­
dition, il se pouvait faire que beaucoup d’églises n’eussent
pas jugé nécessaire de solliciter des bulles de confirmation,
ou que si ces bulles avaient été obtenues et conservées, leurs
termes présentassent de dangereuses ambiguités.

Aussi, dès que François Ier, alors à Blois, eut appris la
mort du cardinal Bohier, le dernier jour de novembre 1SW,
il écrivit au chapitre de Bourges, le priant, s’il avait quel­
que privilège d’élire, de le lui envoyer par deux bons person-
naiges de son choix, pour qu’il le fit examiner; < et s’il est tel
qu’il appartient, ajoutait-il, le vous conserver et garder, si­
non leur déclarer cl faire entendre nostre vouloir cl intention
sur ce qui sera à l’honneur cl bien de vostred. église’. •

Le chapitre ne tint compte de ces lettres. Le joui- meme 

« Archives du Cher, fonds du chapitre. 
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où elles lui furent remises par Jean Fradet, lieutenant-géné­
ral du bailli, et par Jean Duvergicr et Jean Chambellan,
avocat et procureur du roi, c’est-à-dire le 2 décembre, il
décida que l’élection aurait lieu le 11 janvier suivant.

On s'alarma à Blois de cette résistance. Le roi, la duchesse
d’Angoulême, sa mère, la duchesse de Berry, sa sœur, l’a­
miral de France, Guillaume Gouflier, sieur de Bonnivet, s’em­
pressèrent d’écrire au chapitre : leurs lettres lui furent ap­
portées , le 19 décembre, par les sieurs de Vatan, de Nançay
et de Neuvy, et par Jean Salai, maitre des requêtes. On ne
leur contestait plus le droit d’élire ; seulement on les sollici­
tait de porter leurs suffrages sur le confesseur du roi, Guil­
laume Petit ou Parvi, dominicain et évêque de Troyes. —
Le maire et les échevins de la ville vinrent également pour
les supplier de sc soumettre à la volonté du roi *.

Guillaume Petit était un homme d’opinions modérées et
tolérantes, comme son maitre, et qui plus d’une fois proté­
gea contre les rigueurs de la Sorbonne les savants accusés
d’hérésie.

Le 11 janvier 1520, les chanoines, tous cités à compa­
raître par le notaire apostolique, Hugues de Brielle, se réu- 

dominarum ducissarum Angolisme malris et Biluric serons ejusdem regis ac
admiralis Francie lilteris missivis in papiro scriptis ipsoruinquc et suorum secte*
larioruiu signis signalis, per dominos de Vaslun, Nançay, Neufvy, Sallat et Ja.
Leroy, regins oralores cl legalos : dicti domini de Vaslan, Nançay, Neufvy et
Sallat, jussu et mandata domini noslri regis ac ipsarum dominaruin et admi-
ratis, eosdem venerabiles, earumdem litterarum insequendo tenorem, rogarunt
et obnixe precali sont ut in corum ecclcsic futurum areliiepiscopuni et paslorem
dominum episeopum Trecensem ipsius regis confessorem eligere scu unanimiter
postularc relient cl dignareulur, se sic rem eisdcni domino nostro régi, doini-
nabus et admirai! predielis gratain facluros pollicenles et asserentes. Lorum-
lenens bailliti Biturie, Jo. Fradel, advoealus et procuralor regii Bilur. ml hoc
se onus a supradielo domino nostro rege et dominabus habere diccntcs» *<l
quod supradicluni est pecierunl et requisierunL Sicque major et scabild hujus
ville et civilalis Bituriccnsis inslaiilissimc oiarunt. Rég. CapiL, 19 décembre
1519.
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nireiil à Saint-Étienne. Chacun d’eux dit une messe basse et
quelques-uns communièrent: on lit ensuite une procession
autour de l'église et on chanta l’hymne : Veni Creator; puis
on entra dans la salle capitulaire, où on dit en commun la
prière : Deus qui corda fidelium... elle verset: Emilie...

Il y avait vingt-huit volants : deux chanoines avaient en­
voyé des procurations pour qu’on votât en leur nom ; trois ne
comparurent pas. Ils furent appelés devant la porte de l’église,
et l’on passa outre.

Un professeur de théologie étranger au chapitre, Michel
Simon, prononça un discours latin ; puis on discuta sur le
mode que l’on suivrait pour la nomination, la voie du Saint-
Esprit , le compromis ou le scrutin. On voulut d’abord essayer
le premier moyen.

Le doyen, Étienne de Villiers, meilleur courtisan que ce
chanoine de sa famille qui, sous Louis XII, avait seul résisté
à la nomination de l’évêque de Goritz, postula le confesseur
du roi. Beaucoup se levèrent, mais beaucoup restèrent assis.
Le compromis fut également impossible ; on passa donc au
scrutin, et chaque chanoine prêta un serment ainsi conçu :

< Je jure et promets à Dieu tout puissant, au premier
martyr Saint-Étienne, sous le nom duquel celte église est
dédiée, d’élire ou de postuler celui que je croirai devoir être
le plus utile et le plus convenable à ladite église au spirituel
et au temporel. •

Guillaume Petit n’eut que douze voix : un chanoine, Fran­
çois de Beuil, perdit la sienne; il était le candidat de la ma­
jorité et obtint tous les autres suffrages.

Le doyen refusa de proclamer ce résultat : on eut meme
quelque peine à retenir les partisans de Guillaume Petit, qui
voulaient quitter la salle capitulaire. Enfin Pierre Tuilier,
choisi par le parti vainqueur, proclama l’élection de brançois
de Beuil ; puis deux chanoines allèrent dans l’église, an­
noncer à haute voix, du haut du pupitre du chœur, au clergé
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et au peuple réunis, l’élection qui venait de s’accomplir;
les partisans du nouvel élu chantèrent ensuite un Te Deum,
et, selon un ancien usage, portant François de Beuil, ils le
placèrent sur le grand autel, au bruit de toutes les cloches
de l’église1.

François de Beuil, déjà chanoine de Bourges, abbé de
Pleinpied cl trésorier de la Sainte-Chapelle, était le troisième
(ils de Jacques, comte de Sancerre, le frère de ces deux
chevaliers dont l’un avait été tué, l’autre blessé à la bataille
de Marignan. Il avait, dit-on, enseigné à Bourges les lettres
saintes et le droit canon, à l’applaudissement général.

A la nouvelle de l’élection, François Ier fut vivement irrité :
dès le 16 janvier, il donna ordre au bailli de Berry de saisir
le temporel de l’archevêché de Bourges. Malgré l’opposition
du chapitre, qui soutenait qu’en vacance du siège, l’admi­
nistration de ce temporel lui appartenait, la saisie fut faite
et rigoureusement maintenue. Le roi vint peu de temps après
en Berry : le 28 mars il était à Sancerre avec le cardinal de
Boisy, légat en France, qui, pour officier en sa présence,
fut contraint de faire demander au chapitré de lui prêter une
mitre et une crosse, car il n’avait pas apporté les siennes3;
mais François Ier ne s’avança pas jusqu’à Bourges : peut-être
il redoutables sollicitations et les plaintes des chanoines.

A Rome, l’affaire fut instruite sous la direction du cardinal
Laurent, désigné par le pape, devant le consistoire : on en­
tendit Lambert Nilhard pour le roi; pour le chapitre, le cha­
noine Pierre Mathé et un autre chanoine, chargés de défendre
l’élection. Avant même que la décision ne fût rendue, Pierre
Mathé, sur le point de repartir pour la France, prit congé du 

ehives du Cher, vol. II, P 91 et suiv.
’ Eiposuil in copitulo D. Tuilier senior quod cuui D. cardinolis de Boisy le-

galus in Francia, eraterastina die facturas oflicium coram rege apud Sanccrnim
et secum non haberct crossam ncque mitrain proprias... Rég. Capit., 27 mars
1520 ( \ieux style).
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pape : Léon X le chargea d’inviter le chapitre h prier pour lui
et pour la paix de l’Eglise ; il ajouta que les privilèges étaient
valables, et que l’élection était canonique. A son retour,
le chapitre, plein de joie, ordonna une procession à Saint-
Ursin , où l’on célébra une grande messe pour le pape, pour
la prospérité et la paix de l’Eglise et même pour le roi *.

Ce ne lut cependant que le 1" juillet 1521 que le pape,
en plein consistoire, proclama la validité de l’élection de
François de Beuil.

Le roi persista h ne pas la reconnaître. Le nouvel arche­
vêque ne lit son entrée solennelle que le 1" juin 1522; et
encore, comme la saisie du temporel avait été maintenue,
les corps de justice et l'Université n’assistèrent pas à cette
grande cérémonie. Mais le parlement était trop favorable
aux anciens principes sacrifiés par le Concordat pour ne
pas incliner à soutenir l’indépendance des chapitres : il donna
enfin mainlevée de la saisie faite au nom du roi.

Toutefois, François de Beuil ne jouit pas long-temps de
cette dignité si laborieusement conquise : il mourut à Paris,
le 25 mars 1525, et son corps, rapporté à Bourges, fut in­
humé dans le chœur, auprès du tombeau de Philippe Ber-
ruyer. Son épitaphe était une hardie protestation en faveur
de ces vieilles libertés qui avaient triomphé en sa personne :
François I" y était insulté avec tant de violence qu’aucun
historien n’a osé nous la conserver complète. En voici la lin : 

« Ipsa die, audita relalione domini Mathe ad Romanam cunam et tournant
noslrum papam ex parte capituli liujus ccclesie pro ncgocio eleet.o»tomm
Francisai Se Bueii in archiepiscopum bujus Ecclesie commnsi
num nostruin papam sibi injunxissc diccre fralribus suis qmtd oran nilu. P................. . nrivi eiria cccltMC super juia.
eligendi fore bona et elcclionem prediclaiu esse canonicam : i.oimni, ■
gratulatioiic Deo et Sanctis ac ipsi domino nostro pape, ■>« issjm
nepox I pcx» n le. 1 Bcatil ° cl puritain
nom célébrai i pro ipsius .Ion  pape <Int rcg,alulatorias
ae Ecclesie pace neenon «dent domino noslro pal» Uniras reg
scribi... Hég. CapiU, 22 octobre 1520.
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« Naguère élu dans celle église, y disait-on, il défendit

ses droits contre le prince : malgré sa résistance, il l'em­
porta dans le débat engagé devant le pontife romain. Puis,
d'un cœur intrépide, il soutint la cruauté de...... 1 >

Les mots qui achevaient le sens nous manquent. On en
comprend aisément la portée et l’audace.

Cette fois le chapitre n’eut pas le courage de s’insurger
de nouveau. Il est vrai que François I" était alors captif à
Madrid, qu’il fallait venir au secours de la royauté menacée,
et que peut-être le patriotisme pouvait justifier un acte de
faiblesse.

La régente, Louise de Savoie, duchesse d’Angoulême,
sollicita en faveur d’un prêtre courtisan qui jouissait auprès
d’elle d’un crédit sans limites, François de Tournon, ar­
chevêque d’Embrun, l’ardent ennemi de tous ces hommes
que l’esprit du temps et le spectacle des abus de l’Église
disposaient au libre examen.

Vainement la minorité du chapitre lui opposa un vieux cha­
noine , François Du Breuil, d’une riche famille de Bour­
ges. Il consacrait sa fortune à l’église ; il avait fait élever
à grands frais, dans la crypte de Saint-Étienne, ce Saint-
Sépulcre qui existe encore et dont les nombreuses statues ont.
été, il y a plusieurs années déjà , si étrangement bariolées
des couleurs les plus tranchantes, grâce au mauvais goût d’un
membre du nouveau chapitre. François Du Breuil, postulé
par le doyen, eut seize suffrages à la voie du Saint-Esprit ;
mais au scrutin, il n’en obtint plus que douze, et François
de Tournon en réunit vingt.

..................... Qu*  prideui dcctus in æde
tnvilo asseruil principe jura sua.

llocqiiu rcluctanlc a Roinano principe- litis
Hinc indu excussæ judiciinn ublinuit.

l’osl hue sæviliaiu ( La fin du vers maïu/ue.)
Intrcpido seinpcr peelore susüuuit.

La Th. llist., p. 329. — Pair. Bit., 14t>-
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Il y cul alors un fait étrange : tandis que les chanoines qui

avaient nommé l'archevêque d’Einbrun proclamaient son
élection en présence du peuple, la minorité proclamait de
la même manière François Du Breuil ; mais, au mois de jan­
vier 1527, malgré l’appel interjeté par ce dernier au futur
concile, Clément VII confirma le vote de la majorité, et Fran­
çois de Tournon fit son entrée le 19 mai suivant*.

Cependant de nombreuses calamités avaient depuis quel­
ques années désole la France; la province en avait subi le
terrible contre-coup. Il faut revenir un instant sur nos pas.

Depuis le commencement de 1522, la guerre avait éclaté
entre François 1er et Charles-Quint ; et déjà ruinées par les
subsides qui avaient été levés partout et que l’imprévoyant
monarque, resté seul contre toute l’Europe, dépensait en
impardonnables prodigalités, nos populations avaient à souf­
frir bien d’autres misères.

Le 12 juillet 1522, dans la soirée, un orage tellement
impétueux éclata que plus de cinquante clochers furent ren­
versés dans le territoire du Berry, qu’un nombre incroyable
de maisons de paysans furent détruites, que des forêts en­
tières furent arrachées : Bourges cependant et ses édifices
furent épargnés. Quatre jours après, on ressentit une forte
secousse de tremblement de terre *.

Les imaginations s’effrayaient. Elles s’exaltèrent encore

ml die crasliua fieri processioncs.tione fiiiorum siiorum caplivorun
domini cum cmlem reverendissin
Hdg. Cap., 20 mai 4527.

» Pair. Bit. — N. B. II, 147.

• Le lendemain il vint au chapitre. — Ipsa die reverendissimus doaünus do­
minas Francisais de Turnon, Bituriceusis arcliiepiscopus qui die heslcrna fuit
in arcliiepiscopum Bituriceiiscin in presenli ecclesia persoualilcr reccplus, verni
in capilulo solus, cruce sua in posteriori ostio capiluli dimissa, ibidemque gia-
cias immciisas agit dominis de honore et aliis |ier ipsos dominos sibi impcnsu m
dicta ejus nova reccplione, pcroplaiis cl requirens cum Itei auvdm puerai et
quiclem pcrpelliam cum ipso et diclis dominis rémunéré. Et hoc ado esbibuil
dominis litières missives domini noslri regis per quas dhs mandatante benpre
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quand, à la lin du même mois, on raconta un étrange évé­
nement. Un alchimiste, nommé Gonin, se livrait, à Bourges,
à de mystérieuses expériences pour opérer la transformation
des métaux; il avait associé à ses illusions un prêtre cl
deux artisans d’une grande habileté, l’un sculpteur, l’autre
menuisier. Une nuit que les trois disciples s’étaient réunis
dans un souterrain en l’absence du maitre, qui, disait-on,
s’était enfui la veille, ils périrent d’une manière horrible,
étouffés par des vapeurs méphitiques ou tués par une ex­
plosion, et leur mort passa pour une punition du ciel *.

Au mois d’août, la peste, qui déjà avait régné si souvent
à Bourges, qui depuis 1500 y avait reparu en 1516 et en
1517’, recommença ses ravages, ou du moins on le craignit
pendant plusieurs mois. Le 11, le chapitre décida que la Paix
et le livre des Évangiles ne seraient pas exposés à la véné­
ration du peuple, dans la crainte de la contagion; et un pré­
dicateur s étant présenté, au mois d’octobre, recommandé
par la duchesse Marguerite, pour prêcher l’Avent, on lui lit
observer, tout en le laissant libre de monter en chaire, que
le danger de la peste avait fait interrompre les processions
ordinaires et les prédicationss.

La funeste épidémie devait reparaître encore en 1324, en
1526, en 1551, en 1552*.  Elle n’abandonnait jamais la
France; mais elle ne frappait pas toutes les provinces en
même temps.

Les mois d’octobre, de novembre et de décembre 1522

1 Ibid.—Une tour en ruines des anciens remparts s’appelle encore la Tour du
Diable : il y a près de la les rues d’Arqueuy, autrefois d’Alcliimie, de Monsc-
cret ou Mausecrct (Mauvais-Secret) et du Puits-Noir. Ces différents  noms sem­
blent faire allusion a l'évènement que je viens de rapporter.

2 Rég. Capit., 20 juin et 18 aofitl510, 2 et 40 octobre 1517.
1 Ibid., du S août au 10 octobre.
1 Ibid., 8 août 1525, 2(i août et 7 septembre 1520, 11 et 15 septembre, 2

et 50octobre, et 27 novembre 1531, 11 janvier, 13 mai, 21 et 26 juin et 12
juillet 1532.
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furent signalés par d'effrayantes inondations. La rivière qui
passe h Bourges envahit les faubourgs, couvrit les chemins
et renversa un grand nombre de maisons1.

A tant de signes qui semblaient annoncer le courroux du
ciel, se joignaient les malheurs qui atteignaient François 1".
Ce fut au mois de septembre 1523 qu’éclata la conspiration
du connétable de Bourbon : quelques seigneurs du Berry s’v
trouvaient mêlés, et, entre autres, Aymar de Prie, de là fa­
mille des anciens seigneurs de Buzançais, qui fut emprison­
né, et René de Brosse, seigneur de Boussac et de Ste.-Sévère,
et gendre de Philippe de Comines, qui suivit le connétable
en Italie où il fut tué près de lui, en combattant contre la
France, à la bataille de Pavie. Plus tard, Jean de Brosse, son
fils, pour rentrer en grâce auprès du roi, eut l'infamie d’é­
pouser sa maîtresse , Anne de Pisseleu , duchesse d’Étam-
pes, et il obtint à ce prix de honteuses faveurs. — Il paraît
que la reine-mère s'inquiéta sur la fidélité de la ville de
Bourges : par ses ordres, un régent de l’üniversité fut em­
prisonné pour avoir composé des vers sur le départ du con­
nétable1; et, le 27 septembre, elle écrivait aux habitants
pour leur recommander de nombreuses précautions et faire
un appel à l’attachement qu’ils portaient à son fils1.

L’année suivante, aux mois de novembre et de décembre,
les froids furent si rigoureux que les grains déposés dans la.
terre y périrent. Les récoltes furent tellement mauvaises dans
le Berry, dans toutes les provinces voisines, le Bourbonnais,
la Bourgogne, la Touraine, et même dans la Normandie,
que la famine vint encore augmenter la détresse générale.
Le 9 mai 1524, une assemblée de ville ordonna qu’on visi­
terait tous les greniers, qu'on ferait l’état de tous les blés qui 

* Pair. Bit. — Ibid. . .> De repetendo regente incarceralo propter versus scriplos de diseessu ducs
Borbonii. Extrait d’un ancien livre de l’üniversité de Bourges qu. ne se retrouve
plus ; Arch. du Cher, Fonds de Saint-Étienne, pièces de la Chancellerie.

J Archives de !a ville.



294 LIVRE HUITIÈME.
pouvaient s’y trouver, qu’on s’informerait s’ils étaient ven­
dus; eniin, que permission serait donnée aux marchands fo­
rains d’amener des grains sans payer aucuns droits, et que
les marchands qui achèteraient des blés pour les revendre
cl les transporter seraient punis d’amende à la discrétion
des échevins. — Plus tard même on décida qu’on ne met­
trait pas en ferme pour cette année l’imposition du blé *.

Enfin, vers la même époque, les campagnes étaient mises
au pillage par des bandes de gens d’armes qui renouvelaient
les désordres commis au XIII0 siècle par les Cottereaux et les
Brabançons, au XV°, par les grandes compagnies. François I",
menacé de toutes parts, n’en redoublait pas moins ses folles
dépenses ; il ne payait pas son armée, et les soldats erraient
par troupes dans les provinces, ravageaient les champs, en­
levaient le bétail, déshonoraient les femmes et les filles, pil­
laient et incendiaient les villes ouvertes ou mal défendues.
Le peuple leur donnait le nom des six mille diables et se per­
suadait qu’ils étaient à la solde d’un ennemi mystérieux et
puissant. Ils pénétrèrent ainsi dans un grand nombre de villes
et de villages du Berry, et vinrent jusqu’aux portes de Bour­
ges. Aussi, le 19 juin, une nouvelle assemblée de ville s’oc­
cupa des moyens « d’obvier aux inconvéniens de feu, boute­
feux, adventuriers, pillards et larrons qui ont mis le feu puis
naguères en aucunes des bonnes villes de France , pillé et
destruit aucunes des villes, villages et pays du duché de
Berry , parce qu’ils sont entrez en iceux par force et vio­
lence, et à ce que ils ny aucun d'iceux n’entrent par force et
violence en ceste ville pour y mettre le feu, icelle piller et
desrober. >

On ordonna que tous les habitants feraient le guet chaque
nuit dans tous les quartiers, à l’exception des gens d’église,

1 Rég. des assemblées de la ville, 1523-1525, aux Archives de la Mairiede
Bourges. C’est le plus ancien qui ait élé conservé ; mais la série, même à parl'r
de cette époque, est bien loin d’étre complt lc.
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<)es docteurs-régents de l’Université et des étudiants; que le
guet commencerait à neuf heures du soir, et qu’à cet effet,
douze habitants seraient chargés, à tour de rôle, de chemi­
ner avec armes et bâtons, sans dépasser toutefois les limites
de leur quartier, « pour obvier aux inconvénients des batte­
ries ; • que le maire et les échevins leur donneraient un mot
d’ordre pour se reconnaître ; qu’en outre, les portes de la
ville seraient constamment gardées1.

22 juin 1524, une de ces bandes vint assiéger le châ­
teau de Neuvy-Sainl-Sépulcre et n’eut pas de peine à s’en
emparer. Aussitôt qu’elle eut pénétré dans l’intérieur de la
place, les aventuriers qui la composaient tuèrent ou blessè­
rent mortellement plusieurs gens d’église : l’un d’eux, maître
Jacques, organiste de l’église Saint-Étienne, s’étant défendu
plus énergiquement que les autres, ils s’acharnèrent indi­
gnement sur son cadavre. D’autres habitants subirent aussi
de grandes violences; tous ceux qui avaient quelque aisance
furent faits prisonniers et mis à rançon ; l'aumônier du Lys-
Saint-Georges se vit contraint de donner une cédule sur un
drapier de Neuvy, • pour l’acoustrcmenl et habillement
d’une paillarde desd. adventuriers, > Tous les objets précieux
du château furent pillés; dans l’église principale,on rompit
les orgues, on força les coffres, on brûla tous les litres qu’ils
renfermaient. Il parait que ces bandits en voulaient surtout
aux gens d’église, qui leur avaient fait fermer les portes;
mais enfin ils furent poursuivis et mis en pièces par les gens
du roi, par le seigneur de Neuvy et le baron de Châteauroux;
quatre d'entre eux furent amenés à Neuvy, < auquel lieu ils
furent pendus et eslranglez!. »

Ce fut dans ces tristes circonstances, le 25 juillet 1524, 

> Débitions reçues sous le scel «le In prévôté d'Issoudun. Copie nneienne,
mois informe, communiquée pur M. TMrenardGuérin, juge nu Tnbunol de
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que la duchesse de Berry, accompagnée de la reine-mère el
du jeune dauphin1, fit sa première et solennelle entrée dans
la capitale de son duché, et la ville eut encore à faire h cette
occasion de grandes dépenses. En plusieurs lieux on avait
dressé des échafauds; on joua des mystères, et la ville paya
les riches costumes qu’on étalait en pareille circonstance ;
le vin fut répandu à profusion ; on fit des présents aux deux
princesses ; enfin le maire, les échevins, les officiers de la
ville furent somptueusement habillés à neuf. Jusque-là toutes
les robes, mi-parties de vert el de rouge, avaient été en drap,
sans distinction ; cette fois on décida que la robe du maire
et celles des échevins seraient de satin et de damas; el
même, en 1539, quand il fallut les remplacer, car elles du­
rèrent vingt-cinq ans, on donna au maire une robe de ve­
lours; le satin fut gardé pour les échevins, le damas pour les
officiers, le taffetas pour le concierge!.

François Ier assista, dit-on, à cette entrée : cela me parait
douteux; mais dans tous les cas, il vint rejoindre à Bourges
sa mère et sa sœur. Il y resta même après elles : il y apprit
la mort de la reine Claude, sa femme, arrivée à Blois le
26 juillet’; cette nouvelle l’affligea médiocrement et ne l’em­
pêcha pas de hâter les préparatifs de la campagne qu’il pro­
jetait en Italie.

Peu de jours après le départ de la duchesse de Berry, les
portes de la grosse Tour se refermèrent sur un nouveau pri­
sonnier , Philibert, dernier prince d’Orange, de la maison de
Châlons, vaincu à la bataille navale que le vice-amiral de La
Fayette et le génois André Doria venaient de livrer à la flotte

' La Tliaumassiére. Hist., p. 178. - Rég. Capit., 18 et 22 juillet 1524.
1 Registre déjà cité des délibérations de la ville. —V- aussi la délibéralion

du 30 décembre 1559, sur le renouvellement des robes, dans un des registres
suivants.

3 Lettres de Marguerite d’Angoulême, publiées par M. F. Génin, Vepartie,
p. 167.—Le roi aurait couché à cette époque à Bois-sir-Ainé. Labouvrie. Fait»
«livora n 10/.
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de Hugues de Moncade. Il y resta quelque te jg
renferma au château de Lusignan, en Poitou1.

Mais ces premiers succès n’eurent pas de'suite. Bientôt
la fatale bataille de Pavie et la captivité du roi vinrent com-
hier les malheurs publics et accroître partout le désordre et
le découragement. Le Berry y perdit ses plus illustres che­
valiers , et le vieux La Trémouille, et Louis d’Ars, qui fut
démonté, foulé aux pieds, étouffé dans la presse; et Georges
d’Amboise, seigneur de Chaumont et de Meillant, âgé de
vingt-deux ans à peine, le seul fils qu'eût laissé le grand-
maître et en qui s’éteignait celte branche delà maison d'Am-
boise; et Gabriel de Prie, baron de Buzançais, qui, bien
jeune encore, servait sous les ordres d’Aymar de Prie, son
oncle , le dernier grand-maître des arbalétriers de France, et
qui transmit scs seigneuries à René de Prie, son frère *.  —
Jean de Beuil, comte de Sancerre, fut fait prisonnier: on
n'a pas oublié que son père, Charles de Beuil, avait péri à
Marignan.— René de Brosse, seigneur de Boussac et de
Ste.-Sévère, périt également, mais en combattant pour les
ennemis de la France,, sous les ordres du connétable de
Bourbon, dont il avait suivi la cause’.—Dans cette meurtrière
journée, combien d’autres succombèrent, dont l’histoire n’a
pas conservé les noms, nobles gentilshommes ou plébéiens
obscurs ! Que de femmes restèrent veuves et de fils orphelins !

A une si triste nouvelle, une grande assemblée de la ville
fut convoquée pour le 29 mars. Le maire et les éehevins se
rendirent au chapitre le 26, pour prier les chanoines de se
réunira eux, afin d’arrêter les mesures à prendre, et de dési­
gner h cet effet deux commissaires : mais le chapitre voulut

■ • Sismondi. XVI, S18. - Gaillard. HisU de François I", II. SSL - L»
Thaumassière le nomme par erreur Guillaume de Chalons. Hist., p. •

Le père Anselme. Hist. Gënéal. VIII, 119. - Sur toutes ces «.eûmes, V.
Mta. deDubellay, coll. Mieb. V, 197, etc.

s Anselme. Ibid. V, 741.
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délibérer isolément, pendant que le maire et les échevins
attendaient sa décision au revestouer ou vestiaire de l’église;
enfin on répondit qu’on ne pouvait prendre de parti sans sa­
voir ce que ferait le clergé de Paris et d’Orléans, et qu’on
avait envoyé un chanoine à Paris pour s’en enquérir.

A l’assemblée du 29, il fut résolu que le maire et les
échevins, avec trois notables de chaque quartier, François
Chambellan, Lambert d’Amour et Robert Bigot, pour Bour-
bonnoux; Jean Lallemanl l’aîné, Marc llémcré, Jean Jau-
pitre, pour Saint-Privé; Robert Gaultier, Nicolas Fradet,
Bernard Janequin, pour Auron; Étienne Jaupitre, Jean Roux,
Benoit Berlhicr, pour Saint-Sulpice, iraient visiter les mu­
railles , tours, fossés et défenses de la ville, et feraient un
rapport écrit à la prochaine assemblée sur les parties qui
avaient besoin de réparations, et sur les mesures à prendre
pour les remettre en bon état. Il fut également résolu qu’on
réunirait, aux frais des habitants, une troupe de cinquante ca­
valiers et de cinquante hommes de pied, < hacquebuttiers por­
tant et tirant hacquebuttes, • pour aller au besoin, hors Je
la ville, chasser « les gens d’armes et autres mauvais gar­
çons pilleurs et dérobeurs • qui tenaient la campagne.

On reçut, le 5 avril, une lettre de la duchesse, remise
par Jean Gaulchery, l’un de ses secrétaires. Elle écrivait de
Lyon, le 28 mars, et recommandait aux habitants le service
du roi. De nouvelles lettres de la régente et de la duchesse
furent apportées quelques jours après : il s’agissait de stimu­
ler le zèle du chapitre. Une assemblée décida que le maire et
les échevins iraient dire au lieutenant-général Nicole de Gan-
nay, sieur d’Azy, que la ville était prête à faire le bon plaisir
et vouloir de Mesdames et qu’on irait avec lui, quand il 1°
désirerait, au chapitre de Bourges, pour lui adresser les re­
montrances convenables*.

' Ici s’arrête le registre des assemblées de ville, où j’ai trouvé quelques pré­
cieuses indications. Le régistre suivant manque.
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Cependant, au mois de septembre, arriva une lettre plus

rassurante de la duchesse d’Angoulême. Elle annonçait aux
habitants qu’elle venait de conclure un traité avec Henri VIII,
roi d’Angleterre, et ordonnait qu’on lui donnât la plus grande
publicité possible, qu'il lut partout proclamé à son de trompe
et cry public.

Au mois de janvier 1526, elle écrivait de Saint-Just, près
de Lyon , pour donner des nouvelles du roi captif. Il devait
être mis en liberté le 10 mars suivant, en vertu d’un traité
signé à Madrid, et la régente se préparait à retourner à Blois,
pour aller ensuite au-devant de son (ils et livrer à l’Espagne
les jeunes princes, destinés à servir d’otages, jusqu’au paie­
ment de la rançon promise.

On sait avec quel chaleureux dévouement la duchesse Mar­
guerite avait travaillé à la délivrance de son frère. Quel­
ques mois après qu’il eut recouvré sa liberté, le 21 janvier
1527, elle épousa Henri d’Albret, roi de Navarre: de ce
mariage devait naître Jeanne d’Albret, l’illustre et coura­
geuse mère de Henri IV.—Le roi de Navarre eut bientôt l’oc­
casion de rendre à son beau-frère un grand service et de
remplir une mission importante en Berry.

Quand François I" s'occupa de réunir les douze cent mille
écus d’or promis pour sa rançon, le pape lui accorda quatre
décimes sur les biens ecclésiastiques, c’est-à-dire les quatre
dixièmes «les revenus de ces biens; mais cela même était in­
suffisant. Or la France était épuisée; la taille et le produit des
domaines couvraient à peine les dépenses du roi, et on ne
pouvait en disposer. Le chancelier Duprat et M. de Brienne
désespéraient de trouver de l’argent : le cardinal de Tonrnon,
archevêque de Bourges , écrivant, le 25 décembre 1;>27, à
M. de Montmorency, s’exprimait à son tour d’une manière
peu rassurante1.

> lællrcs de Marguerite d'Augoulûmc, Nolice.de M. F. Gènin, p. 38.

Nolice.de
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On eut alors la pensée d’exiger de la noblesse un don gra­

tuit. Il y avait une étrange contradiction dans les termes ;
mais cela n’arrêta pas le conseil du roi. La noblesse fut ras­
semblée par diocèse. Elle refusa de subir cet impôt, malgré
le nom qu’on lui avait donné ; et oubliant ses vieilles préten­
tions a une généreuse fidélité envers la couronne, elle fit
même rédiger par six avocats célèbres du barreau de Paris
une consultation pour établir que les nobles n’étaient pas
contribuables à la rançon du roy.

Soit que le Berry fût plus pauvre que les autres pays, soit
que l’amour de l’argent et la passion de l’épargne y eussent
encore plus d’empire qu’ailleurs, l’assemblée de la noblesse
de la province fut de toutes celle qui montra la plus vive
opposition : il fallut envoyer le roi de Navarre à Bourges pour
s’entendre avec les gentilshommes qui s’y trouvaient réunis.
11 y était dans les premiers jours de l’année 1528. Sa mis­
sion fut couronnée d’un succès rapide et complet ; car, le 9
janvier, il écrivait au roi :

• Monseigneur, en passant par le pays de Berry suivant
vostre commandement, j’ay trouvé la plus part des gentils­
hommes dudit pays assemblez, attendant ma venue selon
que je leur avois escript ; lesquels, après que je leur ay re-
monstré ce qu’il m’a semblé devoir faire, jouxte la charge
qu’il vous avoit pieu de me donner, tous d’un commun ac­
cord, sans aucune contrainte, vous ont libéralement octroyé
par forme de don, sans préjudice de leurs droits de noblesse,
la décime de tous leurs fiefs et arrière-fiefs, payable dedans
le mois de mars prochain venant, et m’ont requis vous sup­
plier très humblement leur vouloir bailler vos lettres de dé­
claration conformes à leur octroy, ouquel ils ont usé de telle
et si grande honnesteté qu’il est facile de juger que leur pre­
mière responce a plus esté faite par inadvertance que faulte
de bon vouloir et affection à vous obéir et faire service, ce
que très humblement je vous supplie daigner croire et les te-
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mr toujours en vostre bonne grâce pour très humblement re­
commandez , comme bons et loyaux subjects qui ne vou­
draient espargner vie ne biens pour voslre service .

François I" voulut-il bien croire que c’était simplement
par inadvertance qu’on s’était montré si récalcitrant ? On peut
en douter; mais le don gratuit était accordé : pour le mo­
ment , c’était la grande affaire *.

A cette époque, les doctrines de Luther et ses audacieuses
prédications avaient déjà un retentissement immense ; et à
Bourges comme ailleurs, les idées de réforme devaient trou­
ver bientôt d’ardentes sympathies. La duchesse Marguerite
partageait avec son frère les sentiments d’une large et facile
tolérance. Elle protégeait les savants accusés par la Sor­
bonne; et les prédicateurs qu’elle avait coutume d’accré­
diter à Bourges ne restaient pas toujours fidèles à une sé­
vère orthodoxie. Dès 1525, le bénédictin Jean Michel, son
aumônier, qu’elle avait envoyé à l’église de Saint-Etienne 

• Ibid. Pièces Justificatives, n- V, p. 445. — V. aussi la lettre de la duchesse.
ibid., p. 235. Elle dit également « que les gentilshommes ont esté bien marrjs
de ce qu'ils ont fait par ignorance cl ont accordé tout ce qu'il plaist au roy. ■

2 La délivrance des enfants de François Ier donna lieu 4 des négociations où
fut employé M. Pot de Cliemaull, d'une famille bourguignonne, qui a possédé
en Berry plusieurs fiefs importants et dont j’aurai à parler souvent. Les papiers 

1545 ; — auprès <le uuaries-yuinc, — --------- ■ -
en 1550 et 1551 ; 4 la mission qu’il remplit à Blois, Tours, Angers, au Mans,
etc., pour pacilicr les troubles dcreligion.cn 1561 ct ‘565,'t
très grand nombre de pièces, dont quelques-unes sont d un grand mtérct,su.
les cérémonies de la cour, les ordres du Sainl-Espnt et de Sa»,l-M.ch, etc.
les Pot furent long-temps grands-maîtres des cérémonies. hs6s’dal„
variés et presque tous étrangers 4 mon sujet, ne saura.ent être analyses dans 

ciens titres saisis pennaiu la revojuutm su» .
sédait la terre de Menetou-Salon, ancienne propriété delà maison Pot. Ce fonds
est un des plus importants de nos Archives pour l'histoire générale du XVI' sa-
de î mais il donne peu de renseignements sur l'histoire du Berry. Il contient, en­
tre autres, indépendamment des actes et correspondances qui se rapportent a la
délivrance des enfants de François I" (22 pièces): les papers relatifs aux am-

dcreligion.cn
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pour y prêcher le carême, et qu’elle avait recommandé au
chapitre1, s’expliqua en chaire de telle façon que le procu­
reur de l’archevêque lui fit défense de continuer ses prédi­
cations ; la duchesse s’en étonna.

« .... Nous avez fait grand plaisir, écrivait-elle de Blois
au chapitre, le il février, de nous donner à èongnoistre le
zèle que avez à la parole de Dieu que nous désirons faire an­
noncer par nostrc aulmosnier, lequel le roy et dame et toute
ceste compaignie ont plusieurs fois expérimenté et fait pres-
cher devant eux le St. Évangile, de quoy ils sont bien édifiez,
et nous donnent merveille de l’empeschement et défenses que
dites luy avoir esté faictes et données par un nommé Gaudon,
soy-disant procureur de l’arcevesque de Bourges, lesquelles
en cet endroict ne peuvent ny ne doivent avoir lieu, car il
n’est question que de l’honneur de Dieu et de la charité que
devons à nos subjects. Pour quoy trouvons lesd. défenses fort
estranges, et ne pouvons penser estre procédées dud. arec-
vesque, mais plus-tost de quelque esprit malin auquel Dieu
n’a point tant fait de grâce qu’il puisse rien goûter de luy. Et
à ceste tin avons envoyé vers lcd. arcevesquc pour en en­
tendre la vérité. Attendant la réponse duquel et que led. Gau­
don soit venu devers le roy soy justifier, vueillez faire conti­
nuer les sermons et prédications de nostredit aulmosnier... »

Et elle ajoutait encore à la fin de sa lettre :
» Soyez seurs que l’arcevesque ne l’entend, et quand j au-

ray sa responcc, le vous manderons : mais que nul ne craigne
de ouyr la parole de Dieu. >

Plus tard Jean Michel abjura ouvertement la communion
romaine ; nous le retrouverons prêchant la réforme à Bourges,
à Sancerrc, cl périssant victime de ses convictions.

Une cause d’ailleurs particulière à Bourges y rendait phis

menaçante cette propagation de la nouvelle hérésie.

> Letlrc du 2!i jatmci ( 1523 ). Fonds de Sainl-filieniie.
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L’Université, fondée par Louis XI, bien qu’elle ne fût pas

encore arrivée à ce haut degré de prospérité et de splendeur
qu’elle atteignit plus tard, excitait dans notre ville un grand
mouvement d’idées; elle attirait beaucoup d’étudians étran­
gers et surtout d'Allemands ; quelques-uns avaient dû enten­
dre Luther ou ses disciples, et déjà s’étaient laissés enilam-
mer par ces prédications véhémentes qui rappelaient le siècle
et l’Eglise elle-même aux pures doctrines de l’Évangile.

Dès 1525, pendant la vacance du siège et avant l’élection
de François de Tournon, il y avait dans la grande salle du
palais des professeurs publics de la doctrine de Luther ; le
chapitre s’en préoccupait et recommandait aux vicaires-gé­
néraux qui exerçaient en son nom le pouvoir archiépiscopal
d’y mettre ordre et d’informer*.

François de Tournon s’en préoccupa bien davantage. Au
mois de mars 1528, il réunit à Bourges, pour porter remède
à un si grand mal, un concile provincial où se trouvèrent la
plupart des évêques ses sulfragants et les députés des chapi­
tres , des abbayes et des prieurés de sa province.

Le concile promulgua dans sa dernière session, le 21 mars,
un grand nombre de mesures contre les progrès de l’hérésie.
Il n'est pas sans intérêt de les faire connaître : on jugera si
elles étaient de nature à arrêter ces progrès.

Il décréta d’abord que le détestable dogme de Luther et de
ses adhérents, déjà réprouvé par le Saint-Siège, serait de
nouveau condamné, mais en termes généraux seulement,
dans les assemblées publiques, en temps et lieux opportuns,
comme l’ordinaire le jugerait utile, sans désigner en détail
chacune des erreurs qu’il contient, sauf dans les lieux où ces
erreurs sont déjà connues : là on ne devait pas seulement 

1 üoimni vicaru geucraies seuc »a»u«; « -- -
inquirant de hominibus doclrinam Luterianam in palatin, ut dicilur,
1" déc. 4525, Régislres Capil. — V. sur la grande salle du Palais, les détails 
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signaler l’erreur en général, mais les différentes erreurs en
particulier. — Il serait enjoint aux curés et recteurs des pa­
roisses de dénoncer à l’évêque ou à son vicaire tous ceux qui
seraient empoisonnés des opinions de Luther et de sa secte,
et en même temps, les faiseurs de maléfices, sorciers, en­
chanteurs ou autres qui se livrent a de telles superstitions,
emploient certaines herbes avec des paroles ou des caractères
magiques, ou en invoquant le démon; car on affectait de
confondre les opinions du moine allemand avec les pratiques
de la magie ou de la sorcellerie.

On prohibait l’impression, la vente et même la simple
possession, non seulement des livres de Luther et de ses
adhérents, mais encore des traductions des livres divins, h
moins qu’elles ne remontassent à plus de huit années ou
qu’elles n’eussent été approuvées par les ordinaires. Ceux
qui violeraient cette défense devaient être emprisonnés et
punis d’une autre peine arbitraire.

Mais le concile comprenait que la vente des indulgences,
h laquelle les besoins du Saint-Siège, engagé dans d’im­
menses travaux d’art, avaient donné un si fâcheux dévelop­
pement , devait être régularisée et contenue ; aussi.voulait-il
que les commissaires ou quêteurs (quæstores), chargés de ce
singulier commerce, ne pussent prêcher en public qu'avec la
permission des ordinaires et annoncer seulement des arti­
cles approuvés. I! recommandait aux recteurs des églises d y
veiller sous leur responsabilité personnelle et de n’admettre
dans leurs chaires que des prédicateurs connus et autorisés.

Puis on prenait des mesures sur la publication des statuts
synodaux, l’ordre à observer pendant les offices divins, la
tenue des conciles provinciaux tous les trois ans. On ordon­
nait que les blasphémateurs seraient recherchés et punis, quC
le peuple serait invité à s’agenouiller toutes les fois qu® la
cloche, signal de l’Élévation et de l’Eucharislie, se ferait en
tendre ; que les cérémonies ridicules qui accompagna*ent 
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d’ordinaire les sacrements, etsurtout les baptêmes et les ma­
riages , seraient supprimées ; que les confréries ne pourraient
se former sans la permission de l’ordinaire, et que leur argent
serait employé à de pieux usages et non en banquets, festins
et danses ; qu’elles ne serviraient pas de prétextes à des con­
trats fictifs et usuraires ; enfin que les moines et les reli­
gieuses seraient sévèrement cloîtrés et qu’il leur serait inter­
dit de sortir et de vaguer hors de leurs monastères.

Enfin, sur plusieurs points importants, on réformait les
abus de la juridiction et de la procédure ecclésiastiques *.

On voit qu’en présence du mouvement qui se prononçait
contre le catholicisme et de la grande lutte qui se préparait,
l’Église était forcée de réprimer tout-à-Ia-fois et les tendances
à l’hérésie qui se manifestaient parmi les populations et les
désordres qui s’étaient glissés dans son sein.

L’année qui suivit le concile, en 1329, on inaugura à
Bourges un établissement nouveau d’une haute importance,
l’Hôtel-Dieu de la rue Saint-Sulpice, bâti par une association
de bourgeois et de marchands. Jusque-là l’Hôtel-Dieu était
resté auprès de l’église de Saint-Ursin, au-dessous de la ca­
thédrale , dans cette antique Maison-Dieu de Saint-Sulpice
ou de Saint-Guillaume, car elle avait porté successivement
ces deux noms *,  devenue trop étroite pour les misères qui y
réclamaient un asile. Dès -lors ces bâtiments n’avaient plus de
destination : on décida que les cours de l’Université y auraient
lieu désormais. Les Grandes-Écoles, ce fut le nom qu’on leur
donna, furent glorieusement ouvertes le lundi 19 avril, par
la première leçon du milanais André Alciat, que François I
et la duchesse Marguerite venaient d appeler à Bourges .

Alciat lui-méme inclinait au protestantisme : on raconte
qu’il pleura de joie en lisant la satyre de Melanchton contre

' Labbe. Concil. XIV, 426.
I La Thaum. llist., p. 12». - >'• Tome 1". p. 268.
> V. le cliapilre I" <lu livre suivant.

T 111 ""
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la Sorbonne el qu’il la compara aux plus fines comédies
d’Aristophane.

A ses leçons, à celles que donnaient presque dans le même
temps que lui Pierre Rebuffe, Marc-Antoine Caimo, Ansovin
de Médicis et surtout le célèbre helléniste Melchior Wolmar,
se pressèrent une foule de jeunes gens sur lesquels les idées
de Luther avaient un puissant empire, parce qu’elles étaient
nouvelles, el qu’elles étaient en général adoptées par les
hommes lettrés. Déjà des moines, des docteurs en théologie
dont le nombre devait bientôt s’accroître, prêchaient « assez
librement pour le temps *.  > J’ai parlé de Jean Michel : l'ab­
baye de Saint-Ambrois de Bourges ne tarda pas à lui donner
de zélés coopéraleurs. François Ier l’avait conférée, en ver­
tu du Concordat, à un savant qui eut long-temps sa faveur,
Jacques Colin, orateur et poète, d’abord principal du col­
lège des Bons-Enfants, à Paris, puis lecteur et aumônier du
roi ; c’est à lui que fut confiée la surveillance de ce Collège
Royal, l’objet assidu des préoccupations de François 1", la
cause de tant de controverses et de discussions sous son
règne. Jacques Colin, homme érudit et lettré avant tout, ne
passait pas pour être d’une irréprochable orthodoxie ; satisfait
de percevoir régulièrement les revenus de la mense abba­
tiale , il laissait ses religieux se livrer sans contrainte à des
prédications fort suspectes d’hérésie’. Jean Chaponneau,
l’un des moines de Saint-Ambrois, et bientôt après lui le

Ç Théodore de Bête. HisL des Églises Réformées du Royaume de France,
édition de M. Th. Marzial, Lille, 1841,1,6.

2 Gaillard. Hisl. de François 1er. V, 71, 77, 04,145, etc.—V. dans l’ép1’^
de Marot à François I", le passage relatif à Colin. — On dit que ce fut lui q«>>
par ses parodies du latin judiciaire, engagea François I" à ordonner 1 usas,
de la langue française dans les tribunaux. — Bonaventure des l’ériers
plusieurs bons mots de Jacques Colin. Voici le plus piquant : François I"
dit un jour : * Vos moines de Saint-Ambrois se plaignent de vous : ils dise"
tous les faites mourir de faim.—Sire, répondit Colin, hoc ÿenua iltrmonio
non cjicitur niai ornlionc ci jejunio. » (On ne vient à bout de cette sor
démons que par la prière et le jeûne. I Mollit,, cap. 17, v. 20.
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prieur du même couvent, Jean de Bournonville, dit Tacquet
ainsi qu'un prêtre de Bourges, Jean Gamaire, < qui avoit
cstudié les bonnes lettres h Paris, » se prononcèrent haute­
ment pour les nouveautés religieuses

En 1551, Jean Calvin, de Noyon, qui plus tard devait être
si célèbre, vint étudier à l'Université de Bourges : il avait
vingt-deux ans, et malgré sa jeunesse, il était curé de Pont-
l’Évêque ; il avait étudié à Paris, à Orléans ; et, suivant l’ex­
pression d’un de ses biographes, Théodore de Bèze, « on ne
le tenoil déjà plus pour escolier, mais pour enseigneur’. »
Plus d’une fois, son caractère impérieux s’était trahi : ses
condisciples disaient qu’il savait décliner jusqu'à l'accusatif.
Au mois de mai 1551, il quitta Bourges pour aller recevoir
à Noyon le dernier soupir de Gérard Calvin, son père; mais
il revint bientôt à l'Université.

Il écoutait avec une sorte d'extase les leçons d’Alciat: < Il
escrivoit, estudioit jusqu’à la nuit, et pour ce faire, man-
geoit bien peu au souper; puis le matin, estant réveillé, il se
tenoit encore quelque temps dans sa couchette, remémorant
et ruminant tout ce qu’il avoit appris le soir. > Bientôt il se
mit à suivre les leçons de langue grecque de Melchior Wol-
mar ; et celui-ci, luthérien ardent, fondait sur lui de grandes
espérances pour l’œuvre de la réforme; il écrivait à Farel :
• Quant à Calvin, son esprit fécond et retors me donne plus
de joie que de craintes : il deviendra, soyez-en sûr, un
puissant défenseur de nos doctrines. » Jamais Calvin n ou­
blia son bon maître; car Melchior ne se bornait pas à initier
ses élèves au culte de la littérature grecque; il les aimait,
les comblait de prévenances et de caresses, et au besoin
leur ouvrait sa bourse.

Un jour, comme ils devisaient ensemble, on prétend qu’il
conseilla à Calvin de se • jeter à la théologie, la maistresse

1 Théod. de Bèze. IM.
i Vie de Calvin, par Théod. de Bèze, citee par M. Andin. I, SS.
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science de toutes les sciences, et de laisser le Code de Jus­
tinien pour prendre l’Evangile de J.-C. » Ces paroles déci­
dèrent l’avenir du jeune étudiant'.

Parmi ses condisciples, Calvin se lia surtout d’une étroite
amitié avec un jeune homme de Vézelay, Théodore de Bèze,
qui étudiait à Bourges en même temps que lui : c’était un
fils de noble famille, élégant, voluptueux, libertin, qui ce­
pendant se convertit, resta toute sa vie fidèle au sévère ré­
formateur et plus tard écrivit sa vie. Il avait à Bourges d’au­
tres amis encore : François Daniel, Coiffart, les Colladon,
noms obscurs auprès de celui de Bèze.

Dès celte époque, il travaillait à son fameux livre de l’ins­
titution Chrétienne, qui fut publié en 1555; déjà il était
dominé par ses idées sur la prédestination. « Toutesfois
et quantes que je descendois en moi, écrivait-il plus tard,
ou que j’élevois le cœur à Dieu, une si extresme horreur me
surprenoit qu’il n’y avoit purifications ni satisfactions qui m’en
peussent aucunement guarir. Et tant plus que je me considé­
rais de près, tant plus rudes aiguillons pressoient ma cons­
cience , tellement qu’il ne me demeurait autre soûlas ni con­
fort, sinon de me tromper moy-mesme en m’oubliant’. >

La présence de Calvin à Bourges produisit nécessairement
un grand effet sur beaucoup d’esprits disposés à favoriser la
réforme; car de nombreuses traditions s’y rattachent. Ainsi
on raconte qu’il habitait en la rue de Mirabeau, derrière le lieu
où plus tard fut le Cimetière des Protestants ; qu’il enseignait
la rhétorique au couvent des Augustins, et qu’il prêcha sou­
vent dans la chaire en pierre qui subsiste encore dans leur
ancienne église; qu’il prêcha également à Asnières, où sa pa­
role laissa des germes qui ne furent jamais étouffés ; à Li-
nières, dans une grange auprès de la rivière; et que PhilbeH

1 Florimond de Rœmond. Ilist. de la naissance, progrès et décadence de I 11C
résic du ce siècle, Ruuen, 4648, p. 882.

2 Œuvres françaises de Calvin, récemment réimprimées.
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de Beaujeu, seigneur de cette petite ville, qui resta pourtant
bon catholique, prenait plaisir à l’entendre et disait: < Au
moins celui-là enseigne quelque chose de nouveau.. Assu­
rément l’écolier déjà maître fut pour beaucoup dans ces con­
versions nombreuses aux doctrines de la réforme que nous
verrons bientôt éclater.

Il quitta l’Université de Bourges en 1532.
Au mois de septembre 1533, la nouvelle reine, Eléonore

d’Autriche, accompagnée du jeune Dauphin et du chancelier
Antoine Duprat, cardinal et légat en France , fit à Bourges
son entrée solennelle ; de riches joyaux ornés de rubis et de
perles lui furent offerts. A la porte de Saint-Sulpice, par la­
quelle elle arriva, on avait dressé des échafauds où on repré­
senta un mystère. De jeunes enfants, garçons et filles, le dieu
Pan, personnage ordinaire de ces solennités municipales, un
troupeau de blancs agneaux y figuraient*.  Le cardinal de
Tournon, encore archevêque de Bourges à cette époque,
reçut la reine Eléonore, dont il avait peu de temps avant cé­
lébré le mariage. Mais rien n'indique qu’à cette époque le
roi lui-même soit venu dans notre ville avec la reine*.

L’année 1534 fut marquée par une plus vive explosion de
l’esprit de la réforme, par de plus cruelles rigueurs et par
de nouvelles apostasies, suite ordinaire des persécutions re­
ligieuses. — Plusieurs savants, menacés à Paris, durent un
asile en Berry à l’humanité et à la tolérance de la duchesse
Marguerite : l’Université de Bourges les accueillit. Il faut ci­
ter surtout Claude Desfosse, frère d’un lieutenant au bailliage
d’Issoudun; Jacques Canaye, plus tard avocat fameux au
parlement de Paris ; enfin Jacques Amyot, le futur précepteur
de Charles IX*.  Ce dernier, « homme de fort petit lieu, •

• Compte de la ville, du l" avril au dernier septembre 1533.
1 Cependant François I" vint nécessairement à Bourges de 1529 à 1534, pen­

dant le professoral d’Alciat. V. le chap. 1" du livre suivant. Je n’ai trouvé jus-
nu’à présent nulle trace de ce voyage.

> Tbéod. deBèie. Hist des Églises réformées. I, 40.
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était déjà profondément versé dans la langue grecque, quoi­
qu’il n’eût guère que vingt ans : Jacques Colin, cet abbé de
St.-Ainbrois, dont j’ai déjà parlé, lui confia l’éducation de
ses neveux et lui obtint la protection de M. de Morvilliers,
alors lieutenant-général au bailliage de Berry, plus tard garde-
dcs-sceaux et évêque d’Orléans. Bientôt il devint précep­
teur des enfants de Guillaume Bochetel, seigneur de Saxy et
de Breuilhamenon, secrétaire du roi et beau-frère de M. de
Morvilliers. On raconte même que François Ier, se trouvant
un jour au château de Breuilhamenon, l’aîné des fils de
M. Bochetel lui adressa un compliment en grec : François Ier
se permit d’en rire; mais le chancelier Duprat voulut connaî­
tre l’auteur de celte singulière harangue, et, frappé de l’é­
tendue de ses connaissances, le recommanda vivement au
roi. Ce fut là, dit-on, l’origine de la fortune de Jacques
Amyot*.  Bientôt il succéda à Melchior Wolmar comme pro­
fesseur de langue grecque h l’Université de Bourges, et pen­
dant les douze années qu’il passa en Berry, il commença ces
traductions fameuses qui ont fait sa gloire et qui, dans leur
vieux langage, ont conservé tant de grâce. Il avait coutume
de dire que ce temps avait été le meilleur et le plus tranquille
de sa vie. Toutefois, il abandonna dans la suite, comme des
erreurs de jeunesse, les doctrines religieuses qui avaient
d’abord attiré la persécution sur sa tête’.

Un ardent prosélytisme continuait à se manifester impu­
nément en Berry, grâce à la tolérance que la duchesse re­
commandait à ses officiers. Sancerre reçut en 1554 ces germes

■' Mémoire de M. de Bengy-Puyvallée sur les châteaux du Berry, p. 41. ■Le château de numi i.. .... > .. . .
• ... ... 1 . . “ 1 “ ,,U1" lwr <’« mariage <ie MarreIloehclrl au*r.  Michel de Caslelnau-Mauvissière, conseiller d’état, dans la se­
conde moitié du XVIe siècle.

* L'abbé Leheuf. llist. d'Auxerre. I, 019. - l)lc|. de Bayle. - V. un Mé-
inmre latm .1 Amyol lui-même, publié |Klr )c pére L.,W1Cj dans sa Nova Jliuio.
theca, à la lin des Gcsta Pontificum Autissiodoreusium,
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de la réforme qui devaient y survivre jusqu’à nos jours et at­
tirer tant de calamités sur sa malheureuse population. Les
habitants jouissaient d’une grande liberté, grâce à l’éloigne­
ment habituel de leur seigneur, de la maison de Beuil, et au
petit nombre de prêtres établis dans la ville : il n’y avait
qu’une seule paroisse, qui avait été long-temps à Saint-Rom-
ble, en dehors des murs et au-dessous du château ; le prieuré
de Saint-Martin, qui dépendait de l’abbaye de Fleury, aux
bords de la Loire, et le prieuré de Saint-Père, qui apparte­
nait à l’abbaye de Saint-Satur, restaient inoccupés. Jean Mi­
chel y venait souvent de Bourges ; il y compta bientôt de
nombreux partisans et des néophytes pleins de zèle. A la vé­
rité , un conseiller du parlement de Paris, nommé Bourgoin,
qui était de St.-Pierre-le-Moutier, provoqua des mesures de
rigueur contre les nouveaux religionnaires ; on envoya suc­
cessivement à Sancerre maître Mathieu Ory, grand-inquisi­
teur de la foi, et un jacobin de Bourges, le frère Rochéli, à
qui il avait confié ses pouvoirs, et qui se fit plus tard protes­
tant. S'il faut en croire Théodore de Bèze, un peu suspect, à
la vérité, en de pareils récits, tous deux se contentèrent si bien
du bon vin qu’on leur offrit, que, de retour à Bourges, ils s’em­
pressèrent de déclarer en chaire qu’ils avaient trouvé les ha­
bitants de Sancerre fort gens de bien. Le lieutenant particulier
de Bourges, Gabriel Labbé, et surtout messire Jean Tran­
chant, archiprêtre de Sancerre, furent moins faciles ou plus
clairvoyants : plusieurs habitants, menacés d’être pour­
suivis, se hâtèrent de prendre la fuite. Trois d’entre eux fu­
rent arrêtés. Les deux premiers, après être restés long-temps
en prison, en furent quittes pour une forte amende ; mais le
troisième, Denis Brion, barbier, persévéra à confesser les
principes de la réforme, et il fut brûlé aux Grands-Jours
d’Angers*.  Cette première victime devait être suivie de bien 

* Théod. de Bèze. /M„ |). 12.



542 LIVRE HUITIÈME.
d’autres : une époque de calamités, de supplices, de persé­
cutions cruelles et de non moins cruelles réactions allait
s’ouvrir pour la France.

On s’effrayait, parmi les catholiques, de ces progrès de
l’hérésie; et, en 1536, on voulut frapper l’imagination du
peuple par un grand spectacle, la mise en scène des origines
du christianisme et de la prédication des apôtres.

Déjà , à plusieurs reprises, on avait joué des mystères à
Bourges et dans les villes de la province. A l’entrée des prin­
ces, on avait presque toujours, comme nous l’avons vu, re­
présenté des farces et mystères qui n’étaient peut-être que
des espèces de pantomimes; ainsi, h l’entrée de Louis XII
et de la reine Anne de Bretagne, en 1506, on représenta
notamment un mystère dont le sujet, emprunté aux traditions
locales, roulait sur le double miracle de N.-D. de la Four-
chault et de saint Antoine de Padoue.—Nous avons vu les
chanoines faire préparer des jeux en 1467 pour la venue le
Louis XI; en 148a, l’avocat du roi, Pierre Du Breuil, se
vante d’avoir joué le rôle de Pilate dans le dernier mystère
représenté 'a Bourges1.—Louis XII, selon Chaumeau, qui,
bien jeune encore, avait assisté à cette solennité, « s’accorda
avec les bourgeois de Bourges que l’histoire de la Passion fût
jouée 'a Bourges en telle pompe et solennité par l’espace de
plusieurs jours au lieu du théâtre appelé la Fosse des Arènes,
qui contenoit tous les jours 25 à 30,000 personnes ; et j’ose
bien affirmer, ajoute-t-il, n’avoir jamais vu telle somptuosité
en habits, richesses, grâce de joueurs et grandeurs de la
chose enrichie de feinctes admirables1.. Il est vrai que, sous
Louis XII, les comptes de la ville pour 1498 et 1499 font
mention des monstres de la Passion, qui avaient attiré beau­
coup de gens de bien; ils en nomment même l’entrepreneur,

1 V. plus haut, p. 105, 150, 189 et sut»., 242, elr.
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Jean Caillyn, auquel les bourgeois allouèrent une indemnité
de vingt livres ; mais il est probable qu’on joua de nouveau
ce mystère sous le même règne; car Chaumeau devait à peine
être né en 1498.

La Thaumassière indique encore une autre représentalion
du Mystère de la Passion, en 1515, aux Arènes1 2 ; le lundi,
25 juillet 1550, les pères Augiistins jouèrent le Mystère de
saint Jacques-le-Majeur * ; enfin, en 1555. l’année même
qui précéda la grande solennité de Bourges, les bourgeois
d’Issoudun avaient mis en scène le Mystère de la Passion ’.

Mais toutes ces représentations, dont nous ne connaissons
évidemment que la plus petite partie, furent inférieures en
pompe et en éclat b celle de 1536.

Les dépenses énormes qu’il fallut faire pour la préparer
furent supportées par une nombreuse Confrérie, animée d’un
zèle pieux. Elle choisit pour maistres dcl’ceuvre, entrepreneurs
et directeurs, douze bourgeois de Bourges, personnages
graves, parmi lesquels se trouvaient Claude Genton, alors
prévôt de l’hôtel du roi, b qui Catherinot décerne ce singulier
éloge qu’on ne peut le comparer qu’a Tristan-l'Ermite, et
qui, d’après Chenu, « s’est tant fait renommer par sa vigi­
lance et briefve et bonne justice; > Pierre Jobert, grenetier,
plus tard maire delà ville b deux reprises; Benoit Berthier,
Jean Girard, sieur des Bergeries; Julien Le Troing, secré­
taire de l’archevêché ; Maximilien Sautereau, Jean Senelton,
et probablement aussi le notaire Jacques ’fhiboust, sieur de
Quantilly, et le marchand Guillaume Alabat.

L’œuvre sur laquelle ils fixèrent leur choix, ce fut < le
Triomphant Mystère des Actes des Apostres, translaté fidè­
lement b la vérité historiale, illustré de légendes authen-
ticques et Vies des Saints receues par l’Église, tout ordon­

1 Hist. du Berry, p. 176.
2 Catherinot. Le Sanctuaire du Berry, p. 29.
2 Chaumeau. Ibid., p. 237.
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né par personnaiges, • vaste épopée dramatique d’environ
60,000 vers, divisée en neuf ou dix livres, suivant qu’on y
réunit le mystère de saint Denis ou qu’on l’en sépare, et qui
ne manque, comme on le verra, ni de grandeur ni de poésie.
On dit qu’il n’avait pas encore été représenté, et cependant
il avait été commencé vers 1420, par un vénérable chanoine
du Mans, Arnoult Greban, et achevé par son frère, dit Si­
mon de Compïègne, moine de Saint-Riquier*.

Les rôles nombreux qu’il fallait remplir ( il y a près de
cinq cents personnages ) furent distribués à des prêtres, à
des officiers de justice, à des bourgeois : les chanoines de
Saint-Étienne s’étaient chargés de représenter les Apôtres
et les Disciples ; et dès la fin de 1355, ils s’occupaient si
activement d’apprendre leurs rôles, qu’ils ne pouvaient as­
sister régulièrement aux offices ; aussi, le 6 décembre, les
entrepreneurs du mystère obtenaient du chapitre que , mal­
gré cette inexactitude, on continuerait à leur faire les dis­
tributions attachées à leurs prébendes

En même temps on préparait le vieil amphithéâtre gallo-
romain , connu sous le nom des Arènes, qui, bien que dé­
gradé par le temps, pouvait cependant recevoir encore un
public nombreux. Dans l’enceinte, on fit établir deux étages
de gradins en bois qui s’élevaient plus haut que les anciens
gradins; on y fit aussi dresser un théâtre; puis, d’immenses
toiles furent étendues pour préserver les spectateurs des 

* Guillaume Alabat, dans l’espèce de préface ou d’avis au lecteur dont il fit
précéder le Mystère des Apôtres, quand il le publia en 4537, dit qu’il n’avait
jamais été représenté avant de l’être, à Bourges.-« Comme ces jours passes ont
esté en la ville de Bourges trinmphamment représentez, cl non jamais ailleurs.*
— Cependant M. de Paulin) dit que l’œuvre des frères Greban parut dés 4450.
Mélanges. IV, 300,301. Ce fut peut-être en manuscrit.

1 Super requesta magistrorum Pétri Jobcrt, Johannis Girard, Julliani Le
Troing. cl nonmdlonim aliorum, facta in capilulo ut domini donarent distribu-
tiones canonicis qui personagia aposlolonun cl diseipulorum exercent in ludis
nctuum perens coin deliberatione, ut diccbaiit, lien proposilis, commiserunl
dominum dccannin ad illis danda responsa. Rég. Capil., O décembre 4535.
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rayons du soleil ; et tout cet appareil improvisé fut recouvert
de riches peintures où se mêlaient l’or, l'argent, l'azur et
les couleurs les plus éclatantes *.

Au-dessus de la porte d’entrée, on avait écrit ces vers la­
tins de Jacques Jobert * :

IIÆC SCENA AVGVSTI ET MOLES OPEROSA THBATRI,
SPECTATOR, VOTIS ÆDIF1CATA PUS

MVNERA FVNEST.4J TIB1 NON PROMITTIT AREN.E,
NEC LOCVS EST VESTRIS, FLORA VENVSQVE, JOCIS :

SE1) NOSTR/E FVERIT QV.E RELLIGI0N1S ORIGO ,
QVID PIETAS EDAT, QVID SIT ET VNDE SALVS.

SPECTA IG1TVR , NON VT VISV OBLECTERIS INANI,
VERVM VT QVOD FACIAS QVODQVE SEQVARE HABEAS.

< Cette auguste scène, ce théâtre, élevé à grands frais par de
pieuses offrandes, ne te promettent pas, ô spectateur, les plaisirs
ensanglantés des anciennes Arènes : ce n’est pas une enceinte
ouverte aux jeux de Flore et de Vénus. Ce que tu verras, c’est
l’origine de notre sainte religion, les miracles de la piété, la
nature et la source du salut. Contemple donc, non pour te dé­
lecter d’un vain spectacle, mais pour apprendre ce que tu dois
faire et les exemples que tu dois suivre. »

Quand tout fut prêt, et le théâtre, et les décorations , et 

1 Chaumcau. Hist., p. 237.
1 V. dans le Recueil publié par M. Labeuvrie, la Relation de la Monstre du

Mystère des Saints Actes des Apôtres, par Jacques Tbiboust, sieur de Quanülly,
notaire et secrétaire du roi, secrétaire et valet de chambre de la duchesse Mar­
guerite, etc. Il en existe une précieuse copie à la Biblioth. de Bourges.
Jacques Thiboust, fils de Thomas Tbiboust cl de Jeanne de Ruslical, naquit a
Bourges, vers la lin du XV siècle. Il avait acheté en 4525 la terre de Quanldly,
où il fit bâtir un chûteau. Il possédait une gronde fortune et fut le protecteur
<lc plusieurs hommes de lettres, notamment du poète François Habert, ssou-
dun. Lui-même se mêlait de faire des vers et réunissait volontiers, dans des
régistres, les documents de quelque intérêt qu’il pouvait découvrir. Il reste de
lui, aux Archives du département et de la ville, plusieurs recueils de ce genre
qui ne sont pas inutiles pour 1’histoire de son temps. V. La Th. is » P* »
Cl la Notice deM. Chevalier de SL-Amand, Ann. Bcrruyères, 2 juillet 48J0. 
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les costumes, et les acteurs ; quand on eut réglé par écrit tous
les détails de la mise en scène, dont le curieux livret existe
encore', il y eut, le dernier jour d’avril 1536, une sorte de
procession solennelle, ou, comme on s’exprimait alors, la
triomphante et magnifieque monstre., revue générale et pu­
blique de l’innombrable personnel et des machines qui de­
vaient figurer dans le mystère.

A six heures du matin, le maire et les éehevins, vêtus de
leur costume officiel, c’est-à-dire de leurs robes mi-parties
de rouge et de vert, et montés sur leurs mules recouvertes
de housses noires, avec les officiers de la ville, à pied, un
bâton blanc à la main, se rendirent h l’abbaye de Saint-
Sulpice, où le rendez-vous général était donné et où déjà s'é­
talent réunis la plupart des citoyens chargés de représenter
les différents personnages.

Ils entendirent une messe, çt les acteurs se retirèrent
pour s’habiller dans les chambres de l’abbaye. La généreuse
hospitalité des religieux offrait à tous « vivres et vin à lar­
gesse. >

Les officiers de justice arrivèrent sur les neuf heures « pour
donner aide et support aux entrepreneurs et voir l’ordre qui
seroit donné en lad. monstre. • Ils firent sonner trompettes,
tambours et fifres pour appeler chaque personnage et le mettre
en son rang. Les chevaux, les chars de triomphe, le paradis
et l’enfer restèrent dans la grande cour de l’abbaye, sur le
devant, du côté du faubourg : les personnages, d’abord réunis
dans une place entourée de murs d’où l’on pénétrait, par trois
portes, dans l’église, le jardin et la prairie de Saint-Sulpice,
se rangèrent, à 1 appel qui en fut fait, autour de l’étang qui
se trouvait alors dans la prairie. Puis on ouvrit les grandes 

’ Petit MS. in-8*  sur vélin, de la Bibl. do Bourges, contenant les faincles
qu’il ronràndra faire pour le Uislère des Actes des Apostres. Ce n’est qu’un
mémento de semainier, dressé par un des entrepreneurs, afin d’indiquer tout
ce qui élan nécessaire pour l'exécution matérielle du mystère.
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portes, et sur les onze heures, le cortège commença à défiler.

Le peuple était assemblé dans le faubourg en masses si
compactes que l’on eut bien de la peine à faire faire place.
Pour y parvenir, le procureur du roi et de Madame sortit le
premier, monté sur sa mule, un bâton blanc à la main et ac­
compagné de douze sergents, tenant aussi des bâtons blancs :
cinq trompettes , un clairon , quatre tambours de Suisse et
deux fifres venaient ensuite.

On vit d’abord paraître l’Ordre d'En fer. Deux furies ou­
vraient la marche : c'étaient des hommes nus, avec de lon­
gues barbes, de longs cheveux, le corps tout couvert de poil
et de plaies d'où paraissait sortir du feu ; ensuite dix diables,
vêtus de drap ou de velours de couleurs sombres, sur les­
quels on avait brodé des lézards, des serpents et des cou­
leuvres ; ils avaient des garguettes, des timbres dorés et ar­
gentés et de grandes ailes qui s’agitaient incessamment; puis
venait un dragon de douze pieds, jetant du feu par la bouche :
entre ses ailes était assis Satan, vêtu de velours cramoisi,
damassé et à long poil ; sa ceinture était formée par un long
serpent qui remuait la tête et la queue; ses ailes étaient faites
à mirouers ; son sceptre jetait du feu par quatre endroits.
C’était le diable chargé de conduire le dragon, qui en même
temps soufflait le feu.

Après Satan , marchaient Bélial, procureur d’enfer, Cer-
berus, le portier, avec trois têtes dorées sur son timbre, et
Proserpine, vêtue d’une peau d’ours , avec de longues ma­
melles d’où s’échappaient sans cesse des gouttes de sang.

On portait ensuite un Enfer de quatorze pieds de long et
huit de large : il représentait un rocher tout couvert de ser­
pents et de crapauds au haut duquel était une tour d où sor­
taient des flammes : Lucifer y était enfermé, vêtu d’une peau
d’ours, comme Proserpine, et on apercevait seulement le haut
de son corps et sa tête. Aux quatre angles, de petites tourelles
laissaient entrevoir par leurs ouvertures des âmes livrées à 
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toutes sortes de tourments : sur le devant un gros serpent
jetait du t'eu par la gueule, les narines et les oreilles.

L’Ordred'Enfer était formé par un démoniaque, un pa­
ralytique sur son grabat et un autre porté par deux hommes ,
un grand nombre d’aveugles, boiteux, démoniaques, fiévreux
et belitres, cinquante juifs ou juives, « honnestement vestus
et habillez suivant la mode anticque,> représentant les persé­
cuteurs des apôtres, trois tribuns à cheval, puis les juifs qui
recevaient les apôtres dans leurs maisons, et avec eux les
trois veuves, Tabilha, Nocmi et Thamar.

L’Ordre des Apùires se composait d’abord des douze Apô­
tres, magnifiquement vêtus; de la Vierge Marie, avec une
robe de satin blanc et un manteau de velours cramoisy vio­
let; des trois Maries ; des trois parents de la Vierge, des sept
diacres élus par les apôtres, des soixante-douze disciples,
des dix docteurs, de deux prêtres de Jérusalem, des philo­
sophes d’Athènes, parmi lesquels on remarquait saint Denis
l’Aréopagite; de Simon Magus et de Marcel, son disciple ;
d’un patron et de deux matelots de l’ile de Malthe ; du prince
de Malthe, dans une litière traînée par des chevaux et cou­
verte de grands tapis de Turquie : il était suivi de Publius,
son fils, et de deux Malthais.

Dans l’Ordrr de la Synagoyue, ou voyait Joséphus et Abia-
car, pontifes, montés sur des mules harnachées de velours,
avec leur messager; des consuls, des prêtres payens; des
juifs, des messagers, des geôliers, des satellites ou tyrans ,
des chevaliers; Anne, le grand pontife.

C’étaient ensuite le polcslat des Tyrois, les prévôts de Da­
mas, de lUirinidome et de Iliéropoiis, tous avec leur suite.
Le prévôt de Mirmidoiue était monté « sur un grand droma­
daire fort bien fait qui mouvoit la tête, ouvrait la bouche ei
tirait la langue ; »

Puis Obetb , prince de Philippis, avec son gendre le con­
sul Simon et sa pythonisse;
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Waradach , duc de Babylone; Polémius, roi d’Arménie ;

Gondoforus, roi d’Inde-la-Majeure ; le roi Dambdeomeo-
polis ; Astages, roi de l’Inde ; Félix, prévôt de Césarée ; Hé-
rode Antipas, Hérode Agrippa, Hirtacus, roi de Perside ;
Égippus, roi d’Éthiopie; Égée, roi de Macédoine; Théo­
phile, prince d’Antioche ; enfin Tibère, empereur de Rome,
tous avec de nombreuses escortes, femmes, enfants, messa­
gers, laquais, chevaliers, chars de triomphe.

Toutefois, le cortège de Néron était de tous le plus con­
sidérable et le plus riche. Six trompettes, quatre tambourins
et un fifre le précédaient. Agrippa, grand-prévôt de Rome,
était précédé de Maubué, son messager ; après eux, quatre
chevaliers, le porte-enseigne de Néron, seize Maures noirs et
seize blancs. Les premiers avaient à la main des masses d’ar­
gent doré, des vases d'or et d’argent; les autres >des cornes
anticques desquelles yssoient branches et fleurs-de-lys fleu­
ries, artificiellement faites, ou des chapeaux de triomphe au
milieu desquels estoient les armes de l’empire attachées de
las de soye h gros nœuds. > Puis deux laquais menaient un
cheval harnaché de velours ; il portait un coussin de drap
d’or et de soie sur lequel étaient trois couronnes : une d’or,
une autre de perles, la troisième de pierres précieuses; deux
autres laquais conduisaient ensuite le cheval de Néron, tout
caparaçonné de salin bleu. Six joueurs de hautbois et deux
sagetteurs ou archers marchaient en avant de Néron, qui était
sur un tribunal large de huit pieds et long de dix, recouvert
d’un drap d’or semé de grands aigles brodés et porté par huit
rois captifs dont on n’apercevait que les têtes couronnées.
Au haut de ce tribunal, le siège de l’empereur était garni
d’une housse de drap d’or frisé.

Néron était vêtu d’une saye de velours bleu, brodée de
rinceaux d’or: par de larges découpures, on apercevait la dou­
blure de toile d’or h fond violet. La robe était de salin cra­
moisi brodé d’or, doublé de velours de la même couleur; le 
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collet était semé de grosses perles et les pointes se terminaient
par de grosses houppes de perles. Le chapeau, de velours
père, • d’une façon tyrannicque, • était bordé d’une chaîne
d’or, garni de nombreux anneaux et surmonté d’une couronne
d’or à trois branches avec des pierres précieuses ; les bottines
étaient aussi de velours pers. — Le magnifique empereur ap­
puyait un de ses pieds sur un riche écrin où était enfermé le
sceau impérial : il portait à la main une hache d’armes do­
rée. — Sporus le suivait à cheval, • qui fut jadis un beau
jouvenceau dont Néron estoit si amoureux qu’il l’espousa
en habit de femme. » Enfin, après cette partie du cortège,
venaient des trompettes, clairons, tambourins et fifres, des
capitaines, chevaliers, écuyers, échansons, des charriots
conduits par dix-huit ou vingt chevaux et contenant les ba­
gages de l’empereur ; puis un homme sauvage, Apoliphagus,
« jadis amené des déserts d’Égypte, qui vivoit de chair hu­
maine ; et par cruauté ledit Néron lui faisoil manger des
hommes vifs. »

L’Ordre de Paradis fermait la marche. Moïse, une verge
à la main, avec deux petites cornes sur la tête; saint Michel,
Gabriel, Uricl, Raphaël, Chérubin et Séraphin, tous avec
leurs ailes en mouvement, précédaient le Paradis.

C’était une machine de huit pieds de large et douze de
long, comme l’Enfer. 11 était à. l'entour environné « de trônes
ouverts, peints en forme de nuées, et par dehors et dedans
petits anges, comme chérubins, séraphins, poleslats et do­
minations , élevés en bosse, toujours mouvans et les mains
jointes. Au milieu estoit un siège fait en façon d’arc-en-ciel,
sur lequel estoit assise la Divinité, Père, Fils cl St.-Esprit ;
et par derrière deux soleils d’or, au milieu d’un trône, qui
tournoient sans cesse au contraire l’un de l’autre. Aux quatre
angles avoit des sièges auxquels estoient les Quatre Vertus,
Justice, Paix, Vérité et Miséricorde, richement habillées ,
et aux costez de la Divinité, avoit deux autres petits anges 
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chantant hymnes et eanticques, qui s'accordaient avec des
joueurs de flûtes, harpes, luths, rebecs et violes, qui mar-
choient à l’entour du Paradis. >

Telle était celte immense «magnifique procession qui,
partie de Saint-Sulpice, s’achemina, au milieu de l’admira­
tion silencieuse du peuple, jusqu’aux Arènes. Puis, quand
on eut fait placer les spectateurs, que l’ordre se fut établi,
le spectacle commença.

Il dura quarante-cinq jours, du 50 avril au 14 juin*,  non
qu’il y eût chaque jour une représentation ; ni le public ni les
acteurs n'y auraient suffi. On jouait un livre chaque diman­
che , entre la grande messe et vêpres; on joua en outre le 26
mai, fête de l’Ascension, et le 14 juin,veille de la Fête-
Dieu : le lendemain, sans doute, le riche cortège du mystère
figura dans les pompes de la procession qui, chaque année,
se faisait en cette occasion solennelle.—Le chapitre avait dé­
cidé que, les jours où la représentation avait lieu, on avan­
cerait l’heure de l'office et qu'on ne sonnerait vêpres qu’à
quatre heures après midi *.

Je ne saurais donner ici une complète analyse du mystère
des Actes des Apôtres. Il a d’ailleurs été imprimé ; et certes,
il s’éloigne fort des habitudes littéraires que l’imitation de
l’antiquité et le théâtre moderne nous ont faites. Mais, il
devait y avoir quelque chose de profondément sympathique
pour les masses dans cette mise en scène de ce que les ori­
gines du christianisme ont de plus élevé, dans ce mélange
continuel des légendes les plus merveilleuses et des tradi­
tions historiques les plus graves, dans cette intervention sou­
vent bouffonne de l’Enfer, qui toujours est vaincu, et même

1 Ciiaumcau dit quarante jours; La Thaumassiirc ( llîst-, l>-160} atteste
que le mystère commença le dernier jour d'avril et dma jusqu'au 14 juin. —
Bu 1538, Pâques tomba le 18 avril. Le dernier jour d’avril était un dimanche.
La Fête-Dieu était le 15 juin. Le mois de mai avait 31 jouis.

* Dirinum nllicium aiiticipabilur drirantibus ludis arlumn, cl «espère mei-
niciilur pulsari hora quarto posl meridicm. llé|t. Cap., 2 juin 1336.
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dans ces expressions triviales et grossières, dans ces coups
de théâtre invraisemblables qui y sont prodigués; de vives
émotions, d’interminables rires, la joie et la colère, toutes
les passions devaient se produire tour-h-tour dans cette mul­
titude assemblée, ignorante, mais pieuse, devant laquelle
on reproduisait ainsi, non pas les évènements de quelque
histoire inconnue et lointaine, mais les faits les plus célè­
bres de sa religion ; et si quelques sectateurs des nouvelles
hérésies, qui considéraient le culte des saints comme une su­
perstition, se trouvaient mêlés à la foule, ils se gardaient
bien d’exprimer un blâme : il n’eût pas été prudent de se
mettre en opposition avec l’enthousiasme général.

C’est après l’ascension de J.-C. que s’ouvre la première
scène du mystère. Marie est avec les apôtres et les disciples :
il y a cent vingt personnages sur la scène. Tous attendent
la venue du Saint-Esprit. Marie commence par une invoca­
tion à Jésus, dans un rythme de six syllabes qui n’est pas
le rythme habitue) du poète ; car c’est le vers de huit syllabes
qu’il emploie d’ordinaire.

Le verbe évbngélicquc.
Car la loi Judaïcque,
Escriplurc myslicque,
El la voix prophélicque
Esl en toi consommée.

Les apôtres s encouragent à persister dans leur crovance :
puis ils choisissent l’un des disciples, Mathias, pour rempla­
cer Judas le traître, et se retirent dans le cénacle pour ren­
dre à Dieu des actions de grâce.



CHAPITRE TROISIÈME. 325
La scène aussitôt est transportée en enfer. Il semble, d’a­

près quelques détails du mystère, que le théâtre était comme
partagé en trois étages : l’enfer en bas, le paradis en haut,
la terre au milieu. Sans doute à l’étage inférieur était placée
la machine qui représentait l’enfer, à l’étage supérieur celle
qui figurait le paradis.

Lucifer appelle les démons, les harangue et les excite
contre le Christ, qui est venu récemment briser les portes
des enfers et emmener en triomphe les âmes enfermées aux
manoirs infernaux. Il impose silence h Cerberus qui l’in­
terrompt, ordonne aux diables de se répandre sur la terre pour
combattre les apôtres ; puis il leur donne sa bénédiction.

De Lucifer et le commandement

Après cette scène, qui no manque pas d'une sorte de gran­
deur bizarre, Marie et les apôtres paraissent dans le cénacle;
ils invoquent le Saint-Esprit, en chantant l’hymne : Veni
Creator Spiriliu. —Jésus parle h Dieu le père et le prie
d’envoyer le Saint-Esprit à ses disciples bien aimés ; Dieu le
père y consent : le tonnerre résonne dans le paradis, et ou
voit le Saint-Esprit descendre en langues de feu sur les apô­
tres. — Ceux-ci, pleins de joie, arrêtent le Symbole et sor­
tent pour aller le publier au temple.

Lucifer appelle de nouveau ses diables et envoie Satan et
Astaroth pour attaquer les apôtres.

Cependant, saint Pierre et saint Paul, après avoir mira­
culeusement guéri un boiteux, entrent dans le temple et an­
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noncent ('Évangile. Les prêtres les font arrêter, puis con­
sentent à leur laisser la liberté, en les menaçant d’être plus
sévères, s'ils recommencent leurs prédications.

Elles continuent malgré ces menaces. Bientôt Ananias et
Saphira meurent subitement, pour n’avoir pas apporté à la
communauté chrétienne le prix entier de leurs biens. Satan
et Astaroth-s’emparent de leurs âmes; mais avant de retour­
ner en enfer, ils conviennent d’une défaite pour n’clre pas
renvoyés sur la terre, où leur puissance doit échouer contre
la puissance du Saint-Esprit.

A la nouvelle de ce premier succès, Lucifer ordonne de
grandes réjouissances : tous les diables lui chantent un motet
infernal :

Tant plus a et plus vcull avoir
Lucifer noslrc grand diable!
S’il voyoil ûmes pleuvoir,
Tant plus a et plus vcult avoir ;
Et toujours il vcult recevoir,
Car il est insatiable.
Tant plus a cl plus vcult avoir

Après celle chanteric diabolicque, on décide que Cerberus
et Léviathan iront sur la terre remplacer Satan et Aslarotb.

Un aveugle, un paralytique sont guéris par les apôtres. Ils
chassent un diableteau du corps d’un démoniaque. Celui-ci
veut rentrer en enfer sans être aperçu ; mais il ne peut y
réussir ; Lucifer le fait battre et traîner par les démons. Les
apôtres sont emprisonnés ; mais, sur la demande qu’adresse
Jésus à Dieu le père, les anges Michel et Gabriel vont les
faire sortir de leur cachot.

Le premier livre se termine par une scène de tréteaux.
Les deux envoyés de Lucifer, Cerberus et Léviathan se re­
connaissent vaincus et quittent la partie. Mais ils trouvent 
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la porte de l’enfer gardée par Burgibus, assez bon diable,
que Cerberus abuse par de belles paroles et qui le laisse en­
trer. tue fois reçu, Cerberus envoie Burgibus chercher son
compagnon Léviathan, resté en arrière ; puis il leur ferme
la porte à tous les deux. Les diables accourent et tombent
à coups redoublés sur les deux malheureux restés en de­
hors. Enfin Lucifer donne de nouveau sa bénédiction à ses
sujets, sorte de parodie d’un usage respectable, qui était fort
goûtée sans doute, car elle se reproduit plus d’une fois.

Telle fut la première journée.
Je ne suivrai pas les évènements qui se succèdent et se

pressent dans les livres suivants. La prédication s'étend au
loin : on passe rapidement d'un pays à un autre. Le plus sou­
vent, le poète se conforme aux Actes des Apôtres, mais il y
ajoute les légendes les moins dignes de foi. L’enfer et le pa­
radis , toujours présents , se mêlent sans cesse à l’action ,
comme le chœur de la tragédie antique. Non seulement il y a
il chaque instant de grotesques parades, comme celle qui ter­
mine le premier livre ; mais parfois le pieux écrivain se per­
met d'étranges licences et aborde les sujets les plus scabreux
sans hésitation et sans ménagements. On peut citer, au
VI" livre, cette scène où une mère, amoureuse de son fils,
cherche à le séduire ; et celte autre scène où la fille du sa­
trape de Babylonc, devenue mère, accuse le diacre Euphro-
sinus de lui avoir fait violence ; au VII', les joyeux propos
des concubines d'Agrippa. Mais il faut croire que ni l’auteur
ni les spectateurs n’y entendaient malice.

Les épisodes qui paraissent avoir été développés avec le
plus de complaisance sont la mort de la Vierge Marie, à la
fin du V*  livre, et le martyre de saint Pierre et de saint Pau),
suivi de près par la mort de Néron, qui termine le mystère.
C’est à cette dernière partie qu’étaient réservés, comme déjà
la monstre du 50 avril le révélait, les plus grandes pompes
du spectacle, les plus riches costumes, les chars de triomphe; 
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il fallait que lejour où s’achevait la solennelle représentation,
la triple trilogie laissât dans les imaginations des spectateurs
une durable et profonde impression.

Cependant, à en juger par le manuscrit des fainctcs, il
semble évident qu'on ne se borna pas à jouer les neuf livres du
mystère des Apôtres, mais qu’on y joignit encore, en guise
de dixième livre, le mystère de saint Denys, qui ligure dans
l’édition que je citerai tout-à-l’heure, et dont les détails
d’exécution avaient clé réglés à l’avance ’.

Le style de Simon Greban, abondant et facile, charge de
mots, peu soumis à la régularité des formes grammaticales,
prenant aisément tous les tons, parfois noble ou gracieux,
quelquefois simple jusqu’à la plus grossière trivialité, ne
manque toutefois ni d'originalité ni de mouvement. Le mètre
de huit syllabes, avec des rimes qui changent d’ordinaire de
deux en deux vers, mais sans distinction de rimes masculines
ou féminines, est quelquefois interrompu d’une manière assez
heureuse par un rythme different. Voici, par exemple, les
plaintes d’un enfant qui va mourir :

Mon père, que je dois chérir,
Pour moi ne vous faut plus quérir

Ny acquérir
Tbrésor ni richesse mondaine.

Fait ma liesse divertir
El convertir

,  " peine.
U n est nen qui me peust guarir :
Toute ma vertu sens tarir

Et despérir.
Je voys la mort de moi prouchaine
Qui tous les humains fait frémir.

Th T’™55 mno"1<! 4 1450 ou environ. - Uihlioth. du
7.1 f“.C *” U ’■ «. « 1 - « Mystères inédits,publiés par M. A. Jubmal. I, ioo et suiv.
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Il n'y vaut plaindre ne gémir :
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Ou ces chants des concubines d’Agrippa :

Et Dieu le père lui dit :

Vierge élue, Vierge chérie,
Entrez en la chambre florie
De mainte belle étoile.

Je suis gaillarde et jolie;
Aussy je m’esbats.

Est-il plus joyeux esbats?

On rencontre çà et là des lueurs de poésie; ainsi les Séra­
phins chantent en recevant la Vierge :

Qu’cstre en plaisir sans desbats,
Sans mélencolie ?

■ se décline,

Et vous verrez, Vierge bénigne,
Fleurettes de mainte figure.

D'auréoles resplendissans.
Mais vous aurez une couronne
De douze étoiles reluisans.

C’est à l’histoire littéraire qu’il appartient d’étudier à fond 
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cl de réhabiliter les débuts du drame moderne : mais je
dois le répéter : quiconque aura Je courage de lire ces vas­
tes compositions, monuments primitifs de notre théâtre,
comprendra et l’enthousiasme qu’elles inspiraient, et le zèle
ardent qui formait, pour les mettre en scène, des confré­
ries composées des hommes les plus graves et les plus
éclairés ; car si ces drames aux proportions colossales ne
s’assujétissent à aucune des règles adoptées plus tard ; s’ils
sont invraisemblables, grossièrement charpentés, naïvement
écrits, sans nœud, sans intrigue, ce sont en réalité des actes
île foi, c’est-à-dire un spectacle qui s’adresse à des esprits
convaincus, à des imaginations bien préparées, qui les saisit
et par la richesse des costumes et par la pompe de la scène,
et surtout par ce qu'il y a de plus attachant au monde pour
des chrétiens, les vicissitudes et les progrès de leur croyance.

Aussi la représentation du Triomphant Mystère venait seu­
lement de s’achever, au mois de juillet 1536, quand l’un des
spectateurs, que j’ai déjà nommé parmi les entrepreneurs du
Mystère, Guillaume Alabat, marchand et probablement li­
braire à Bourges, se pourvut auprès du roi et demanda un
privilège pour faire imprimer l’oeuvre des frères Greban. Fran­
çois I" le lui accorda à Lyon, le 24 juillet, et aussitôt, après
avoir signifié les lettres royales aux maîtres imprimeurs
de la ville de Paris, Alabat fit commencer l’impression par
l un d eux, maître Nicolas Couteau ; car déjà il y avait des
libraires à Bourges, mais il semble qu’il ne s’y trouvait pas
encore d’imprimeurs, au moins d’imprimeurs assez habiles
pour un pareil travail *.

 r—uarnier, en 151,7, ri dont voie, le litre: —
le secundum nsum i,ls>K„is ee,.leste Bilurieensis recens edilnni et exeusmn.

bxcudebat Johannes Garnerius, ad scholas utriusque juris nbi rénale repcrics.
? : t B dC 102 r™illcls- - 11 c" ««1° >>n exemplaire à la Bi­
bliothèque de Bourges. — D’après le Compte de la ville, de 1529-1530, Jean
Garnier avait été appelé à Bourges par les maire et échcvins; il devait apporter
ses nrcsscs et s’eniraeeait h rmtnr ____. . • ..... ___
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L’ouvrage fut achevé le 15 mars 1537. Il parut en deux

volumes petit in-folio, à deux colonnes, en caractères gothi­
ques , avec un avis de Guillaume Alabat. Plus tard quatre
entrepreneurs firent jouer le Mystère à Paris; mais le parle­
ment leur défendit de le faire imprimer; et, en 1541, Alabat
s’entendit avec les frères Angelier pour en donner une nou­
velle édition.

Les désordres qui avaient désolé le Berry en 1524 recom­
mencèrent en 1536 et en 1537; on y vit reparaître de nou­
velles bandes d’aventuriers, soldats mal payés et mécontents
qui s’insurgeaient contre l’autorité du roi et vivaient aux dé­
pens du pauvre pays : c’était, sous l'ancienne monarchie, un
fléau périodique, à peu près comme la peste. Les brigands de 

vention annuelle de cent livres. — Le 5 mars 1543, le chapitre de SL-Étienne
lui permit d’occuper la petite librairie (parvam bibliothccam) située auprès du
Pilier, à droite du portail de l’église, sur la rue qui conduisait à N.-D. de
Sales : on lui faisait cotte concession pour toute sa vie, à la charge par lui de
payer comptant cinq écus au soleil et de constituer au chapitre une rente de
vingt sols applicable à l’œuvre de l’Église.— Avant lui, celte librairie ou atelier
(bibliotheca scuoperatorium) était occupée par Julien Angelier. — Les plus
anciens imprimeurs de Bourges, après Garnier, sont Pierre Bouchier, dont il
existe des impressions de 4576 et de 1584, Nicolas Levez et Maurice, son fils,
dans les dernières années du XVI*  siècle. — Bérard Paon était libraire dès
1500 : il avait pour enseigne le Pélican : c’est chez lui que se vendait un Miuale
Bituricensc imprimé à Lyon, en 1500, par Jacques Maillet—En 4505, Pierre
de Sarlières fait imprimer à Paris, par Berlbold Rembold, les Leçons de Lu- 

noms de Michel Paon, libraire ù Bourges, en 4551, et probablement filset suc-
cesseur de Bérard Paon ; et d’un nommé Bertrand, également libraire à Bourges,
en 4554 : ce dernier louait, moyennant cinq sols tournois, un emplacement du
chapitre. — En 1582, Jean Lauverjat était libraire à Bourges; et on trouve
encore un Jean Lauverjat exerçant la môme profession en 1627 î il habitait
la rue Bourbonnoux. — Ajoutons enfin que maître Laurent était libraire de
l’Université en 1505, ainsi que cela résulte d’un document inédit dont je par­
lerai au livre suivant. V. les Annales Typographiques de Bourges, par Catheri-
not, et surtout les Recherches sur l’imprimerie de Bourges au XVI*  siècle, par
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1S36 semblent avoir été excités et soutenus par les enne­
mis de François Ier ; ils avaient un cri de ralliement hostile
à sa personne. Vainement le roi donna, le 18 novembre
1556, 'a Joachim de La Châtre, seigneur de Nançay, ca­
pitaine de ses gardes et son maître d’hôtel, une commis­
sion pour réunir la noblesse1 ; vainement Robert Stuart,
seigneur d’Aubigny, maréchal de France, qui commandait
huit mille Suisses, s’efforça d’arrêter les dévastations : ni l’un
ni l’autre ne purent y réussir. Au mois de mars 1537, la du­
chesse Marguerite, qui s’était rendue à la hâte dans la Picar­
die , menacée par les troupes du comte de Nassau, envoya au
roi M. de Nançay pour lui exposer les souffrances de son du­
ché de Berry : elle lui écrivait en même temps pour le sup­
plier de donner commission li Philbert de Beaujeu, seigneur
de Linières, d’assembler l’arrière-ban de la province, pour
nettoyer le pauvre pays, et lui annonçait qu’elle avait chargé
le prévôt Claude Genton de faire des informations auprès
des prisonniers dont on pourrait s’emparer, afin de savoir
pour quelle cause leurs compagnons proféraient un autre cri
que celui de Vive le Roi3!— Toutefois il est probable que
ces calamités n’eurent un terme qu’au retour de la paix.

Le cardinal de Tournon, qui n’était certainement pas resté
étranger à la grande représentation du mystère des Apôtres,
en 1536, quitta, l’année d’après, l’archevêché de Bourges
pour un siège plus opulent, celui d’Auch; mais celte fois le
chapitre n’exerça pas le droit d’élire. Clément VU avait sus­
pendu , par une bulle du 9 juin 1551, tous les anciens pri­
vilèges et avait attribué au roi la nomination directe. Le
Concordat s’exécutait donc dans toute son étendue, et Fran­
çois Ier nomma sans obstacles le successeur du cardinal de
Tournon. Seulement le chapitre, en se soumettant à une né-

1 La Thaum. HisL, p. 856.
3 Nouvelles lettres de la reine de Navarre, publiées par M. F. Génin, 1842, 
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cessité qu’il ne pouvait plus méconnaître, réserva ses droits ;
mais ce n'étaient là que d'impuissantes protestations.

Le choix de François I" s’était porté sur l'abbé de Déols,
qui avait été sur le point de devenir abbé de Cluny, Jacques
Le Roy, fils de René Le Roy de Chavigny, et de Madelaine
Gouffier, allié aux comtes de Dreux, neveu par sa mère du
cardinal de Boisy et de l’amiral Bonuivet.

Son pontificat devait durer long-temps ; car il ne mourut
qu’en 1572, à Paris, dans la maison que possédaient les ar­
chevêques de Bourges en la paroisse Saint-Landry ; et ces
trente-cinq années allaient être marquées par bien des évè­
nements , par des troubles continuels, par de longues guerres
civiles. Son nom se mêle rarement à l’histoire de tant de. mal­
heurs; mais il eut les plus vifs démêlés avec son chapitre:
scandale fâcheux et qu’il eût été prudent d’éviter en des temps
si périlleux pour l’Église. Dépouillés de leur plus beau pri­
vilège, il semble que les chanoines s’attachaient avec un soin
plus jaloux à maintenir ceux qui leur restaient : on les voit
faire des processions sans consulter l’archevêque et sans l’y
admettre ; élever toutes sortes de difficultés puériles pour em­
pêcher les prédicateurs désignés par lui de se faire entendre
du peuple, se soustraire à toute juridiction, à toute surveil­
lance exercée en son nom, l’attaquer sans ménagements
toutes les fois que leurs intérêts se trouvent en contact avec
les siens. De son côté, l’archevêque se plaint avec amertume
de l’abus qu’ils veulent faire de leurs privilèges, de leur vio­
lence, quand il cherche à corriger ces abus, « de la discorde,
perturbation et scandale qui sont en son église, coutemne-
ment et irrévérence, dont les chanoines sont accoustumez
user, délaissement de bonnes œuvres, mépris de toute dis­
cipline régulière. » Il se permet même de faire emprisonner
quelques membres du chapitre.—Les accusations réciproques
se multiplient : le parlement intervient à plusieurs reprises ;
et si le procureur-général déclare que les privilèges du cha­
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pitre • ne sont grandement favorables ne recommandables >
et que trop souvent ils n’ont été obtenus que « pour la frian­
dise d’impunité, > il proclame en même temps les torts du
prélat, l’exagération de ses droits de sceau, la multiplicité
de ses amendes, ses dilapidations des biens de l’église et sur­
tout des grandes futaies qu’à Saint-Palais et ailleurs les ar­
chevêques avaient jusque-là respectées '.

Aussi le chapitre, dans une curieuse publication qu’il fil
plus tard, les Libertés et Immunités de l'Église de Bourges',
ne ménagea-t-il pas sa mémoire et le compara-t-il à un ar­
chevêque du XIVe siècle, celui de tous qui avait le plus vi­
vement attaqué ses privilèges, Bertrand de Chanac.

Si les différends qui divisaient le clergé se terminaient ou
par des bulles pontificales ou tout au plus par des arrêts du
parlement, il n’en était pas ainsi pour les querelles qui s’éle­
vaient entre gentilshommes, et la royauté elle-même, dont
la mission avait toujours été de substituer à la force l’inter­
vention d’un pouvoir pacifique, était forcée de respecter en­
core la vieille tradition du combat singulier.

En 4558, une vive animosité prit naissance entre plusieurs
gentilshommes du Berry : elle ne put être terminée que par
un duel mémorable, l’un des derniers qui aient eu lieu par
les ordres et en présence du roi.

Jean de La Tour-Landry, seigneur en partie de Château-
roux, avait assisté à la bataille de Pavie ; on répandit le bruit
qu’il s’y était mal conduit et qu’il avait pris la fuite. Déjà, à
la suite d’une dispute de valets, il avait eu querelle avec

* Les vieux arbres respectés par les siècles tentaient souvent la cupidité des
archevêques ou du chapitre. Ils les faisaient abattre. On appelait cela jouer du
haut -bois.

’ Voie! le litre tout entier : Les Libériez, Immunitez et Exemptions de l’Église
Patriarchale, Primatiale et Métropolitaine de Bourges, avec les arrcsjs obtenus
par les doyen, chanoines et chapitre de lad. Eglise, ès années 1542 et 1618 ■ «>
statuts d’icelle Eglise, ensemble les Réglements concernant les droits de sceau
et collation des arehevesques et évesques ; ù Paris, chez François Jacquin, rue
des Massons, proche Sorbonne, 4618, in-12
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Hélion de Barbançois, seigneur de Sarzay, d’une ancienne
famille de la Marche, établie depuis le XIV' siècle en Berry ;
et tous les deux s’étaient adressé des paroles insultantes.
Les choses en étaient restées là, quand Charles de Gaucourl,
seigneur de Bouesses, de Cluys et de Gournay, rapporta un
jour à Sarzay les bruits qui circulaient sur la conduite de
Jean de La Tour à la bataille de Pavie ; il les tenait d’un
autre gentilhomme du Berry, François de Saint-Julien, sei­
gneur de Véniers et d'Angibaut1.

Informé de ces propos malveillants, Jean de La Tour lit
citer Sarzay devant le roi pour les soutenir. Ils comparurent
plusieurs fois en présence du conseil, à Chenonceaux, à Am-
boise et à Blois. On ordonna que Sarzay amènerait son diseur,
c’est-à-dire celui de qui il tenait le fait. Gaucourt, cité à
Paris pour le 7 janvier 1557, comparut en effet, et, sans
avouer ni désavouer le propos, il répondit à Sarzay :

— « Vous m’avez dit que Véniers le vous a dit.
— » Oui, répliqua celui-ci, Véniers me l’a dit.
— > Messieurs, ajouta Gaucourt, puisqu’il le’tient de

Véniers, je n’ai que faire de répondre’». 1
Il fut mis hors de cause; on appela Véniers devant le

conseil ; ce dernier donna un démenti à Sarzay et soutint
qu’il n’avait jamais tenu de tels propos. Sarzay demanda à
prouver par témoins la vérité de son assertion ; mais un duel
devenait inévitable. Non seulement François I", qui avait en­
voyé des cartels à Charles-Quint, ne pouvait interdire à des
gentilshommes un moyen si légitime à leurs yeux de vider leur
querelle ; mais on ajoute que l’un des motifs qui le décida à
autoriser le duel, c’est que les trois accusateurs de Jean de
La Tour, Véniers, Gaucourl et Sarzay étaient restés fort à
l’aise dans leurs maisons, pendant que la noblesse de France 

1 V. la Généalogie de SainlJulicn Véniers. La Tll, Hist., p. 077.
’ La Th. Ilisl. Généalogie des Barbançois, p. 600 et suiv. — G. DubeUay,

<■011. Midi., I” série, V, 466.—Guill. Paradin, Uv. IV, chap. 2.
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allait se faire tuer à Pavie, et qu'ils avaient mauvaise grâce
à accuser de lâcheté un gentilhomme qui du moins n’avait
pas suivi leur exemple.

Véniers était tenu par l’arrêt du conseil d’indiquer trois
espèces d’armes. Il fit signifier son choix le 1" juillet 1557,
par Dauphiné, héraut d’armes de France.

Cependant le combat n’eut lieu que l’année suivante, le
15 ou le 14 février, à Moulins, en présence du roi.

Les deux champions entrèrent dans la lice, conduits par
leurs parrains et accompagnés de leurs confidents. Ils por­
taient un corcelct à longues tassettes, avec des manches de
maille et des gantelets, le morion sur la tête, une épée bien
tranchante à la main droite, une autre h la main gauche.
Véniers avait pour parrain le seigneur de Bonneval ; c’était
M. de Villebon qui en tenait lieu à Sarzay, au lieu de M. de
Boisy, absent. Les gardes du camp étaient Anne de Montmo­
rency , désigné quelques jours avant comme connétable ne
France, le duc d’Estouteville, comte de St.-Paul, Louis de
Nevers et l’amiral d’Annebault.

Sarzay avait soixante-dix ans ; Véniers passait pour vigou­
reux et adroit. On raconte que Charles de Barbançois, effrayé
pour son père de cette lutte inégale, l’avait supplié de le
laisser combattre à sa place ; mais le vieux gentilhomme n’y
voulut jamais consentir et s’écria qu'il les frotteroit bien tous
les deux; il voulait dire Véniers, et s’il le fallait, Gaucourt ou
La Tour-Landry après Véniers. On ajoute que Charles de Bar­
bançois n’eut pas le courage de rester spectateur du combat
et qu’il s’en alla dans l’église voisine prier Dieu à deux genoux
d’accorder la victoire à son père.

Après les publications, les serments et tout le cérémonial
qui s’observait en pareille occurrence, on les laissa aller. Ils
se battirent courageusement à l’épée, et déjà Véniers était
blessé au coude-pied; mais sans doute, en dignes gentils­
hommes de campagne, ils étaient peu habitués à de pareilles 
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armes : ils les jetèrent donc et se saisirent au corps. Bientôt
il sembla que Véniers reprenait l’avantage : il était parvenu
à s’armer de sa daguette, et Sarzay s’était inutilement efforcé
de tirer la sienne ; mais le roi ne souffrit pas que le combat
allât plus loin. Il jeta le bâton, et les gardes du camp se hâ­
tèrent de séparer les deux champions. On les fit asseoir sur
des chaises, pendant que le roi délibérait avec son conseil.

Enfin François Ier déclara qu'il voulait que les deux com­
battants fussent d’accord ; puis il remit Jean de La Tour dans
son honneur; car il affirma qu’il l’avait vu, le jour de la ba­
taille de Pavie, faisant son devoir près de sa personne.

Mais, pendant que toutes ces choses se passaient, le mal­
heureux Véniers perdait tout son sang : une fièvre quarte,
dont il était atteint, se changea en fièvre continue, et il mou­
rut quelque temps après.

La famille de Barbançois semblait du reste prédestinée
aux querellés d’honneur. Le conseil d’Henri II s’occupa long­
temps des démêlés du fils d’Hélion, Charles de Barbançois,
avec Olivier Guérin, sieur de La Beausse, et eut bien de la
peine à les assoupir ; et Pierre, fils de Charles, passa, sous
Henri III, pour une des meilleures épées, pour un des plus
redoutables raffinés de son temps. 11 se battit en duel au
siège de Brouage, au siège de Poitiers; mais sa rencontre
la plus fameuse eut lieu à Paris, au mois de juin 1584, der­
rière les Chartreux, avec le capitaine Arragon. Il s’y trouva,
dit-on, plus de quatre mille spectateurs ; Arragon, blessé de
deux coups d’épée, resta mort sur la place : et non seulement
Henri III envoya à Pierre de Barbançois sa grâce par le
comte Du Bouchage dont il était enseigne, mais encore il lui
donna une compagnie de gens d’armes.

En 1539, la rédaction de la Coutume de Berry appela un
grand concours dans la capitale de la province ; ce lut là
sans contredit un évènement considérable ; car il s’agissait de
refondre en un texte écrit et désormais invariable tous les an­
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ciens usages, de les concilier entre eux, d'abolir tout ce qui
ne pouvait plus s’accorder avec l’état nouveau de la société ;
et la grandeur même d’une telle réforme, accomplie sous la
haute influence de la duchesse Marguerite, mérite qu’on la
considère à part; j’en ferai donc l’objet d’une étude spé­
ciale.—La présence de tous ceux qu’avait attirés à Bourges
celte importante affaire, des commissaires royaux, des gen­
tilshommes , des officiers et des notables de toute la pro­
vince , donna beaucoup d’éclat à une procession solennelle
qui eut lieu le 26 octobre pour remercier Dieu de la conva­
lescence du roi, enfin remis d’une grave maladie Mais un
pénible souvenir se rattache b cette date mémorable de notre
histoire locale : l’un des commissaires était le premier prési­
dent du parlement de Paris, Pierre Lizet, fameux par son
excessive sévérité contre les protestants : il s’alarma des pro­
grès que faisait la réforme en Berry; et c’est à son influence
qu’il faut attribuer surtout les rigueurs dont j’aurai bientôt
a retracer l’effrayant tableau.

Un autre persécuteur des protestants, le chancelier Poyet,
fut enfermé en 1542 à la grosse Tour de Bourges. Il avait mé­
rité peut-être sa disgrâce par l’acharnement qu’il avait mis à
poursuivre Philippe de Brion-Chabot, comte de Buzançais et
amiral de France, à qui le roi fit grâce, mais qui mourut peu
de temps après sa mise en liberté. Ce ne fut pas cependant
pour s être fait en celte occasion l’instrument de haines in­
justes que succomba le chancelier Poyet : il fut, dit-on, vic­
time du ressentiment commun de la reine de Navarre et de
la duchesse d’Étampes. — Le célèbre amiral avait acquis la
terre de Buzançais delà maison de Prie, et il avait obtenu,
en 1355, qu’elle fût érigée en comté : elle passa à Léonor
Chabot, son fils, grand écuyer de France, qui mourut sans
laisser d héritier mâle de son nom ; l’une des filles de ce der-

• Inrcnlnirr <!e h Sainlc-Cliipdlc, 1" 67, y.
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nier, Catherine Chabot, porta Büzançais en dot à son mari,
Guillaume de Saulx-Tavannes, dont il nous reste de si
curieux mémoires.

En 1544, un vaillant capitaine, dont le nom appartient au
Berry, Louis de Beuil, comte de Sancerre à la suite de son
neveu, Jean de Beuil, tué en 1537 au siège de Hesdin1, eut
un instant entre ses mains le destin de la monarchie. Char-
les-Quint pénétrait en France : il arriva le 8 juillet devant
Saint-Dizier, ville mal fortifiée, mais que défendait le comte
de Sancerre avec cent hommes d’armes et deux mille fantas­
sins ; celui-ci résista plus d’un mois ; la capitulation, con­
clue le 10 août, portait même qu’il n’ouvrirait les portes que
le 17, s’il n'était pas secouru. Cette résistance,!! laquelle
Charles-Quint ne s’était pas attendu, découragea ses troupes,
permit à François Ier de rassembler une armée : elle jeta des
germes de division entre l'empereur et le roi d’Angleterre,
Henri VIII, et un traité de paix fut signé à Crépy, le 18 sep­
tembre de la même année.

Cependant les croyances religieuses, qui devaient bientôt
donner naissance à d’horribles guerres civiles, se répandaient
de plus en plus en Berry : c’était surtout dans le sein du
clergé régulier qu’elles trouvaient de fervents adeptes; et les
prédications de Calvin pendant son séjour à Bourges, les re­
lations qu’il y entretenait avaient assuré la prépondérance
aux idées dont il s’était constitué l’apôtre et qu’adopta une des
grandes sectes du protestantisme.—Mais, vers la fin du règne
de François I", le fatal génie des persécutions l’emporta : la
flamme des bûchers éclaira de ses lueurs sinistres le Berry
comme les autres provinces ; la reine de Navarre habitait
presque toujours le Béarn, où elle pouvait à peine se protéger
elle-même contre les accusations et les complots du fanatisme

* Du Bellay ( éd. Midi. V, Ml ) le nomme Clnirles de Beuil s e’eet une erreur.
Il s’appelait Jean,

22
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irrité ; François I" expiait les prospérités éclatantes de ses
premières années ; il abandonnait désormais ses sujets héré­
tiques aux rigueurs de l’Église et aux arrêts du parlement.

Parmi les nouveaux convertis qui se prononcèrent haute­
ment pour la réforme et joignirent aussitôt leurs efforts à ceux
de Jean Michel et de ses premiers auxiliaires, il faut citer
Augustin Marlorat, né en Lorraine, en 1506, prieur des
Augustins de Bourges, qui assista, avec Théodore de Bèze,
au colloque de Poissy, en 1561, et qui périt, après la red­
dition de Rouen, fidèle 'a ses croyances; Jean Spina ou de
l’Epine, religieux du même couvent, qui fut aussi l’un des
députés du protestantisme ’a Poissy ; Richard Vauville et Jean
Loquet, tous les deux augustins, comme Marlorat et de l’E-
pine; le premier habita long-temps l’Angleterre et mourut mi­
nistre de l’église française de Francfort ;—Jean de Bosco ou
du Bois, du couvent des Jacobins ’ ; — le prieur des Carmes,
Pierre Boquin ou Boucquin, docteur en théologie de la Fa­
culté de Bourges, auteur de nombreux écrits, qui, après
avoir quitté celte ville en 1541, pour se réfugier en Alle­
magne, y revint donner des leçons publiques de poésie hé­
braïque, fut protégé par la reine de Navarre, prêcha à Saint-
Étienne sur sa recommandation, et, poursuivi pour ses opi­
nions religieuses, s’expatria de nouveau, vers 1555, et alla
mourir à Lausanne en 1382*.

La Faculté de Théologie inclinait elle-même aux opinions
nouvelles : un vieux docteur, religieux de l’un des couvents

* Théod. de Bùzc. Hist. des Églises Rérormées. 1,36. — 11 nous reste peu de
documents sur les coinmenecments du protestantisme en Berry : La Tliaumas-
sièreeii dit ù peine quelques mots; Chamncau, qui écrirait son Histoire en 1559
et qui la publia en 1566, n’en parle pas. Les ouvrages du temps, catholiques
ou protestants, ne peuvent être lus qu’avec défiance : ils sont d’ailleurs devenus
très-rares. Cathcrmot donne quelques dates dans le Calvinisme de Berry.

2 Notice de M Clieialier de Saint-Arnaud; Ami. Berruyéres, 24 mai 1639.
— V. aussi le Dicl. ti«»  ■>:  . .. ... . . .. -
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de la ville, Michel Simon, s’était élevé avec énergie contre la
thèse d’un cordeiier qui lui semblait contraire aux véritables
doctrines sur la grâce ; et il avait depuis lors acquis un tel
empire dans la Faculté, < qu’il n’estoit permis d’y proposer
aucun argument que du pur texte de la sainte escripture*.>

Mais celui de tous les novateurs qui continuait à montrer
le plus d’ardeur et d’audace, c’était cet ancien bénédictin,
Jean Michel, dont le nom a déjà figuré plus d’une fois dans
ces récits.

Il multipliait ses efforts, ses prédications, ses voyages.
Nous avons vu que, dès 1534, il avait opéré à Sancerre de
nombreuses conversions. En 1556, nous le retrouvons à
Bourges; et, grâce aux sympathies des habitants de la pa­
roisse de N.-D. de la Fourchault, l’une des plus petites, mais
des mieux habitées de la ville, il prêchait tous les dimanches,
à midi, dans leur église, au vif mécontentement des prêtres
qui la desservaient. Un jour, ces derniers, pour empêcher
qu’il ne fût entendu du peuple qu'il attirait en foule à ses ser­
mons , se mirent à chanter l'Office des Morts à l’heure où il
montait habituellement en chaire; mais les auditeurs, déjà
rassemblés, manifestèrent tant d’irritation et firent tant de
bruit avec leurs livres, que les prêtres effrayés prirent la fuite.
A peine le tumulte était-il calmé, que Jean Michel commença ;
et, suivant son usage, il récita l’Oraison Dominicale en fran­
çais., sans y ajouter l’Ave Maria. Aussitôt Charles Bonin,
seigneur du Corpoy et procureur-général au grand-conseil
après son père, emporté par un zèle pieux, se leva et se mit
à prononcer tout haut l’Ave Maria. Il n’acheva pas : les fem­
mes elles-mêmes menacèrent de l’assommer à coups de
chaises, et il ne s’échappa qu’avec peine.

Une telle scène fit beaucoup de scandale dans la ville, et
on voulut punir Jean Michel de tant d’audace. Il y avait

1 Théod. de Bèie. Ibid.
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alors à Bourges un inquisiteur de la foile dominicain Ma­
thieu Ory, pénitencier du Saint-Siège, qu’on retrouve plus
tard poursuivant à Lyon Michel Servet ; c’était un homme
plus ardent qu’éclairé, et il s’efforçait vainement d’attirer à
ses sermons, h Saint-Étienne et à Saint-Bonnet, la foule qui
se pressait aux prédications de Jean Michel et d’Augustin
Marlorat. On l’excita à poursuivre ces hérétiques ; mais cela
était difficile : Marlorat prêchait dans l’église de son couvent,
et Michel, qui d’ailleurs avait le grade de docteur en théo­
logie, était énergiquement soutenu par les paroissiens de la
Fourchault, à qui il avait été envoyé par leur curé.

D’ailleurs la juridiction ecclésiastique ordinaire était peu
favorable à ces commissaires venus de loin et s’appliquait à
l’entraver et h la restreindre. L’official Guillaume de La Porte
souffrait avec impatience les empiétements de Mathieu Ory ;
il fit décider par la Faculté de Théologie, assez favorable aux
nouveautés, comme on l’a vu, que ce moine avait soutenu
en chaire des propositions hérétiques ; il décerna une prise de
corps contre lui. Ory était alors à Paris, où il sollicitait des
commissions plus sévères ; mais, effrayé des dispositions de
l’official à son égard, il ne reparut plus à Bourges.

Cependant les poursuites contre Jean Michel n’en eurent
pas moins lieu : Guillaume de La Porte voulut apparemment
prouver son impartialité. Le 5 janvier 1557, Michel fut con­
damné à faire amende honorable devant le portail de Saint-
Étienne ; on fil brûler par la main du bourreau un livre qu’il
venait de publier ; on le reconduisit ensuite dans un cachot
où il devait rester enfermé dix années.

Mais il parvint à s’échapper, et se réfugia en Suisse ; puis
il se rendit à Avignon, où il eut des conférences avec les Juifs
de cette ville sur la langue hébraïque. Il commit plus tard l’im­
prudence de revenir à Bourges. A la vérité il s’y tenait ca-'
che ; sa retraite fut trahie, au moment où le président Lizel,
grand ennemi des hérétiques, s’occupait, avec Pierre Mathé,
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conseiller au parlement de Paris et chanoine de Bourges,
de la rédaction de la Coutume.

Un jeune écolier venait d’étre brûlé vif à Bourges, à la
poursuite des religieux de Saint-Sulpice ; funeste avant-cou­
reur du sort réservé à Jean Michel. Son procès ne fut pas
long ; dégradé comme hérétique le 24 octobre 1539, pen­
dant que les réunions pour la Coutume avaient encore lieu, il
fut livré à la justice séculière, qui le condamna h être brûlé.
Le parlement confirma la sentence : elle fut exécutée la veille
de Noël, en dehors de la ville, devant la grosse Tour. Cette
victime infortunée de croyances dont on ne saurait au moins
contester la sincérité, émut tout le peuple par son courage
en présence de la mort et par la ferveur de ses prières'.

Un tel exemple n’intimida pas Marlorat. Il continua'ses
prédications, et sa parole trouva plus d’une fois des auxi­
liaires inattendus. Un jour, à la suite d’un de ses sermons,
un inconnu, vêtu comme un ermite et portant une Bible dans
sa besace, se mit à répéter en pleine rue, avec plus de vio­
lence encore, ce qu’il avait dit contre l’Église romaine. Les
écoliers de l’Université le recueillirent et voulurent qu’il prê­
chât de nouveau devant les Grandes-Écoles. On le lit monter
sur une pierre élevée d’où se faisaient d’ordinaire les cris
publics à son de trompe. Il ne manquait pas d’éloquence ;
et, comme on avait déposé à ses pieds de nombreuses au­
mônes , il les prit et les distribua aux autres pauvres, ne
gardant que de quoi s’acheter un pain. — Le zèle des bons
catholiques s’émut : on voulut faire arrêter le factieux er­
mite; mais il parvint à s’échapper : on ne le revit plus, et on
ignora toujours son origine et son nom.

Les persécutions et les supplices n’étaient pas les seuls
moyens employés pour combattre la réforme. S’il faut en
croire Théodore de Bèze, dont le témoignage passionné ne

* Théed. de Bère. Ibid. — Catherine!. Le Calrinisme de Berry.
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mérite pas, je l’ai dit, une confiance sans réserve, mais
qui avait habité Bourges et qu’on tenait au courant de ce qui
s’y passait, le clergé, et surtout les religieux de St.-Sulpice
et les moines mendiants ne rougissaient pas d’avoir recours
à d’étranges spectacles pour frapper les imaginations popu­
laires. Ainsi on essayait de renouveler ces grandes solenni­
tés de l’exorcisme qui jadis inspiraient tant de terreur : c’é­
tait dans l’église de Saint-Ursin que, d’après un ancien
usage, de telles cérémonies avaient toujours lieu ’ ; on y a-
mena, vers 1536, de prétendus démoniaques dont la four­
berie ne tarda pas à être dévoilée.—On fit grand bruit, à la
même époque, d’un miracle qui s’était accompli, disait-on,
au portail de l’église du Château ; une statue de la Vierge, dès
long-temps célèbre, qui s’y trouvait, avait été vue le visage
couvert de sang2, et aussitôt de nombreuses processions
s’y rendirent. Le peuple s’émut et parla de piller et de sacca­
ger les maisons de ceux que l’on soupçonnait d’hérésie. Tou­
tefois, le lieutenant-général au bailliage, François de L’Au­
bépine , se transporta sur les lieux et fit monter un homme
jusqu’à l’endroit où la statue était placée; on reconnut qu’un
oiseau, blessé dans les champs, était venu se poser sur la
tête de la Vierge; et le miracle, au grand désappointement
des âmes pieuses, se trouva expliqué par une cause toute
naturelle *.

4 « C’est là où on exorcise les
Bourges, p. 12. énerguménes. » CatherinoL Les Églises de 

' Le portail de l’église du Château, dans l’un des faubourgs de la ville, avait
été refait en 1390. CaUierinot. Ibid., p. 5. — La statue de la Vierge dont il est
IC. question, s’appelait ordinairement Notre-Dame-du-Cbou, soit ù cause delà
forme du pu.dcsl.al qui la soutenait, soit par suite d’une corruption du nom
primitif, qui, par abréviation,s’écrivait le plus souvent Notrc-Dame-du-Cbou.
—Cette église a été démolie en 1795, parM. Clouet, architecte delà ville, qui

avau acquise pendant la révolution. On y trouva diverses antiquités. Recueil
^abouvne, p. 170. -Cependant une petite sacristie voûtée en ogive subsiste 

1 Tliéod. de Béxe. Ibid.
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En 1540, Jean Cousin, lieutenant au bailliage de Dun-

]e-Roi, condamna un étranger, venu du Périgord et accusé
d'bérésie, à être brûlé; la sentence, confirmée par le parle­
ment, fut exécutée à Dun-le-Roi même : bientôt on y fit pé­
rir du même supplice et pour la même cause un chirurgien
d’Issoudun *.

En 1542, le parlement ordonna qu’on informerait contre
des religieux qui attaquaient publiquement à Bourges les
croyances catholiques : et ce fut sans doute contre les héré­
tiques principalement qu’eurent lieu, dans cette ville, la
même année, de grandes assises extraordinaires*.

Les régistres du chapitre de Saint-Étienne de Bourges
nous apprennent qu’à diverses reprises, en 1545, en 1546,
on fit comparaître, tête nue, un cierge à la main, en de so­
lennelles processions, des prisonniers, des moines condam­
nés à rétracter des propositions contraires à la foi 

1 Catherinot. Le Calvinisme de Berry.
5 Ibid. — De jurisdiclione temporal! ecclesie conscrvanda in justiciis domino*

rum propter magnas assisias Biluris extraordinarias de novo fïeri ordinatas,
dominus Penyn soilicitator providcat. Rég. CapiL, 23 juin 4542.

3 Jpsa die magister Franciscus de Laubcespine, locum-tenens gcneralis bail- 

fuerat per arrcslum Curie parlainenti condemnalus ad raciendum emendam
lion ont bil cm Deo cl Bcalc Marie ac Sanclis ante et intra ccclesiam, uno die
dominico et quod pro executions dicti arresti mandabatur fieri generalis pro­
cessio et magna missa cclcbrari post dictam processionem, in quibus diclus
prisionarius. .. ( prout tenore dicti arresti conlincbatur. ) Quaproptcr requisi-
vil dominis quatinus anlicipare dignarentur divinum servicium ecclesie et qua
parte dicta processio tiercl conspicerent. Conclusum fuit quod die dominica pro-
xima fiel gcneralis processio et anlicipabitur divinum servicium et post predi-
cationem dicta processio fiet, tendendoper magnum vicuni Borbonii ad portant
Gordanam, regrediendo ad liane ecclesiam in qua tune celcbrabitur magna
missa, insequendo tenorem dicti arresti. Ibid., 9 mars 1543. — Dicta die, do­
minus Joli. Bidault, vicarius generalis et dominus Guill. Salat, officialîs et au-
ditor causa rom oflicii reverendissimi domini archiepiscopi Biluricensis, dixerunt 

delineri et prisionarium esse in carceribus dicti reverendissimi domini, eoquod
multas propositiones erroneas et a fide aliénas predicavcrat in bac dioccsi, prop­
ter quas per sentenciam dicti ofiicialis condemnatus fucrat eas publiée retrac-
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Et cependant, le mouvement était donné; rien ne pouvait

le contenir. En 1544, les nouveaux convertis, irrités des
persécutions dirigées contre leurs frères, font brûler, comme
pour annoncer de plus cruelles représailles, l’abbaye de Cha-
livoy, que leurs co-religionnaires devaient achever de dé­
truire plus tard1.—La meme année, un simple ouvrier
drapier, Pierre Bonpain, de Meaux, se réfugia, pour évi­
ter les persécutions, à Aubigny, où on fabriquait des draps
comme dans sa ville natale. Il y répandit ses doctrines ; il y
forma des assemblées auxquelles assistaient les plus riches
marchands de la ville et où en se bornait à faire en commun
des lectures de l’Écriture-Sainte et des prières; car ce ne fut
qu’à une époque plus avancée du protestantisme, qu’on s’oc­
cupa d’organiser régulièrement les diverses églises. — Le
seigneur d’Aubigny, de la maison dé Stuart, en fut informé
et voulut signaler son zèle : il fit arrêter et conduire le mal­
heureux Pierre Bonpain à Paris où l’attendaient les flammes
du bûcher; mais le seigneur d’Aubigny fut bientôt emprison­
né en Écosse où l’avaient appelé les affaires de sa famille,
et les nouveaux religionnaires purent respirer*.

Issoudun manifesta aussi de bonne heure des dispositions 

■ camtlcin son-

tare. Et quia in dorainica proxima fichai processio gencralis ubi populus conrc-
"i .s,,l'll,,n 511 conci°nem italien ad populum ante dictam processionem,
requisicrunt et peticrunl ut permittercmus dictum r ” J------ ’ ■-----
in cathedra ubi conciones fiunt in ecclcsia Bituricei
neoscoram populo abjurare. Et quia eliam diclus
tencum condcmnalns fiierat nudo capilc et ccrco 
post dictam processionem inccdcrc usque ad locum destinai., m et posunoduu.
dicta /JL-T ccclcsl;1In> ut pcrniittcremns cumdcin slare hoc modo in

. lre Ct rcd,re ^“““''“naliter per dictam ecclesiam et claustrum
T T T “ rcvcrend‘ss>mi domini acta conficere posse super

““ Zora ‘‘“““T «liBiosum. Audita requesta supradicta,
et auia nonnlncr æ*™  1,cnculosa sunt’ maxime circa ea que (idem tangunt,«Xa in Z dT"5 “ T°su5 solcl In dicta nostra Bituricensi
reliciosum t T T 1,ro<:calonilllll,ls> permisimus et pcrmiltimus dictum

‘^CaUierinoL U Ca^isme de Sray” “ > 5 ‘M6’
2 Tbéod. de Btae. Ibid. I, 22.
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favorables à la réforme. Jean Desfosses, lieutenant-général,
et Antoine Misnier,son neveu, enquêteur, avaient ouvert
l’oreille aux dogmes nouveaux : ils avaient soin de faire venir
de Bourges, pour prêcher l’Avent et le Carême, des partisans
de l’hérésie; les sermons du jacobin Jean de Bosco y étaient
particulièrement écoutés. Ce fut alors que se convertit Char­
les Perrot, d’une famille d’Issoudun, qui fut plus tard minis­
tre à Genève, et qui, indigné de l’incontinence de Théodore
de Bèze, s’absenta, dit-on, de cette ville, pour ne pas assister
à l’un de ses mariages1 * *. Un cordelier, qui devint, comme
Perrot, ministre à Genève, Abel Pépin, y fit aussi des conver­
sions ; mais les moines do son ordre conçurent une grande
haine contre lui ; ils l'attaquèrent violemment dans leurs ser­
mons, et n’épargnèrent pas même la reine de Navarre, qu’ils
regardaient comme la protectrice zélée des novateurs. Leur
gardien, Toussaint Ilémard, s’emporta jusqu’à dire en chaire
qu’elle méritait qu’on l’enveloppât dans un sac et qu’on la
jetât à la rivière : et lorsque François I" donna ordre d’ar­
rêter ce moine fanatique, la populace prit sa défense et em­
pêcha l’exécution de la prise de corps. II fallut qu’un homme
courageux. Denis Du Jon, d’une ancienne famille d'Issou-
dun, se présentât; et, malgré les menaces du peuple, il
pénétra dans le cloître, mit la main sur l’insolent cordelier et
le livra à la justice4. Des informations curent lieu ; la reine
de Navarre elle-même intercéda, dit-on, pour le coupable,
et obtint que sa peine serait réduite à deux ans de galères;
c’était là ce qu’on appelait alors de l’indulgence.

Du Jon, poursuivi par la haine et les calomnies de cette
populace irritée, fut contraint de prendre la fuite et de se

1 Calhcrinot. La Religion Unique, p. 7. ....
> llæc prima fuit actio quæ in graüam regis sororisque regmæ .nsmuant pa-

trem : sert apnd illara ineonsullain plebeculam et Franciseauornm ordmem od,a
perpétua conciliant : indignissimasqne calomnias, minas, cnmmauones, per-
serutiones, damna, cruentam denique cædem patri apportant, ranctscus u
nias, in vita sud, t. I. Oper.s cité par Bajle, V Jnnius.
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retirer à Bourges. Plusieurs années après, devenu lieutenant
de la maréchaussée, et chargé par le roi d’informer sur une
émeute qui, un jour de Fête-Dieu , avait éclaté à Issoudun
contre les protestants, il succomba d’une manière tragique.
Le peuple assiégea une maison où il s’était retiré, y pénétra
en fu-eur, massacra le malheureux Du Jon, jeta son cada­
vre par les fenêtres, le traîna dans les rues et le livra aux
chiens. Sa colère n’était pas encore satisfaite : il fut publi­
quement défendu de l’ensevelir ; niais une femme courageuse
et charitable brava le danger et donna furtivement, pendant
la nuit, les honneurs de la sépulture aux restes défigurés
de cette victime des troubles civils.

Le conseil du roi voulut punir un crime si audacieux, et
il ordonna que les murailles d’Issoudun seraient démolies ;
mais on parvint à faire révoquer cet arrêt, en soutenant que,
depuis plus de vingt-quatre ans, Du Jon était suspect de
protestantisme ; et sa femme fit d’inutiles efforts pour ven­
ger sa mémoire*.

Son nom fut rendu célèbre par son frère aîné, Jean Du
Jon,sieur de La Baffarderie, près d’Issoudun, qui embrassa
le protestantisme et se réfugia en Allemagne où il fut em­
ployé par l’Électeur Palatin en plusieurs missions délicates;
—et surtout par François Du Jon, son iils, qui déserta éga­
lement la France pour ne plus la revoir, et mérita, à la fin
du XVI’ siècle, sous le nom latin de Junius, une haute
renommée par l’étendue de son érudition et par un grand
nombre de doctes ouvrages. — Les enfants de ce dernier,

> Hæc cxdcs consilium regis coinmnvit plurinium cl dccrctum de labefcctan-
dis mûris tolius oppidi in co factum proptcr atrocitatcm cl periculosissimum
excmplum illius. Scd poslca conversa est factionibus lola ratio consilii : tum
proptcr Sipicrru gubernaloris et nonnullorum ex nobilitatc proccrum invelerata
odia, tum proptcr rehponis pontiüeix xclum cujus odio indesinenlcr Bagra-
nsse mdè ab anms amphùs vlginli quatuor eriminabanlur palrcm. Ibid. - Cela
se passa» apres la reprise de Bourges sur les protestants, en «62.-V. telivre X, chapitre Ier, in fine.
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nés sur le sol de l'Allemagne, adoptèrent celte nouvelle pa­
trie ; un de ses fils, nommé François comme lui, mérita
comme lui une réputation de savant ; Élisabeth, sa fille, fut
mariée à un critique célèbre, Gérard-Jean Vossius *.

Les Du Jon ne furent pas les seuls qui préférèrent leurs
croyances à leur patrie. D’anciens amis de Calvin, les Colla-
don, dévoués de bonne heure à la cause du protestantisme,
devaient plus tard se réfugier à Genève, auprès du célèbre ré­
formateur. L’un d’eux, Germain Colladon, né à La Châtre,
docteur en droit et habile jurisconsulte, joua un assez grand
rôle dans cette république dirigée par un théologien. Le Con­
seil des Deux-Cents profita souvent de ses lumières il lui
confia notamment la rédaction des lois civiles de Genève; et
c’est une circonstance qui s’explique aisément, que l’ana­
logie qu’on a plus d’une fois remarquée entre cette légis­
lation lointaine et notre Coutume deBerry. Germain rendit
ainsi un grand service à sa patrie adoptive : heureux s’il
n’eût pas déshonoré sa mémoire, en s’associant aux cruelles
poursuites qui furent dirigées contre les ennemis de Calvin, et
en présidant aux tortures!— Son parent, Nicolas Colladon,
d’abord ministre h Bourges, ne se retira à Genève que quel­
ques années plus tard : en 1557, il y obtint le droit de bour­
geoisie, devint en 156-4 recteur de l’Académie, et en 1566,
succéda à Calvin comme professeur de théologie. — Le nom
des Colladon fut porté dans la suite, à Genève, par plusieurs
médecins distingués, et si je ne m’abuse, il y subsiste en­
core avec honneur *.

On le voit, le Berry paya une large part à l’entrainement 

■ Biogr. Univ. Michand. — 

(lu 17 mars au 14 avril 1841. — La Thaum. Hist., p. 1074.
» Tliourel. Hist. de Genève. I, 343 i Scnncbier. Hist. Litt. de Genève , cités

par M. Audin, Hist. de Calvin. II, 120. - Notices de M. Chevalier de Saint-
Amand, Ann. Berruyères, 22 juin 1837. - Articles de M. Beuchot, dans la 
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de la réforme; il lui donna des théologiens, des ministres,
des magistrats, des savants, et surtout des martyrs ; tant la
province était féconde alors en hommes distingués, sinon par
une pieuse fidélité h la religion de leurs pères, au moins par
la science, le talent et le courage! Il n’était que trop facile
de le prévoir, ce n’était que dans des flots de sang qu’on
pouvait parvenir à éteindre ces ardentes croyances qui domi­
naient tant d’àmes fortes et leur faisaient braver l’exil et les
supplices.

Aussi, lorsque François Ier mourut, le 51 mars 1547, et
quand la duchesse Marguerite, sa sœur bien-aimée, le suivit au
tombeau, moins de deux années après, de sombres pensées
assiégèrent leurs derniers moments. Eux qui avaient eu tant
d’amour pour les lettres; eux qui avaient favorisé de toute
leur puissance les progrès de l’étude, la culture de l’intelli­
gence, qui avaient protégé les savants, les poètes, les libres
penseurs, ils avaient vu s’élever déjà des bûchers : ils lais­
saient les partis en présence, la guerre civile prête à éclater,
la discorde partout. Une douloureuse période allait commen­
cer. La France deviendrait-elle protestante? resterait-elle ca­
tholique? et si, comme tout le présageait, la victoire restait
aux antiques croyances, saurait-on au moins s’assurer dans
une juste mesure cette grande nécessité sociale des temps
modernes, la liberté de la conscience?
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L’UNIVERSITÉ ET LA COUTUME.

CHAPITRE PREMIER.

tommcnccmcnls de l’Unhersilé de Bourges.

présent à une de ses leçons ; il quitte Bourges après cinq ans de professorat.

- Quelques details sur les grades et sur la manière dont ils étaient conférés.

Déclin momentané de l’Ünivcrsité : efforts de la ville pour la réformer; pro­
cès au parlement. — On appelle plusieurs professeurs étrangers : Aidât;
épreuves qu’il subit avant d’étre reçu. — Il introduit une nouvelle méthode 

Importance des universités au moyen âge. — Lettres de Louis XI pour la fon­
dation de rUniversité de Bourges : bulle du pape Paul II. — Opposition des
Universités de Paris et d’Orléans à l’enregistrement des lettres de Louis XI :

1403.—1554.

Avant (l’assister au tumulte et aux désordres des guerres
civiles, arrêtons-nous un instant : voici un spectacle plus
calme et plus instructif; les destinées d'une grande institu­
tion scientifique, l’Université de Bourges, et les détails d’une
grande réforme législative, la rédaction de la Coutume de
Berry, méritent bien d’atlirer notre attention et d’interrompre
le cours de ces récits : ce sont là des épisodes dont on ne 
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saurait méconnaître l’intérêt et l’importance. L’école dont
Louis XI avait doté notre ville renouvela l’étude du droit au
XVIe siècle; la Coutume de notre province passait pour la
plus savante de toutes ; il y a donc entre ces deux sujets une
évidente et naturelle connexité, celle qui unit la théorie et
l’application. Occupons-nous d’abord de l’Université : elle
précède la Coutume dans l’ordre des dates comme dans l’or­
dre des idées.

Les universités, au moyen âge, furent le centre d’une
immense activité intellectuelle. Avant elles, les monas­
tères, les communautés religieuses avaient conservé, grâce
à la perpétuité des traditions, le dépôt des connaissances hu­
maines et gardé le privilège presque exclusif de l’enseigne­
ment. Mais enfin la vie morale et intellectuelle s’affaiblit au
sein de l’Église et sembla prête à s’éteindre ; la science s’é­
chappa de l’enceinte des cloîtres ; elle commença à se sécu­
lariser, et l'on vil s’ouvrir en Europe la succession des gran­
des écoles.

Au XII' siècle, Salerne, Bologne et Paris possédaient
seules le privilège universitaire. Dix universités se fondent
au XIII' siècle, dix-sept au XIV', trente au XV', tant le
mouvement s’accélère. En France, Toulouse et Montpel­
lier datent du XIII" siècle, Orléans et Angers du XIVe. Au
siècle suivant, s’ouvrent huit nouvelles universités françaises,
Aix, Dole, Poitiers, Caen, Bordeaux, Valence, Nantes ,
Bourges enfin. Les trois dernières sont l’ouvrage de Louis XL

Deux ans après son avènement au trône, Louis XI, à la
prière de Charles, alors duc de Berry, son frère, décida qu’une
université d’étudiants ou une école générale serait établie
dans sa ville natale. Avait-il la pensée que le progrès intel­
lectuel et la diffusion de la science serviraient utilement la
royauté? Voulait-il propager l’enseignement du droit romain,
avec ses doctrines d’uniformité administrative et de toute-
puissance impériale? Voulait-il diminuer l’immense con­
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cours d’écoliers qui de tous les pays se pressait à l’Université
de Paris? Ses lettres ne nous donnent à cet égard que peu
de lumières.

Elles sont datées de Mareuil, près d’Abbeville, au mois
de décembre 1465. Le roi expose que la demande de son
frère a été soumise à son grand conseil, et que, prenant en
considération le plus grand bien de la cité de Bourges, où il
a pris naissance et reçu le baptême, il veut que dorénavant
il y existe une école générale, avec des facultés de théologie,
de droit canonique et de droit civil, de médecine et des arts
et toute autre faculté licite et approuvée ; que le recteur, les
docteurs et les maitres lisant, les bacheliers et autres étu­
diants, leurs officiers et serviteurs jouissent des privilèges,
libertés et immunités qui déjà appartiennent aux écoles de
Paris , d’Orléans, de Toulouse, de Poitiers et autres ; il les
place sous sa protection immédiate et celle du bailli ou séné­
chal de Berry, institué le conservateur de leurs privilèges

Mais il fallait obtenir du pape l’approbation de la conces­
sion royale. On considérait comme indispensable le consen­
tement de l’autorité pontificale ; car on enseignait dans les
écoles la théologie comme le droit, la médecine elles arts;
et d’ailleurs les sciences n’avaient pas encore entièrement
échappé à la discipline de l’autorité religieuse.

Pierre Fradet, conseiller-clerc au parlement de Paris et
doyen de l’Église de Bourges, fut chargé de demander à
Paul II la bulle nécessaire. Il mourut à Rome pendant qu il
la sollicitait’. Mais le 12 décembre 1464, Paul II accorda la
sanction qui lui était demandée *.

Il témoigne d’abord son empressement à accéder aux
désirs du roi de France et du duc de Berry, dont il par­
tage les espérances sur les services que la nouvelle école est

1 Ord. des rois de France de la troisième race. XVI, 450.
2 Catheiinot. Que Ici coutumes ne sont pas de droit étroit, p. 8.
» V. le texte de celle bulle, Chenu. Priv. et Anliq., p. 64.
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appelée à rendre à la foi cl à la raison1 ; puis il conlirme l’é­
tablissement l'ail par Louis XI. Il ajoute que le chancelier de
l’Églisc de Bourges, qui, d’après ce qu’on lui a rapporté, a
toujours eu la direction des écoliers de la ville, sera à perpé­
tuité le chancelier de l’Université nouvelle ; qu’il délivrera
les grades, sur l’attestation des professeurs, sans pouvoir
toutefois les refuser cl sans avoir droit à aucune redevance;
que ceux qui auront obtenu leurs grades à Bourges pour­
ront enseigner dans toutes les autres universités ; que tous,
à l’exception des moines réguliers, pourront y être profes­
seurs ou écoliers ; que les étudiants qui auront des béné­
fices ecclésiastiques en percevront les fruits et revenus, à
l’exception des distributions ordinaires, pendant sept an­
nées, sans être contraints à la résidence; enlin que nulle au­
torité ne pourra appeler en justice les maîtres, les docteurs
ou les étudiants hors des murs de la ville de Bourges.

Ainsi dotée tout-à-la-fois par le roi et par le pape, il sem­
blait que nul péril ne menaçait l’Université naissante. Mais
une formidable opposition s'organisait contre elle.

Les anciennes universités résistaient presque toujours à
ces créations nouvelles qui leur préparaient une redoutable
concurrence. Les Universités de Paris et d’Orléans s’unirent
pour combattre la concession faite par Louis XI ; elles trou­
vèrent de puissants auxiliaires, René, roi de Sicile et duc
d Anjou, la duchesse d’Orléans, qui voulaient protéger les
universités de leurs duchés, et surtout le parlement de Pa­
ris , peu favorable aux innovations. Il parait qu’il avait enre­
gistré les lettres du roi, mais sans préjudice des oppositions.

Le 15 mars 14Gu, la Faculté des Arts de l’Université de
Paris se réunit aux Malhurins, sur In convocation du recteur,
Jean de Milon. On lut à l’assemblée des lettres do l’Université
d Orléans, qui provoquaient des mesures énergiques contre

* I I... filles ipsadilaUHur... ligeairali  
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le privilège accordé à Bourges : il fut décidé qu’on formerait
opposition au parlement et qu'on le supplierait de se joindre
aux deux Universités et d’en écrire au roi *.

Le parlement reçut les oppositions et fit défense aux ha­
bitants de Bourges « de plus poursuivre et pourchasser lad.
Université jusqu’à ce que par justice en fiist autrement or­
donné. »

Le habitants se pourvurent auprès du roi ; le 24 septembre
1466, il leur accorda , à Étampes, de nouvelles lettres qui,
confirmant en tant que de besoin celles de 1465, cassaient,
annulaient, mettaient au néant les inhibitions et défenses
faites par le parlement. Ces lettres étaient adressées au bailli
de Berry, Jean de Vendôme, vidame de Chartres, prince de
Chabannais, et à tous les justiciers et officiers royaux*.

On se hâta de profiler de celte royale protection. On n’a­
vait pas de local : les Jacobins offrirent le réfectoire de leur
couvent. On réunit à grand’peine un certain nombre de doc­
teurs , et, le 9 mars 1467, on installa l’Université avec beau­
coup de pompe.

Les premiers professeurs étaient, pour la faculté de théo­
logie , Jean Béguin, de La Châtre, qui avait été à l’Univer-
sité de Paris procureur de la Nation de France*,  et qu’on
avait, à force d’instances, attiré à Bourges ; il fut aussi pre­
mier recteur; Jean Bartbélemi, cordelier, et deux carmes,
Mathurin Courtoys et Noël Pitre ; pour la faculté de droit ca­
nonique et civil, Jean Pinot4 et Pierre de Genouillac ; pour la
faculté de médecine, Simon Surgi, Hugues Dunant, Hugues
do Beauregard. Les maîtres ès-arls étaient nombreux ; on

1 Bulæus ( Egasse du Boulay ). Hisl. Uni». Paris, V, 674.
* Ord. des Rois de Fr. XVI, 513.
* Bulæus. Ibid,
* Catherinot rappelle ailleurs Jean Pinet, et dit qu'il fiait natif de Limoges,

gradué de Poitiers, chanoine de Bourges, de Valait et de Limoges, et qu tl fut
inhumé le 5 octobre 1481 dans la chapelle du Grand Cimetière. Les Eglises de
Bourges, p. 41 et Scholarum Bilnricarum iiucriplio, p. 6.
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distinguait parmi eux le grand-maître, Simon de Chaux,
Louis Barducat, Pierre de Cluys, Jean Chanté. —Mathurin
Courtoys est, de tous ces nouveaux professeurs, le plus con­
nu : né à Bourges vers 14‘20, docteur en théologie de l’Uni-
versité de Paris, en 1451, prieur des Carmes de Bourges,
et enfin provincial de son ordre, il conserva jusqu’à un âge
avancé toute son intelligence, et laissa un grand nombre
d’ouvrages manuscrits *.

Dès le matin on se réunit à Saint-Étienne. Le recteur,
Jean Béguin, accompagné de docteurs et d’un grand nombre
de notables bourgeois, précédé par les bedeaux avec leurs
masses d’argent, alla se mettre à genoux devant le maître
autel, et commença l’hymne Venï Creator ; puis, après des
chants pieux, chacun prit sa place dans les stalles du chœur;
l’Université à droite, les officiers de la ville à gauche. On cé­
lébra une messe solennelle du Saint-Esprit.

Tout le cortège, le prince de Chabannais et le recteur en
tête, sortit ensuite de l’église et se dirigea, au son des clo­
ches et au milieu d’une foule empressée, vers le couvent des
Jacobins.

Le réfectoire avait été décoré avec magnificence. Au mi­
lieu d’un profond silence, Jean Béguin prit la parole et pro­
nonça la première leçon de théologie. Il s’exprimait en
termes d’une lucidité inaccoutumée et commença par un
grand éloge de la ville et de ses habitants ; puis on se rendit
dans l’église du couvent, où l’on chanta un Te J)eum. Tous
les assistants allèrent ensuite s’asseoir à un spendide festin,
servi aux frais de la ville, dans une des salles des Jacobins,
ornée de peintures emblématiques. Enfin on reconduisit pro-
cessionnellement le recteur jusqu’à son logis.

Les autres docteurs, les maîtres ès-arts firent chacun à leur

1 On l’appelle en latin Clemeniù. — V. la Ilibliolhcca CarmelUaM i et •’
Notice de M. Chevalier de Sainl-Amand, Ann. Berruyères, 16 novembre 1831. 
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tour leurs premières leçons pendant le mois de mars et le
mois d’avril. Chacun d’eux donnait ensuite au recteur, à ses
collègues et aux principaux personnages de la ville un ban­
quet où l’on passait joyeusement tout le reste de la jour­
née*.

Cependant le parlement de Paris persistait dans son hos­
tilité et refusait l’enregistrement. Le jeudi 11 novembre
1469, l’affaire fut plaidée à l’audience : le recteur, les doc­
teurs de ('Université de Paris, les députés de l’Université
d’Orléans y assistaient ; leur avocat exalta les services qu’elles
avaient rendus à la royauté et à l’état ; il soutint qu’il était
dangereux de multiplier les écoles ; « car, disait-il, quand bn
est ensemble, la vertu est plus forte... et s’il y avoit Univer­
sité à Bourges, y aurait clercs qui rien ne sauraient,; et s'en­
suivra beaucoup d’inconvéniens. ■ —Puis, discutant les ti­
tres de la ville de Bourges à une pareille faveur, il répondait
que la raison tirée de la naissance du roi était sans force ;
• car sy les roys étoient nez à Saint-Ouen, à Gentilly ou en
autre lieu, y fauldroit-il faire université? » 11 ajoutait que la
situation de Bourges ne convenait pas pour une telle insti­
tution. « Les quatre élémens y défaillent; premièrement, la
terre y est bien pauvre, joignant de Sologne; secondement,
n’y a qu’une petite rivière pareille à celle de Saint-Marcel,
ainsy y défaut l’eau ; tiercement, y a entour Bourges maré­
cages qui font l’air mauvais, ainsy y défaut l’air; et quarte-
ment y défaut le feu , car n’y a bois que par charrois, et le
faut aller chercher bien loin’. > — Telle était l’éloquence
du temps.

Nous ne savons comment les intérêts de Bourges furent
défendus. Mais, par son arrêt du 27 novembre, le parlement
admit de nouveau l’opposition et défendit qu’il fût passé outre

1 Inaugural» academiæ Bituricensis, ex libre «Claris. — Calbcrinot. Que le
parquet de Bourges est du corps de l'Universilê, p. 12-

1 Coll. Isambert. X, 527.
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h l’exécution des lettres-patentes, jusqu’à ce que celte op­
position fût jugée.

La Nation de France se réunit le 5 décembre aux Malhu-
rins. Elle vota des remerciments au recteur, aux députés
qu’il avait choisis pour suivre l’affaire, aux conseillers de la
Nation, décida qu’on résisterait par tous les moyens pos­
sibles , désigna des commissaires et chargea le recteur de vi­
siter M. de Châlillon, frère du comte de Laval, lieutenant-
général du roi à Paris, et les officiers de la ville ; de faire
plaider devant eux la cause de l’Université par Me Jean Hue,
et de solliciter leur appui. — Ces conclusions furent adoptées
par njmversilé tout entière*.

Mais Louis XI, fort heureusement, ne renonçait guère à
une résolution une fois arrêtée. Il s’obstina à vaincre la résis­
tance du parlement. Dès le 6 décembre, il lui adressa du Mon-
tils-lez-Tours des lettres de jussion qui lui enjoignaient de
faire publier, lire, enregistrer les lettres de 1465 et celles
de 1466 ; « car ainsy nous plaist-il et voulons estre fait.. •
et ne voulons estre en ce différé en aucune manière *.  •

Il fallut cependant, de nouveaux ordres pour que le parle­
ment se soumit. Le 22 février 1470, le roi lui écrivit d’Am-
boise par son valet de chambre, Jean de La Bertomière,
seigneur d'Humbligny. Le parlement répondit par un long
exposé des motifs de son refus. Le 20 mars, Louis XI ren­
voya à Paris Jean de La Bertomière : « Sy vous mandons,
disait-il, et expressément enjoignons que, une fois pour toutes
et sans plus en faire de délayou difficulté, sous ombre des
oppositions faites tant par nostre très chier et très amé oncle
et cousin le roy de Sicile, duc d’Anjou, et par nostre très
chière et très amée cousine, la duchesse d’Orléans, l’Uni­
versité de Paris et autres, vous ne différiez à faire la publi-

1 Biilx-us. V,
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cation de lad. Université en nostre cour de parlement, ainçois
(mais) h icelle publication faites procéder incontinent et sans
délay, toutes excusations cessant, et tellement que nostre.
varlet de chambre ne autres n’aient plus cause d’en retour­
ner de par devers vous. Sy, gardez que en ce n’ait faulte :
car tel estnostre plaisir*.  »

Enfin le parlement obéit, mais de mauvaise grâce; et par
un procédé habituel à ce grand corps, l’acte qui constatait son
obéissance servit en même temps à constater ses protesta­
tions. Les lettres ne sont enregistrées, à la fin de mars 4470,
que « de l’ordre exprès et plusieurs fois répété du roi, et
sans préjudice des oppositions faites en cette partie’. >

Une procession générale eut lieu à Bourges, aussitôt qu’on
apprit cette heureuse nouvelle : on y porta en grande pompe
les reliques de la cathédrale3.

Malgré cet échec , les universités rivales conservèrent
long-temps quelque espoir. En 1474, elles renouvelèrent
leurs démarches auprès de Louis XI, profilant sans doute de
la grande émeute du mois d’avril pour nuire dans son esprit
aux habitants de Bourges; et, le 11 novembre, on lut, dans
une assemblée de l’Université de Paris, une lettre du roi
dans laquelle il mandait qu’il ne voulait pas détruire et abolir
l’école de Bourges avant d’avoir entendu ses raisons et celles
des Universités de Paris et d’Orléans ; qu’on eût donc à lui
envoyer quatre personnages doctes et capables qui viendraient
débattre devant lui cette grande question, avec quatre dépu­
tés d’Orléans et quatre députés de Bourges; qu’ensuite il
aviserait. — Mais, dès le lendemain, on apporta une autre 

• Ibid. XVII, 265, noie a.
1 Do expresse mandate regis itéra*  vicibus facto, et sine prejudiao oppos.-

lionum in hac parle factanim. Ibid. XVI ,450.
’ Ead. die quatuor ville supplicuerunt dominis quod die dommica proxima

liol processio generalis ad cxorandnm Allissimum pro domino nostro rcgc et
pro co quod novitcr UnivcrsitatPin Bilur. publicare fecit. Qui domini voluerunt
<’t concesserunt. Et dcferentur reliquie. — Rég. Capit., 6 avril 1670.
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lettre : le roi voulait que la discussion fût remise au mois de
mai suivant1. On comprit que c’était une défaite, car on ne
trouve plus de traces de l’opposition des Universités.

Pendant quelques années l’Université de Bourges pros­
péra : les professeurs s’acquittaient « grandement et vertueu­
sement de leurs charges ; • chaque jour ils faisaient avec
exactitude leurs leçons ou lectures ordinaires du matin, leurs
leçons extraordinaires du soir, avec Vapparatus ou la glose*,
et ce qu’on appelait les tutelles, c’est-à-dire des instructions
particulières dans leurs maisons. Ils avaient tous leurs écoliers
et percevaient les collectes de ceux qui fréquentaient leurs le­
çons, ce qui excitait chez les maîtres et chez les disciples une
salutaire émulation. Les bacheliers de chaque cours étaient
appelés chez les professeurs, et là, subissaient des examens
particuliers ou prenaient part à d’instructives conférences.
Enfin, -et c’était là sans aucun doute une grande cause de
succès, les sommes exigées pour les grades de bachelier et
de licencié en droit canon et en droit civil « ne se mon­
taient pas du tiers tant qu’en l’Université d’Orléans ’. »

Aussi il y eut bientôt un grand nombre d’écoliers. Chaque
année les actes solennels ou examens des candidats se fai­
saient avec beaucoup de pompe : c’était dans l’église même
deSt.-Étienne qu’avaient lieu ces cérémonies universitaires.
Au mois de février 1477, le chapitre, importuné du bruit
qui les accompagnait, fit prier messieurs de l’Université de
faire leurs assemblées dans un auditoire qui dépendait de
1 église et qu’on leur affermerait, et non dans l’église même,
consentant toutefois qu’on y reçût les docteurs et les licen­
ciés, après les sonneries de la grande messe, pourvu qu’on
empêchât les joueurs d’instruments d’y entrer*.  — Au second 

1 Bulæns. Ibid., 715.
’ Sur tous œs mots, V. M. de Savigny, Hist. du Dr. Rom. III, 4SI, 397.
* Informaiion de 1504,aux Archives de la ville.
1 Prefati domini de rapitalo «msenüunt quod raclant ( in ipso eodesia} doc-
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examen pour la licence, il se présenta dix-sept candidats.

La ville avait fait de grands sacrifices ; car, pour obtenir
les lettres royales et les bulles du pape, pour attirer et retenir
ses professeurs d’un mérite reconnu, il avait fallu dépenser
des sommes considérables; mais enfin on avait recueilli le
fruit de tant d’efforts et de dépenses *.

Le premier recteur, Jean Béguin , était mort dés fe20imai
1468 ; il avait été enseveli à St.-Oustrillet4. Après, fini trois
professeurs, Jean Pinot, Pierre de Genouillac et François
De Chaux furent successivement recteurs : oune gardait cette
dignité que trois mois ; elle était élective.

Mais la cinquième élection fut faite par HJniversité elle-
même , c’est-à-dire par la réunion des maîtres et des étu- 

tores et liccntiatos post sonilum cobeti magne misse, et quod lusores iastrumen - 

deniers sur les chapitres, églises et autres gens du clergé du diocèse. En 1468,
les habitants furent forcés de solliciter de Louis XI des lettres pour obtenir 

Indignata necem Biluris, gens heu! pia, tant:
Doctoris trislem deflet amore casum.

Cui patries fines Castram dédit (hicque Johannes
Nomme Beguini ) gentis orïgo sue.

Doctrine alta petens animis adlmc vir tener annis
Parisius studii somma profectus adit.

le 22 septembre 1468. — V. les Pièces Juslifiratires de ce volume.
1 L’inscription funéraire de Jean Béguin existe encore dans cette ancienne

Laudibus insiguem pagina sacra tuEL
Primum ut cepla daret gignasia (gymnasia ) rector ad urbem

Hanc prccibus tocieus deinde vocales iit
Plange ergo merilis lalem et probilate magislrum

Qui venit ut tanins crescerel urbis honor.
Rcddidil ossa solo quinti ante penullima mensis.

Vivens cura sanctis, Nicola doctor, cas.
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diants ; par ce que Louis XI avait voulu fonder, on le lit dans
les lettres de 1465, en termes formels, c’était une univer­
sité d’étudiants1 comme celles d’Italie. Le mot meme d’uni­
versité désignait une communauté, une corporation. La com­
munauté était formée à Paris par les maîtres, à Bourges par
les élèves’.

Aussi le cinquième recteur fut un simple licencié en droit
civil, Adam Foubert, et bn ne voit plus que rarement figu­
rer des noms de professeurs dans la liste des recteurs de
1467 à 1491 que Catherinot nous a conservée3.

Les écoliers en vinrent même à faire un statut qui excluait
les docteurs du rectorat. Ainsi, au commencement du XVI'
siècle, le Portugais Salvator de Ferrandina ayant été élu
recteur, il fallut qu’on lui accordât une dispense formelle
pour qu’il pût conserver cette dignité. A la vérité elle fut
votée à l’unanimité1. Il semble même que les simples étu­
diants , les bacheliers et les licenciés avaient tour-à-tour le
droit d’élire le recteur, et que l’Université tout entière ne
l’exerçait qu’à leur défaut5.

* Universitas studentium seu generale studium. Ord. des R. de F. XVI, ISO.
1V. de précieux détails sur les Universités d’étudiants, HisL du Dr. Romain

au moyen ûge, par M. de Sovigny. III, posslm. - Scholas publions... quas
Léo more vulgari, universilstes vocat; non quod omnium disciplinarum in eis
vigeat profcssio, ut ait Erasmus, ¥d quod professoribusacsludiosis lillerarum,
corpus, collegium ac veluti rcmpublicam Itabere liceat, quamvis alias idjure
probibitum sit. — Fr. Duareni Opéra, Traité des Bénéfices, p. 4193.

1 Annales académiques de Bourges, h pp. in-4". - Malheureusement tous
les anciens livres de l’Université, et notamment le Livre du recteur ( Liber Res­
tons) ou Livre-Ferré, sont perdus. Ils existaient encore du temps de Caüteri-
nol; mais on n’en donnait que difficilement communication : Cenium servait
clauibuSfùit Catherinot lui-même. J'cn-ai retrouvé , dans les papiers de la Chan­
cellerie, quelques fragments que je cite plus bas.

* Salvator Ferdinandns, utriusque juris doclor, miles et eques auratus, or-
dinarie actu regens in rcctorem electus est, et in quantum et utpote regenti
SJatutumobviabat, fuit concorditer disp ensatus. — Index primi libri. (Extrait
du Livre Ferré, dans les papiers de la Chancellerie. Fonds de Saint-Étienne,
aux Archives du Cher. )

5 GuillclmusBernardus, sacrorum canonum doctor, in legibus licenliatus,
magisteriique arlium liberalium gradu insignitus, in veneranda decretorum fa-
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On divisait partout les étudiants en nations. A Bourges, elles

étaient au nombre de quatre, France, Berry, Aquitaine et
Touraine, qui avaient chacune leurs armoiries, leurs ban­
nières, leurs officiers, — procureurs, conseillers, bedeaux
et messagers. Les officiers des nations étaient reconnus et
avaient leurs places dans les cérémonies. Plus tard même on
admit une cinquième nation, Allemagne, et ce ne fut ni la
moins nombreuse, ni la moins importante par les richesses
qu’elle apportait à Bourges et par son amour de l’étude.

Les étudiants formaient donc une corporation puissante
avec laquelle les plus habiles professeurs étaient réduits à
compter : l’Université était une sorte de république où des
privilèges considérables et nombreux assuraient une grande
influence à la communauté des écoliers. Nous avons, dans
les premiers temps de l’Université, peu de détails sur leurs
mœurs ; mais nous les verrons plus tard dominer et diriger
l’enseignement, former des partis et des brigues, agiter et
inquiéter la ville. A la vérité, ces étudiants étaient le plus
souvent des hommes déjà formés, souvent revêtus de digni­
tés dans l’Église et dans l’État ; le temps des études était
d’ailleurs beaucoup plus long qu’il ne l’est aujourd’hui ; car,
aux termes du concile de Bâle et de la-Pragmatique Sanc­
tion, nul écolier ne pouvait être promu au grade de bache­
lier qu’il n’eût résidé et suivi assidûment les lectures pen­
dant quarante mois ou au moins pendant trois années ; il
fallait un temps égal pour être admis au grade de licencié,
et en outre on devait présenter quatre volumes « duement
expédiez. >

Mais les premiers succès de la nouvelle école ne furent
pas de longue durée, et, toute récente encore, elle sembla
toucher à son déclin. Le zèle diminua chez les professeurs ;

cultate et aima Bituricensi Unisersitate ordinarius regens, abipsa unirenniate,
dominorum licenciatorum, ad quos lune reclorem eligendi in lumo speclabat,
negligentiam supplente, clcctus fuit rector. Ibid,
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ils désertèrent autant qu’il fut en eux les actes solennels par
suite desquels les grades étaient conférés ; ils s’accoutumè­
rent à se faire suppléer dans leurs lectures par de jeunes
licenciés et même par des bacheliers ; ils augmentèrent les
droits pour les études et pour les grades : ainsi, dans les
dernières années du XVe siècle, chaque licencié payait quatre
écus pour le droit de régence ; pour l’examen de licence,
un écu et demi par docteur, et il en fallait quatre ; un écu
par docteur pour l’examen de baccalauréat ; cinquante sols
environ pour les bedeaux et autres frais ; et en outre, tout
le. temps que le candidat portait la chappe, c’est-à-dire du­
rant le temps des examens, il donnait chaque jour des ban­
quets et des festins. Les professeurs avaient mis en commun
les profits des régences ; le zèle et l'incurie avaient ainsi
même récompense, et toute émulation avait disparu*.

Aussi il n’y avait plus qu’un petit nombre d'étudiants. On
accordait les grades, sans examen, à des candidats qui n’a­
vaient pas étudié le temps prescrit, qui ne savaient rien, ou
qui avaient étudié en d’autres universités et qui, ayant échoué
pour une cause ou pour une autre, venaient se présenter et
se faisaient recevoir du jour au lendemain. A la vérité, on
recevait d’eux les droits de collecte et de régence, comme s’ils
avaient constamment résidé et étudié à Bourges.

On ne comptait ’a cette époque que deux professeurs de
droit canon, Jean Chevalier et François Tuilier ; deux pro­
fesseurs de droit civil, Charles de La Mousse et Nicole Pal-
luau. Encore Jean Chevalier, François Tuilier, Nicole Pal-
luau avaient-ils de bons bénéfices à St.-Élienne et à N.-D- de
Sales, et ils ne s’occupaient guère de ('Université. Charles de
La Mousse était presque toujours en Bourbonnais, où l’ap­
pelait la surveillance de propriétés considérables.

La Faculté de Médecine était encore plus dépourvue. Le 

* Information déjà citée.
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seul professeur qui lui fût resté et qui avait constamment
refusé d’admettre des docteurs de Paris, de Montpellier ou
d’autres universités fameuses, Martial Rigault,vint à mourir;
et la ville présenta pour le remplacer « deux notables docteurs
en médecine, • Me Henri de Dunses, de la Faculté de Paris,
M' Jean Pigné, de celle de Montpellier. Mais le recteur du
moment se hâta de recevoir un certain Jean Yvon, qui, peu
de temps avant, tenait une école de grammaire à Aubigny,
et qui était allé à la hâte se faire recevoir docteur dans quel­
que Université complaisante, comme celle d’Avignon. C’est
ce qu’on appelait un docteur par bulle.

Le maire et les échevins de la ville voulurent mettre un
terme à un si triste état de choses. Ils ajournèrent les ré­
gents devant le bailli de Berry, pour qu’il fût ordonné qu’on
rétablirait les anciens statuts. Avant que le bailli eût rien sta­
tué , les docteurs appelèrent au parlement. Des lettres du
5 février 1498 autorisèrent le maire et les échevins à les
ajourner pour faire statuer sur leur appel*.

Il y eut des arrêts, des enquêtes, peut-être une améliora­
tion momentanée. En 1507, la ville, qui depuis long-temps
ne payait plus rien aux professeurs, donna quarante écusd’or
à maître Jean Montaigne, bachelier ès-lois, «pour lire aux
éscoliers; > mais il semble que les anciens abus s’étaient per­
pétués. Depuis l’année 1304, le maire et les échevins plai­
daient activement avec trois professeurs de la Faculté de
Droit, Jean Denis, Guillaume Bernard et Pierre des Loges.
Ceux-ci employèrent même une assez bizarre vengeance.

D’après un ancien usage, on devait lire aux écoliers, la
veille de Pâques-Fleuries, une décrétale de Grégoire IX, qui
commence par ces mots : Omîtes utriusque sexûs. Elle est
relative à l’obligation imposée à chaque fidèle de se confes­
ser et de communier une fois au moins par an et au secret
de la confession.

* -Archives Oc la aille.



564 LIVRE NEUVIÈME.
Or, le matin du vendredi avant Pâques-Fleuries, en 4BOB,

on vit affiché sur toutes les portes des salles du couvent des
Jacobins, où avaient lieu les cours, un placard ainsi conçu :

Çropttr innumtrabilcB ptrturbationts. penns. ptretrutiontB. n«-
non grüBts mokstiaB quas bomini boctortB nntiqut inbigne. gratis
tt notarié. pasBt sunt. rt abljuc bt bit in bitm pathintur a mo-
beratoribus inelite eivitntis neenon beputetis rommtssis ab ris.
notoriis perstcutoribus et bestrutioribus nostre Unioersttatis et
suppositorum ipsius : bie crastina non Ltgctur Becretalis : ©tnnte
utriuaque Bénis '.

On ne comprend guère aujourd’hui comment une si sin­
gulière résolution pouvait atteindre son but ; mais elle irrita
profondément les officiers de la ville, et maître Laurent, li­
braire de l’Université, qui avait attaché le placard, fut sévè­
rement blâmé.

Le procès entamé contre les trois régents, Jean Denis,
Guillaume Bernard et Pierre Des Loges dura jusqu’en 1327.
Les prétentions de la ville triomphèrent enfin : voici en quoi
elles consistaient :

On voulait qu’il y eût en l’Université quatre docteurs en
droit civil, deux en droit canon, et un septième, non régent,
mais chargé de lire les Institutes et le titre De Regulis Juris ;

que tous les régents fussent tenus de lire publiquement,
aux Écoles même, et sans employer le temps des leçons en
conversations inutiles et paroles frivoles, . comme aucuns
ont accoustumé faire ; > — qu’il leur fût interdit de vendre,
donner ou transférer leurs régences ; — qu’on les obligeât à

« Vu les innombrables tourments, peines, persécutions et fâcheuses avanies
que Moeurs les encens docteurs ont soufferts et souffrent encore de jour en
J .V,. .'ene™enl’ gratuitement et publiquement, de la port des gouverneurs
e illustre ville et de leurs commissaires, persécuteurs et destructeurs notoires

de notre Umversué et des suppôts d'icelle, demain on ne lira pas la Décrétale :
Omnei ulriusque seuls. > F
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faire leurs leçons en personne, sans se faire suppléer, sinon
pour cause juste, nécessaire, et seulement par un docteur
approuvé par leurs collègues;—que, sous peine d’être privés
des profits et émoluments de leurs régences, ils résidassent à
Bourges ;— qu’ils ne pussent admettre aucun docteur à la ré­
gence, s’il n’avait lu pendant cinq années aux écoles ou dans
un autre lieu désigné ; — que, lorsqu’il faudrait pourvoir à
une vacance, les régents appelassent à leur assemblée le
conservateur des privilèges royaux et deux échevins ; que là
ils fissent entre les mains du recteur, sur les Évangiles, le
serment « qu’ils éliront un docteur docte, utile, studieux
et commode auquel ne défauldra aucune chose de ce qui ap­
partient au temps et raison de lecture ; que pour faire ladite
élection, ils n’ont receu dons et argent, ni espérance d’en
avoir et recevoir, et que là où ils seroient convaincus en avoir
receu, ils soient réputez infâmes et privez des profits et émo-
lumens de leurs régences ; » que l’élection fût faite par eux
seuls, sans que le conservateur et les échevins eussent le droit
de voter; — enfin qu’on ne célébrât en l’Université que les
fêtes observées par le clergé et par le peuple ; qu’on rayât de
son calendrier les matines des jours solennels, sauf les ma­
tines de Pâques, de la Pentecôte et de Noël, en réservant
toutefois les vacances des vendanges et le congé du jeudi
pour les semaines où il n’y aurait pas de fête*.

Ces réformes étaient sages : déjà elles avaient été adop­
tées en 1512 pour l’Université d’Orléans.

Mais en même temps que la ville poursuivait les anciens
docteurs au parlement, elle s’efforçait d’appeler des docteurs
étrangers recommandés par leur réputation.

Ainsi, en 1512, on voit professer Nicolas Bohier, de Mont­

* Procès-verbal de Nicolas Bigot, lieutenant-général du bailly de Berry, d
12 et 25 mai 1527, en exécution d’un arrêt du parlement du 26 mai 1523, et
«les lettres de François I" du 28 mai 1526, qui ordonnent l’eiécuuon de cet
arrêt, bien que suranné. Archives de la ville.
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pellier, auteur d'un savant commentaire sur l’ancienne Cou- ,
tumc de Bourges, dont je parlerai bientôt; en 1514, on
attire Jacques Maréchal, licencié en lois; vers 1518, on
fait venir de Valence un docteur portugais, Salvator de Fer-
randina ; on lui donnait deux cents livres par an et on avait
payé ses frais de voyage; on fait venir de même Guillaume de
Pérez,Jean de Manassis ou de Manaciou, j’ignore de quelles
universités; en 1525, on envoie un étudiant, Clément Pail-
lier, bachelier en droit, à l’üniversité de Poitiers, d’où il
ramène plusieurs lecteurs en droit, Pierre Darty, Antoine
Gautier, Jean de La Marche. En 1525, François Chambard,
lecteur des Institutes, vient de Valence ; en 1526, Annet"
Vitalis, docteur en droit civil, vient de Poitiers. On voit à
cette époqùe se succéder dans les comptes de la ville beau­
coup de noms, tous obscurs. Il parait évident qu’on appelait
des docteurs et des licenciés de toutes les Universités, non
sans doute pour leur donner immédiatement une chaire, mais
au moins pour les éprouver et préparer des choix définitifs ".

Comment tant d’ardeur avait-elle succédé à de si longues
hésitations? Comment la réforme de l’üniversité, entreprise
depuis trente ans, et dont le progrès avait été si lent jus­
que-là , marchait-elle maintenant avec tant de rapidité ?

C est que le duché de Berry appartenait à Marguerite
d’Angoulême, alors duchesse d’Alençon, plus tard reine de
Navarre, et digne sœur de François Ier; elle secondait de
tout son pouvoir le mouvement intellectuel qui se prononçait
en France avec tant d’énergie; et l’üniversité de Bourges

1 V. les opuscules de Calhcrinot cl les comptes de la ville. Les noms des doc-
leurs y soûl en général mal écrits ; Salvator de Fcrrandina y figure ordinaire­
ment sous le nom de Sauveur Ferdinand. J’ai adopté pour ces noms les versions
<|U1 m’ont paru les mcdleurcs, après réllexion, sans m’attacher à donner les
raisons de celte préférence. - La Thaumassière cl Caüiciinot citent encore vêts
cette époque Philippe Decius, jurisconsulte milanais du XVI” siècle: U me
parait douteux qu’il ail professé ù Bourges.—Le Dictionnaire Ecclésiastique
du père Richard nous fait connaître le nom de Jean d’Ayma, de Bayonne, mort
eu 1533, qui enseigna le droit canon à Poitiers, h Bourges cl il Toulouse. 
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trouva en elle une constante protectrice. Elle chercha partout
des professeurs capables de relever cette grande école.

Aussi, en 1528, après que le procès qui avait duré si
long-temps fut terminé, le maire et les échevins députèrent
à Poitiers Gabriel Labbe, lieutenant particulier du bailli de
Berry; il ramena deux docteurs, Bertrand de Abbaliâ, et
Pierre de Rebuffe ou Rebuffi, tous deux célèbres alors,mais
dont le dernier seulement a conservé quelque renommée

Pierre de Rebuffe était né en 1487, près de Montpellier;
et il avait fait ses études à l’Université de cette ville, où il
avait, pendant quelques années, dirigé comme lecteur, un
certain nombre d’étudiants. Puis il avait professé sept ans à
Toulouse ; la peste l’en avait chassé ; il était allé à Cahors,
suivi par une foule d’étudiants, ensuite à Poitiers. C’est là
que la reine de Navarre le distingua; elle n’épargna ni les
instances ni les séductions pour l'attirer à Bourges.

Il y vint, et fut presque immédiatement mis à la tête de
l’Université *.

Toutefois, Renseignement du droit n’avait pas encore at­
teint à Bourges ce degré de nouveauté et d’éclat, de mouve­
ment et d’originalité qui, pendant près d’un siècle, devait faire
sa gloire, lui donner un caractère spécial parmi toutes les au­
tres écoles, et la recommander à la postérité même. L'es­
prit des anciens glossateurs avait constamment dominé parmi
les docteurs qui en occupaient les chaires : ils ignoraient ou
dédaignaient, comme Bartole, leur maître et leur modèle,
les ressources que la littérature classique et les écrivains de
l’antiquité pouvaient offrir pour l’explication des juriscon-

1 Compte de 1527-152S. . .
’ Nam lum fortè clarissimx simul et humanissimæ Nayarrorum reginæins-

taurandi Biturigibus juris utrîusque gymnasii inccssit libido magna... «jus
liberalitate qussiti professons in Galliis probatissimi... solus et regmæetci-
▼ium tcstimonio inventus es quem præfectum novæ scbolæ voluerunL - Lettre
de François Floret à Rebulfc, juillet 1536, en tôle du Commentaire sur le Con­
cordat, in-4% Paris, 1526, Jean Petit.
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suites romains; on sait tout ce que cette ignorance ou ce
dédain donna à leurs travaux d’étroit, de bizarre et d’insuf­
fisant. La glose avait pris peu à peu d’interminables dévelop­
pements : on ne savait abandonner un texte qu’après l’avoir
épuisé, après y avoir rattaché une foule de questions aux­
quelles il était étranger; aussi les professeurs se bornaient
chaque année à expliquer un petit nombre de lois, et les
étudiants avaient tout à faire sans direction et sans conseils.

Mais le moment approchait où une révolution allait s’opé­
rer dans la science. L’étude de l’antiquité venait de renaître
en Italie : les savants échappés au désastre de Constanti­
nople avaient apporté avec eux et de précieux manuscrits et
l’admiration intelligente des modèles classiques.

André Alciat, né à Milan en 1492, avait fait ses études
aux universités de Milan, de Pavie et de Bologne; puis,
chassé de son pays parla guerre qui désolait l’Italie au com­
mencement du XVIe siècle, il alla débuter dans l’enseigne­
ment du droit à Avignon, et c’est de là que sa réputation
commença à s’étendre dans toute l’Europe. Cependant,
comme la ville d’Avignon, accablée de dettes à la suite d’une
maladie épidémique, ne payait pas exactement ses gages, il
retourna en Italie vers 1521 ; il y resta plusieurs années, et,
s y trouvant fort mal, il revint à Avignon, dans l’espérance
d y obtenir une situation meilleure. Le cardinal-légat qui
résidait en cette ville lui faisait de magnifiques promesses et
n’en tenait aucune : c’est alors que le maire et les échevins
de Bourges eurent la pensée de l’attirer dans leur Université
et de lui donner la régence du vieux docteur portugais,
Salvator de Ferrandina, forcé par son âge au repos *.  H est pro­
bable que François Ie’ et la duchesse de Berry secondèrent
ce projet, et au mois de février 1529, l’un des échevins,

> V. le poème latin de Barthélemy Aneau : JurisprudenÜa à primo et divine
aui orlu ad nobilcm Bilurigum Acadcmiam dcducla. Lugduni, 1654, 66 pages.
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François Godard, sieur de La Greslerie, partit pour aller le
trouver à Avignon, traiter avec lui, et le ramener*.

Il fut convenu qu’il professerait à Bourges pendant deux
années, du mois de mars 1529 au mois de mars 1531 ; il
devait recevoir annuellement six cents écus au soleil * ; on
lui donna en outre quarante francs de gratification ; on lui
promit sa part du casuel; on paya son voyage, le trans­
port de ses bagages et de ses livres, sa dépense et celle de
ses gens à l’auberge, jusqu’à ce qu’il eût trouvé un logis.
François Godard lui avait avancé, au moment de son départ, 

même chose dans une autre opuscule intitulé : Scholarum Bituricarum ins- 

24

1 II s'est élevé une controverse sur l'époque à laquelle Alciat vint à Bourges.
Catherinot, dans sa Dissertation Que le parquet de Bourges est du corps
de ['Université, p. 6, fixe à 4527 sa doclorande ou inauguration, et il ajoute
qu’il commença le premier à lire dans les Écoles du vieil Hôtel-Dieu de Bour- 

sem. ... Docuit aulcm stupendis slipendiis ab 4527 ad 1532, quolanâ nostrû
probè contenus et confotus sese subduxit poliùs quàm discessit. Prima ejus
recitalio in hoccc justitiæ vel templo, vel palalio ex nosocomeio in scholam
transformato referlur ad feriam sccundam quæ incidcbat in 19 aprilis 1529.
Priés enfin apud Jacobitas jurisprudentiæ sacris operabantur sacri antistites,
sive legum anlecessores. — Desmaiseaux, dans ses Remarques critiques sur
Bayle, et surtout dans sa Bibliothèque du Richelet-, V Alciat, invoque ces deux
passages pour établir qu’Alciat professait à Bourges dès 4527. Il cherche en­
suite à établir qu’en 1528, il alla professer à Valence; qu’il en fut chassé par
la peste, retourna en Italie, puis se rendit à Avignon, où les gens de Bourges
traitèrent avec lui. — Ce premier professorat d’Alciat à Bourges, s’il a eu réel­
lement lieu, aurait donc été bien court, et il a laissé peu de traces. - Rien n’est
plus difficile que de fixer exactement les dates des nombreux voyages d’Akiat et
des professeurs de celte époque, toujours disposés à passer d’une ville à une
autre, lorsqu’ils y trouvaient leur profit, et qui mettaient même une certaine
gloire à faire le tour des universités.—?. la note de la page suivante.

2 Cum circumventus undique variis malis, Avenionem me contuhssem , car-
dinalisque legatus plurima pollicerelur, nibil præstarcl, oblatam à Bitungibus
sexe en t or u m solarium condilioncm accepi, sedemque ad eos transtuli... Hi
Cûlonarii nomine Francicos quadraginta suprâ convcnlionem obtulerunL Nec is
finis liberalilalis : muneri regencicc, ut vocant, ascripserunt, quod supra cen-
lum aureos mihi annuos reddit. Convcneram ad biennium, id est usque a
Martium mensem proximum. Lettre d’Alciat, du 3 septembre 1530, citée par
Desmaiseaux, Remarques Critiques sur Bayle.
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au nom de la ville, une somme de cent écus au soleil *.

Avant de quitter Avignon, Alciat voulut adresser à Fran­
çois 1" l’hommage de sa reconnaissance : il lui dédia, le 1"
mars 1529, son livre de Singulari certamine*.

Il arriva enfin à Bourges où il était impatiemment attendu :
et la ville décida qu’elle supporterait les frais de la solennelle
et publique épreuve qu'on devait lui faire subir avant de lui
accorder le grade de docteur-régent de l’Université de Bour­
ges, On lui donna à interpréter la matière De quinque pedum
prœscnpiionc : l’assemblée fut présidée par le chancelier du
chapitre et de l’Université de Bourges, Guillaume de Cambray,
neveu de l’archevêque du même nom. Alciat développa, aux
applaudissements de ses nombreux auditeurs, différentes
thèses sur le sujet qui lui avait été choisi : puis quelques-uns
des bacheliers et des licenciés argumentèrent contre lui : il
a conservé leurs noms; c’étaient Pierre Gastellan ou Du
Châtel, qui fut dans la suite lecteur de François I", évêque
de Tulle, de Mâcon et d’Orléans; François Chambard, déjà
lecteur des Institutes en l’Université; Claude de Wuicob,
plus tard grand archidiacre de Bourges et conseiller au
parlement; Viglius Phrisius, probablement Allemand; Ni­
colas Le Roy, de Dijon, César Casati, de Milan. Comme on
avait exprimé le désir qu’il dictât à ceux qui allaient deve­
nir ses élèves les thèses qu’il avait soutenues, il se décida
à les revoir et ‘a les faire imprimer, avec les objections prin­
cipales qui lui avaient été adressées : il dédia ce travail, le
premier de tous ceux qu’il composa pendant son professorat
de Bourges, au chancelier Guillaume de Cambray’.

1 Compte de la ville, 1528-1529.
1 Kalendis marliis anno M. D. XXIX. — v. les Œuvres d’Alciat; Basil»,

1571, 6 vol. in-r-.
Consultissimo venerabilique patri Gulielmo Cambraico Andréas Alciatus

salutem. — Cum nnper incljtæ hujus urbis quarlumviri regiique magistraWs
adoptandum me in regentium doctorum (quos antccessores à Justiniano appel-
lalos arbitrer ) coliegium procurassent, et ex amplissimi illius ordinis les®.
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Il prononça ensuite sa première leçon, le lundi 29 avril

1529, à sept heures du matin, dans le local désormais con­
sacré à l’Universilé, au-dessous de la cathédrale, non loin de
l’église Saint-Ursin. Jusqu’à cette époque, les cours avaient
continué à avoir lieu au couvent des Jacobins; mais, je l’ai
déjà dit, le 28 octobre 1527, on avait inauguré le nouvel
Hôtel-Dieu, de la rue St.-Sulpice, grâce aux libéralités d’un
grand nombre d’habitants : et l’ancienne Maison-Dieu était
ainsi devenue disponible *.  C’est là que fut installée i’L'niver-
sité : elle y resta jusqu’à la révolution.

La même année, le maire et les échevins firent venir de
Paris un imprimeur, Jean Garnier : il devait apporter ses
presses et s’engageait à rester au moins sixannées à Bourges ;
la ville lui promettait une subvention annuelle de cent livres*.
Jean Garnier fut le premier imprimeur établi à Bourges. S’il
fallait en croire un document contemporain, il n’aurait guère
imprime de sa vie que des almanachs3; cependant un Missel
de l’Église de Bourges sortit de ses presses en 1547.

Pour.son début, Alciat avait à interpréter, d’après les
règles de l’Université et les leçons données avant lui, la troi- 

publicè mihi de jure respondendum esset: accepi’conslitutionem de quinque
pedum prmscriptioiie interpretandam : quam quo succcssu declararerim, lu
ipse oplimè nôsli qui ei diatribæ pro cancellarii quam suslincs pcrsonJ non inlcr-
fuisü soient, sed præluisti... ( Il explique ensuite pourquoi il fait imprimer ses
Uiüses, et il ajoute) ; — At ego, alicidgena et de patrim meæ vel omnis Italie
polius inceudio ereptus, non summi beueficii loto id rcponain, eum miln Iio- 

conalt sunl- Biturigibus, Nonis Augusti MteD. XXIX.—Ibid. III, c. 593.
— Le mol nuper et la date de celle épilrc dédicaloirc sembleraient indiquer
que la doclorandc d'Alciat n'eut réellement lieu qu’en 1329, contre l’opinion
de CaUterinot cl de Desmaiscaux. — V. la note 1 de la page 36S.

1 Compte de la ville, 4529-4 530.
* Note manuscrite sur le personnel de l’Universilé et les exemptions d impôts

réclamées en son nom, rédigé vers 1550. Papiers delà Chancellerie, fonds du
chapitre, aux Ai ch. dn Cher. — V. sur Jean Garnier, la note de la page 329. 
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sième partie du Digeste, celle qui, d’après la singulière di­
vision admise aux XV' et XVI' siècles, avait reçu le nom de
Digestum Novum'. Il choisit, comme sujet de ses premières
explications, le titre De Verborum Obligationibus. Sa renom­
mée avait attiré à son cours une foule d’auditeurs déjà très
instruits de toutes les parties de la France et de l’Allemagne.
Pendant les premiers mois, craignant les orages que pouvait
soulever, parmi les anciens professeurs, fidèles aux vieilles
traditions, un mode d’enseignement inusité avant lui, il s’é­
carta peu de la méthode des glossateurs; il laissa entrevoir,
plutôt qu’il ne l’utilisa, sa vaste érudition, sa profonde con­
naissance de l’antiquité classique ; il invoquait à chaque ins­
tant l’autorité d’Accurse, de Bariole ; mais cet enseignement,
dépourvu de toute originalité, ne pouvait satisfaire des au­
diteurs avancés déjà dans la-science du droit et venus de si
loin pour apprendre quelque chose de nouveau. Ils s’éloignè­
rent donc de son cours; et lorsque Alciat en demanda la
cause à ceux que l’on pouvait considérer comme leurs chefs,
ils lui répondirent * : 

1 ... Cùm superiore anno r.cccrsitus in Biturigum academiam venissem tùm-
que tcrlius Pandectarum tomus pro lege gymnasii explicarctur, ego de Ver­
borum Obligationibus ea responsa interprelanda susccpi quæ à Bartholo et
rccentionibus copiosiùs acutiùsquc ob materiæ subtilitatem explanata fue-
rant: qualia sunt quæ ad purgalionem more, quæ ad pœnalis stipulationis
coinmissionem, quæ ad fideicommi^sorm rcnuncialionem altinenL Eô, ut fit,
sivc ob qualemcumque nominis noslri cclebritatem, sive ob rei novitatem qu®
curiosos omnes solet allicere, undique ex Gallia et Gennaniû nobilissimi itemque
doctissimi auditores conveuerant : qui, cuin paucos menses docenti mibi seinper
præslô fuissent, trîtàque noslratibus doctoribus orbità incedcntem sectari ut-
cumque videront, bis ducibus qui inter eos crant majoris auctoritatis fere seces-
sioncm faccre cœperunl, cxpostulantique causam hujusinodi reddiderunt.. •
Aie. Opéra. Préface des Commentaires Ad rescripta principum. III, c. 178*  —
V. aussi 1a Vie d’Alciat, par Claude Mignault, plusieurs fois imprimée.

On distinguait le Digestum. Vêtus, du titre Ier, jusqu’au titre II du
du titre III du livre XXIV, jusqu’à la fin du livre

XXXVIII ; le Digciium Nomm, depuis le livre XXXIX jusqu'à la fin des Pan­
dectes. — V. sur l’origine de ces dénominations, l’Histoire du Droit Romaiu,
de M. de Savigny. III, 301 et suiv., traduction française.
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« Maître, nous sommes venus auprès de vous sur le bruit

de votre renommée ; nous savions que, dans les ouvrages que
vous avez déjà publiés, vous aviez donné des preuves d’une
science peu commune ; et nous ne pouvons nous persuader
que, lorsqu’il y a douze ans, vous commenciez à porter, dans
l’explication du droit les traditions d’une élégante latinité, et
que dès-lors vous faisiez paraître vos Paradoxes, écrits dans
ce système, vous ne soyez pas en mesure, aujourd’hui que
votre raison est plus mûre, votre intelligence plus cultivée,
de produire des œuvres de beaucoup supérieures ; car ces
premiers essais valaient moins encore par eux-mêmes que par
les espérances qu’ils donnaient pour l’avenir. Tels étaient les
fruits abondans et savoureux que nous attendions de vous :
c’est dans cette confiance que nous avons bravé les difficultés
et les dépenses d’un long voyage : et cependant notre espoir
a été déçu. Nous en sommes d’autant plus affligés que, nous
le savons tous, vous agissez de propos délibéré : vous cachez
volontairement, comme l’Euclion de Plaute, ce trésor de
connaissances que vous avez acquis*...  Ce n’est pas à nous
sans doute de vous prescrire une méthode et de nous consti­
tuer vos maîtres : vous savez mieux que nous ce qui peut
nous être utile. Cependant ne vous préoccupez pas à ce point
des opinions de Bartole ; qu’il jouisse ailleurs de toute sa
gloire , et qu’il soit appris à la lettre par ceux qui sont trop
peu avancés dans la science pour balbutier d’autres expres­
sions que les siennes. Quant à nous, il nous suffira de con­
naître sommairement ses opinions et celles des autres glos-
sateurs*...  >

• ... Quod eô nobis iniquiùs ferendum est, quod te sponte et dedilâ opert
peccare omnes scimus, qui quos in pectoris lui penu thésaurus bat es, sicut
Plauünus ilte Euclio, supprimis nec in apertura referre eipromereque vêtis...
Ibid.

e Ve Bartoli rerbis non sis admodùm sollicitus; fruatur ipse gloriâ apud alios,
et ad litteram ab bis ediscatur qui aded infantes sont ut diveisis eum verbis re­
ferre non possint. Nobis erit satis quod senliat, breviter admoneri... Ibid.
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Puis ils le suppliaient de renoncer à une vieille routine

qu’il avait jusque-là trop respectée; d’embrasser le plus grand
nombre possible de textes dans ses explications, tandis que,
d’après l’ancienne méthode, on en interprétait à peine cinq
ou six dans toute l’année, et de ne pas craindre de s’expri­
mer dans un latin élégant et pur, en ayant recours, toutes
les fois que l’occasion s’en présenterait, aux lumières que
pouvaient fournir les auteurs de l’antiquité.

Alciat ne demandait pas mieux que de subir cette espèce
de violence qu’on semblait lui faire et que peut-être il avait
secrètement suscitée : toutefois, il résista quelque temps en­
core et voulut connaître l’opinion de tous ses élèves. Il se
décida enfin à être lui-même et à se produire dans toute son
originalité, quand il lui fut démontré que c’était le vœu
commun'; il changea de méthode, quoique cette nouvelle
manière d’enseigner lui imposât plus de travail.

« Combien ne me serait-il pas plus facile, en effet, a-t-il
dit à cette occasion, de rassembler tout ce qui a été écrit sur
chaque question par nos anciens, et en y ajoutant quelques
remarques, d’employer ainsi l’heure entière de la leçon, que
de serrer de près les textes, d’aller au but et de recher­
cher l’unique raison qui écarte à elle seule toutes les ob­
jections! Combien de fois ne m’est-il pas arrivé, après avoir
passé une nuit toute entière à pâlir sur toutes ces arguties,
sans avoir rien découvert qui méritât d’être exposé à mes
auditeurs, de me repentir amèrement d’avoir ainsi perdu
ma peine5 ! .

A partir de ce moment, il adopta une méthode plus large,

* Cum animadvcriisscm omnes uno ore idem sentira, et didascalica pliantas-
UC1S, Clara dubns, manda lutulentis, Intina barbaris præferrc, nccessariù dedi
manus... Ibiil.

1 Qnantn enim facilins essel alicuj'ns quæstionis omnia argumenta npud ma­
jores nostros dispersa collige™, qnibusdamque addilis, intégrant ea rccilondo
s.c horam Iranstgere, quant slatim j.igulutn pelero, soli scopo intendero, uni-
eam rat.oncm adducere quæ adversanlia omnia sumtnovcat! Quoties milti w> 
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plus littéraire, libre de fastidieuses répétitions, dégagée du
fatras des glossateurs : il abordait les textes, les analysait
et les expliquait complètement, mais rapidement. Il consa­
crait une heure à donner d’abondance des explications sur le
sujet de la leçon : une autre heure était employée à une dic-

,tée ; mais, comme il remarquait que ce qu’écrivaient ainsi
ses élèves était inexact ou bientôt dénaturé par des copies
successives, il faisait imprimer le plus promptement pos­
sible l'ensemble de ces dictées. Ses élèves firent, sous un
tel enseignement, de remarquables progrès, et sa réputation
s’étendit au loin, malgré les accusations et les reproches de
la vieille école.

Il trouva en effet d’ardents adversaires : les anciens pro­
fesseurs restaient fidèles aux traditions et s'élevaient avec
passion contre ce hardi novateur, contre ce transfuge qui
désertait les routes suivies et voulait révolutionner la science.
Ils l’accusaient de parler avec trop d’élégance et trop peu de
clarté ; ils prétendaient que ses leçons pouvaient bien amuser
l’esprit et séduire la jeunesse, mais qu’elles étaient superfi­
cielles et ne formeraient pas de véritables jurisconsultes.
« Alciat fleurit le droit, • disaient-ils; à quoi on répondait

que s’il le fleurissait, ils le salissaient’. Enfin ils s’indi-

venit, ut magnû cum soinni olcique jacturft, horum argutiis perlegendis mcum-
bcrem, nihilquc dignuin quod exproincrclur auditoribusvc meis rererretur,
invcnirem, et idcircô operam me id temporis misissc frustrà indolesccrem ! Ibid.

1 Nupcr in univereitatem reversas est à Transalpinis profession»
nostræ doctor quidam novellus : is ut ex peregrinatione non solum nostxatium
vitia, quod aliqui faciunt, sed virtutes quoque addidicisse videretur, cujusdam
legis... interpretationcm prosuggestu aggressus est : in eâ cum plcraque dixisset
quæ dubiæ sanitatis hominem argucbanl, in euin deindù sermonam incidit ut
dicerct aliter ù se legum nodos intclligi quam ab Alciato qui nilnl apud nos, in-
qnit, facit quam quod (loretat jura. Voluil vir facundus hoc quoque verbo civi-
tatem Romanam augere. Adorant doeü quidam qui hisce audilis, seu hominis
arrogantiam perosi, seu risfts captandi causâ, cum senteutiam rogareutur, ità
dccreverunt : quæ Alciatus (loretat, ipse olctat. Sed quid ego in id hominum
genus calami aciem ultcriùs distringam?... Bilurigibus, XII, Kal. Sept. M. D.
XXIX. In Paradoxorum Juris Civilis libres VI præf. -Ibid. III, in principe 
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gnaient de ce qu’on payait si cher un docteur qui venait ainsi
battre en brèche les saines doctrines et les bonnes méthodes.

Lui, de son côté, redoublait d’efforts pour l’emporter dans
cette lutte : dans ses leçons, dans ses livres, il multipliait
les raisons, les exemples pour faire prévaloir celte heureuse
alliance du droit et des lettres, qui lui semblait le seul moyen
de parvenir à une complète et saine intelligence des grands
principes exposés par les jurisconsultes romains. C’est ainsi
que, dans son livre De Verborum Significations, publié vers
cette époque, il invoquait tour-à-tour les orateurs, les philo­
sophes, les historiens, les poètes de l’ancienne Rome; et,
dans sa dédicace, datée de Bourges, au mois de mai 1529,
et adressée à l’archevêque de cette ville, François de Tour-
non, il osait dire que Bartole et les docteurs qui l’avaient
suivi avaient trop la conscience de leurs forces pour aborder
une telle matière; car, ajoute-t-il, ils n’avaient pas même
goûté du bout des lèvres les connaissances indispensables
pour réussir en une si difficile entreprise*.

Pendant la seconde année de son professorat, il expliqua
une partie du Code de Justinien, et le succès de sa parole ne
fit que se consolider de jour en jour*  : il était immense. Une
méthode si nouvelle frappait les imaginations en même temps
qu elle éclairait les esprits ; elle ouvrait b l’étude des pers­
pectives encore inconnues ; elle donnait à une science jus­
que-là pleine de lenteur, de sécheresse et de pédantisme,

* Quapropter suarnrn virium conscius Bartolus quique post eum per manus
Lrin," "! docta"ain tradidcrunt, quod ad hæc responsa attinet, nihil ferè

POS Or“.’C1,q,'Cre- ■ • constat ne summis quiden. labris alias artes
Verborum Si6nificaüone prxf. - Éd- de Lyon,

’ PC“" h0C anno> • • ordinari,> ProMcndi munere Justinianei codicis primant
hî, ,LT™PS,5Se u’,COn‘inU°'IUe duclu qualu°r iatepros secundi libri tracta-
Sent M n yyy’ Va cclclMrri,na Siturigum Gallorum academiâ. Kal.
X M. D XXX.u-Ad neseripta Principum Commentarii, Epilre dedica-
toire. — And. Aie. Opp. III, col. 118.
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cet attrait littéraire si puissant sur les intelligences, en un
temps où l’antiquité se révélait à l’Europe avec tout l’éclat
de ses riches littératures.

Pendant un séjour qu’il fit h Bourges, François 1" voulut
venir, avec les seigneurs qui formaient sa cour, prendre place
dans son auditoire et assister à une de ses leçons : hommage
intelligent rendu par la royauté à la science ! Alciat lui adres­
sa un discours latin qui nous a été conservé, mélange curieux
de flatterie et de pédantisme, où l’on reconnaît cependant la
fierté légitime du jurisconsulte et du savant :

« Lorsque je considère, ô très auguste et très vertueux mo­
narque, la grandeur de votre âme et l’élévation de votre for­
tune, et que, dans cette mission qui m'est confiée, je mesure
mon peu de force, je ne sais à quelle résolution m’arrêter. Me
tairai-je, n’indiquant que par mon silence une admiration que
nul discours ne peut exprimer? Imiterai-je ces prêtres de l’É­
gypte qui honorent leurs dieux par des sons inarticulés, pour
faire comprendre que leurs désirs sont immenses et leurs
facultés bornées? Mais ce serait me montrer peu soumis à
votre volonté, puisque vous êtes venu dans cet amphithéâtre
pour m’entendre professer. « Parlez, disait Socrate à un
jeune homme, pour que je vous voie. > L’apparence extérieure
de l’homme est en effet le masque plutôt que l’homme
lui-même : ce qui le constitue, c’est son âme et son intel­
ligence, qu'on ne peut bien connaître que par sa parole.
Ainsi, puisque vous êtes descendu jusqu’à ce gymnase pour
me voir, c’est-à-dire pour savoir comment j'instruis la jeu­
nesse de votre royaume, je comprends que mon devoir est de
remplir ma charge accoutumée. Mais je ne trouve pas de
mots pour louer dignement une telle sagesse. Le soleil est
chargé d’éclairer le monde par ses rayons ; et vous, grand
roi, il n’est pas de partie de votre royaume que vos yeux ne
parcourent, afin d’y répandre de plus en plus la lumière et de 
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porter remède, par votre puissance, comme le disait Valgius
à Auguste, à tous les maux de l’humanité. Quelle ardeur
votre exemple n’excilera-t-il pas dans l'âme de ces étudiants !
Avec nue) zèle ne s’appliqueront-ils pas à l’étude des scien­
ces , lorsqu’ils les voient auprès de vous en tel honneur, que
vous avez voulu venir écouter celui qui les professe ! Les
rois ne sont-ils pas pour leurs sujets comme d’éclatants mi­
roirs ?

> Mais s’il est une science digne de votre faveur, c’est sur­
tout celle qui s’attache h l’étude du droit, au culte de la jus­
tice : car elle convient particulièrement aux rois. Je n’invo­
querai que des exemples empruntes "a votre haute condition.
Agapet, qui plus tard fut souverain pontife, ayant visité l’em­
pereur Justinien, lui adressa, selon les auteurs, ce discours
en grec : « Les royaumes et les empires sont donnés par le
sort, et ceux qui les possèdent doivent plus h Dieu que les
autres hommes ; car ils en ont reçu davantage, puisqu’il les a
revêtus de dignités plus éminentes. Qu’ils se montrent donc
reconnaissants, en gouvernant leurs sujets à l’image du
royaume céleste. Dieu, ajoutait-il, vous a confié le sceptre,
afin que vous appreniez aux hommes le culte de la justice,
afin qu’ils obéissent aux lois et qu’ils soient gouvernés suivant
le droit.>—On demandait à Agésilaûs, roi de Sparte, quelle
vertu il fallait préférer, du courage ou de la justice? H ré­
pondit qu’il n’y avait pas de courage sans justice. — De
même Pompée disait à Phraates, roi des Parlhes, que les
frontières des empires devaient se régler non par les armes,
mais par le bon droit.

> Or, lorsqu on vous voit apprécier si haut de telles études,
qui ne croirait que nous sommes dans un nouvel âge d’or,
où les philosophes régnent, où les rois sont philosophes?
car la première partie de la philosophie est celle qui s’occupe
des mœurs; et bien qu’Aristote et Platon aient écrit plus de
quarante livres sur ce sujet, il est évident qu’ils ne sauraient 
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être comparés à nos jurisconsultes; car personne n’a jamais
gouverné son pays suivant les règles de leur politique, tan­
dis que le droit des Romains a été soigneusement conservé
par les peuples même qui ont renversé leur empire, les
Goths.les Germains, les Francs, les Hérules, les Lom­
bards.

• Elle a duré dix-sept cents ans, la formation de cette
science que les plus beaux esprits ont cultivée suivant leurs
forces, sous la direction suprême de tant d’empereurs, de
tant de rois; et parmi tous ces grands personnages, je n'en
sache pas de plus illustre, de plus glorieux que ce M. Anto-
nius, qu’on appela aussi le Philosophe; il écoutait avec em­
pressement les leçons de Scévola. Il voulut que M. Commo-
dus, son fils, étudiât sous sa direction; Alexander suivit son
exemple. Si nous parcourons l’histoire des rois de France,
nous rencontrons Sigebert, l’un des plus célèbres, qui,
d’après Grégoire de Tours, se montra plein de bienveillance
et de libéralité envers Andarchius, parce que celui-ci était
de son temps le plus sûr interprète du Code Théodosien,
comme le prouvent ses paraphrases qui existent encore.

• Croissez, donc en vertu et en fortune, ô sage roi, qui
m’avez jugé digne d’être écouté, quand je professe une si
belle science. Fasse le ciel qu’elle ait aujourd’hui en moi
un convenable interprète ! car, habitué à parler seulement à
mes jeunes auditeurs, comment oserai-je ouvrir la bouche
en présence d’un si grand monarque et de tant d illustres
seigneurs? Je me consolerai par ces vers d’Ausone :

« Je manque de génie : mais le prince l’a voulu ; j en au-
• rai. Pourquoi prétendre que ce qu’il a cru possible ne l’est
> pas? >

• J’ai dit’. > 

1 Macte igitur virilité fclicitatcque, rex prudenlissime, qui el ““
profitenlem ut audires dignum dnxisli : quæ utinàm ego in præsen
commodè possim ! solitus cnim coràm juvcnibus duntaxat audilon us mets
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Un de ses biographes raconte aussi qu’un jour le Dau­

phin , ravi d'une de ses leçons, lui donna une médaille en or
qu’à son entrée lui avaient offerte les habitants de Bourges,
et qui valait 400 écus.

Alcial resta cinq années dans cette Université , dont il
avait ùgrandi la renommée *.  On cite parmi ses élèves Fran­
çois de Connan, de Paris, jurisconsulte célèbre , mais qui
mourut jeune; Conrad Gesner, médecin et naturaliste suisse;
Jean Calvin, qui écoutait ses leçons avec un véritable en­
thousiasme; Melchior Wolmar, qui, en étudiant le droit,
professait en même temps le grec et qui fut le maître de Cal­
vin, de Théodore de Bèze et d’Amyot; Théodore de Bèze et
Amyot eux-mêmes; Jacques Canaye, ami de ce dernier, plus
tard avocat célèbre, et qui concourut à la réformation de la
coutume de Paris; et une foule d’autres personnages destinés
à de hautes positions.

Mais dans le courant de 1535, rappelé par les promesses,
on ajoute même par les menaces du duc de Milan, ou plutôt
attiré par l’espérance de plus riches profits, il quitta presque
furtivement l’Université de Bourges, tant il courait risque d’y
être retenu par l’admiration de ses disciples. Il lui laissa
pour adieux quatre vers latins où il exprimait dé vifs regrets ;

ba facere, quomodô anlè te maximum regem et tut proceres tuos hiseere ausim ?
Solabilur tamen me Ausonii carmcn : .

Non habeo ingenii. Princeps sed jussit : habebo.
, C"mc P°»e negem, posse quod ille putat?

, .lx'- . An“rcæ Alciati oraiiuncula cùm christianissiinus rex Franciscus Va-
lesrns leclioni suæ adesseL Ibid. VI, col. «229—On ne connaît pas la date de

. mTa.'FranÇ°iSl" ~ V->,l“51,aut- W 309’ 11010 2-
Maigre la savante discussion de Desmaiseaux, dans ses Remarques Critiques

'“r,“ay“’ 01 suilout da"51° BillioUi'que du Riclielct (en lélo du Dict- <1° Bi"
cbelel, édition de Lyon, «28, in-P), il mc parait impossible qu’Aleiat art
qume Bourges avant la fin do 1533 ; et je pense avec Boyie que la lettre qui lu.

a Par 10 cardinal Bombo’ Sllr 1» d“‘o 110 laquelle roule la dis-
... I "’ 01 du 23rémer 1834 ’ « non de 1533. — Une lettre inédite de Fran-
san. répliqueJCV0 SCller’ dal°dU 28",ai 1533 ’ ““ l,arait 41re ar8um'nt 



CHAPITRE PREMIER. Jgj
mais un de ses détracteurs, peut-être un de ses admirateurs
désappointés, parodia avec amertume ce dernier souvenir
d’un grand homme pour le pays qu'il avait habité cinq an­
nées et où il avait acquis non seulement beaucoup de gloire,
mais encore une grande fortune

L'amour de l’argent, il faut bien en convenir, était en effet
une des passions dominantes d’Alciat. A peine était-il ins­
tallé dans une chaire, qu’il s'occupait d'y faire augmenter ses
gages ou de chercher ailleurs un poste plus lucratif. C'est là
le motif véritable des nombreux changements qui lui furent
reprochés, même de son vivant : il répondait que personne
ne trouvait mauvais que le soleil parcourût la terre, afin
d’animer toutes choses par sa chaleur et par ses rayons *.
Une telle apologie n’était ni concluante ni modeste.

Nous avons vu que ses gages annuels étaient d’abord de six
cents écus, sans compter les autres avantages dont j’ai parlé.
Il rechercha, dès qu'il fut à Bourges, les bonnes grâces du
cardinal de Tournon ; toujours empressé à se concilier les
personnages en crédit, il lui dédia son livre De Verborum
significatione, comme il dédia plus tard au chancelier Guil­
laume de Cambray sa thèse De Quinque pedum prascriplione,

> Harangue prononcée ù Ferrure, 1543. — A. Ale. Opp. IV, 862 ; et Claude
Mignault, dans sa vie. — II était de plus grand mangeur : Avarier habitus est,
et cibi avidior, dit Panzirolc.

1 Voici les vers d’Alciat : pour les comprendre, il faut se rappeler que les
moutons figuraient dans les armes de Bourges: par les veaux (uituli), il in­
dique les habitants de Huile, suivant une tradition rapportée par Aulugelle,
Noct. Alt. II, 1.

Urbs Biturix, invitus amans te desero amantem,
Quinque per astates terra habitats mihi.

Nunc opus ad vilulos est à vervccibus ire :
Ergo raie, et felix sil tibi lanicium.

On lui répondit :
Non nos, sed nostros nuramos Airains omabal.

Qui tacilus sprctisvanuil liospilibus.
nie ergo valeat vitulos pasturus, at ille

Nostra vel liorrenlem frigore laua leget.
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à Jean Pelourde, conservateur des privilèges royaux de i’U-
niversilé, son traité De Magistratibus civilibusque et milita-
Tibus officiis ‘.—Le cardinal de Tournon ne fut pas ingrat :
le maire et les échevins s’ôtant adressés à lui pour lui deman­
der les moyens de retenir Alciat, il lut, en 1530, à Fran­
çois I", ce traité De Singulari certamine, que le célèbre pro­
fesseur lui avait dédié en 1529, avant de quitter Avignon :
aussitôt le roi ordonna qu’on ajouterait à ses gages une sub­
vention annuelle de trois cents écus au soleil, ce qui les portait
à neuf cents écus; et Alciat convenait lui-même que jamais
aucun professeur de son âge (il n’avait alors que trente-sept
ans ) n’avait occupé une chaire aussi largement rétribuée ’.

Cela ne l’empêchait pas, dès cette époque, de demander
en Italie un autre poste, à des conditions encore plus éle­
vées ; il se faisait valoir ; il marchandait ; et il est probable
que ce qui le décida à quitter Bourges, ce fut non seulement
l’espérance de gagner en Italie plus d’argent encore, mais
aussi quelques embarras qui, survenus à cette époque dans
les finances de la ville, empêchèrent qu’on ne payât exacte­
ment ses gages. C’est ce qui est attesté par une lettre de Fran­
çois Ier, écrite de Lyon aux maire et échevins de Bourges le
28 mai 1333*.

1 V. les Œuvres d'Alciat.
’ Lettres d'Alciat, du 3 septembre 1530, déjà citée.

Voici celte lettre, qui pourrait jouer un grand rôle dans la question discu­
tée par Desmaiseaux : l’original se trouve aux Archives de la ville :

« e par le Roy. — chiera et bien amez, nous avons esté adverty de la dif-
ncuiieque vous faites de payer h Messire Alciat la pension dont il a par cy-
devanl convenu avec vous par chacun an, vous excusant sur la commission
qu avons décernée pour prendre, durant ceste année, la moictié de vos deniers
comungs, desquels ladictc pension souloit cslre satisfaiete et payée. Et d’aul-

■ hnXra T"*  nc avoir lieu, attendu mesmement que
““ “ nous a f«ict Prendre lad. moictié seulement -, ù ccste cause

nous vous avons bien voulu escripre la présente, vous mandant, commandant
et expressément enjoignant que, sur l’autre moictié qui reste en vos mains

comungs, vous ayez h satisfaire et payer aud. Messire Alciat
icelle pension, sans y faire aucun relfus ny difficulté!, ny qu’il snit plus besoin
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Il ne faudrait pas croire d’ailleurs que les bénéfices du pro­

fessorat se bornaient à ces gages annuels. L'enseignement
des universités était alors, pour les professeurs dont la parole
savait fixer autour de leur chaire de nombreux auditeurs, une
source de richesses. Si l’on s’en rapporte à André Thevet, Al-
cial augmenta dans une proportion incroyable les profils des
régences, en suivant l’exemple de Jason, son maître, profes­
seur des universités d’Italie, et en exigeant des sommes con­
sidérables de ceux à qui il conférait les grades de bachelier,
de licencié et de docteur. Avant lui, on l'a vu, chaque profes­
seur ne recevait que trois ou quatre écus : Alciat exigea, dit-on,
jusqu’à cinquante, jusqu’à cent écus1. Il manifesta même la
prétention de conférer les grades aux étudiants en théologie,
sous prétexte que des privilèges émanés des souverains pon­
tifes lui donnaient’ce droit, en vertu de son titre de Comte
Palatin, distinction que l'empereur Charles-Quint lui avait
accordée ; et ce fut l’occasion d’une vive et ardente contro­
verse qui jeta le trouble dans l’école tout entière*.

La délivrance des grades et les coûteuses rétributions 

de vous escripre pour cest effect. Mais gardez d’y (aire faute; car tel est nostre
bon plaisir. — Donné û Lyon, le 28*  jour de may 4533. — Frakçots. — Plus
bas : Breton. »

1 André Thevet, cité par Bayle, V*  Aidât. — V. M. de Sarigny. IV, 247,
sur Jason.—Cependant Desmaiseaux pense qu’il y a de l’exagération dans ce pas­
sage de Thevet : il cite la lettre d’Alciat, de 4530, dont un fragment est rapporté
dans une des notes précédentes, et qui fixe le casuel — munus regentia — à
cent écus d’or. Mais !• il n’est pas bien sûr que le munus regentia se rapporte
aux droits exigés par les professeurs pour les grades; 2’ la lettre est de 4530,
c’est-à-dire de la seconde année seulement du séjour d’Alciat à Bourges; 3" ü
est possible enfin qu’Alciat n’osât pas se vanter des exactions qu’il imposait
à ses élèves.

2 Postquam Andréas Alciatus, juris civilis professer, quôd ex eonim quos
Comités Palatines appellant numéro esset, jure illis à summo Ponlifîce concesso
usus, laureâ magistral! theologos exornarecœpisset, desiit vigere studium eo-
logiæ gravisque admodùm controversia inter ilium et scholam universam fuit :
quâ compositâ effeclum est ut ne in posterum laie quid attentant... Note ma­
nuscrite sur l'Université de Bourges, papiers de la chancellerie, fonds de Sænt-
Étienne, aux Archives du Cher. —V. Gloss, de Ducange, V- Comités Palatmi. 
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qu'elle entraînait étaient en effet, pour les disciples et pour
les maîtres, la grande affaire des universités : chaque pro­
fesseur présidant à la réception de ses élèves et percevant les
sommes qui étaient le prix de chaque grade, on conçoit
aisément quelle émulation et aussi [quels sentiments de ja­
lousie inspirait à des collègues moins heureux le succès
d’un enseignement rival.

Le plus ancien diplôme de docteur de l’Université de
Bourges que j’aie pu retrouver est de 1849 ; il est donc un
peu plus récent que l’époque à laquelle nous sommes par­
venus; mais il est probable que les formes n’avaient pas
changé. Ce diplôme, accordé, pour l’un et l’autre droit, à
Léonhardt Bosch Dinckelspulen, du diocèse d’Augsbourg,
est délivré par les docteurs-régents Raby, Levescat, Duaren
et Baudouin. D’autres diplômes, moins anciens encore., et
quelques documents épars nous donnent, sur la manière dont
les grades étaient conférés,des renseignements incomplets,
mais qu’il ne sera pas sans intérêt de rassembler ici1.

Une fois que les professeurs avaient jugé un étudiant
digne d’obtenir le grade qu’il sollicitait, celui de docteur en
droit, par exemple , on réunissait les régents de toutes les
facultés, les conservateurs des privilèges, le chancelier de
l’église cathédrale qui, ainsi qu’on l’a vu, était en même
temps chancelier de l’Université, les officiers du roi et de la
ville et les principaux notables. Le candidat se présentait,
accompagné de ses amis ; il prononçait un discours latin à
1 éloge du droit et demandait qu’on lui conférât les insignes
du doctorat.

On lui faisait alors prêter un serment qui consistait sur­
tout h promettre de toujours garder honneur et révérence à
l’Université et à ses dignitaires et régents , et de contribuer
à sa gloire et à son plus grand bien.

• Papiers de la Chancellerie, fonds de Saint-Étienne, aux Archivesdn Cher-
- Les différents diplômes qui s’y trouvent ne sont que des copies.
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Puis il montait sur l’estrade. On lui attachait une ceinture,

on lui passait une bague au doigt annulaire de la main gau­
che, on mettait sur sa tête le bonnet de docteur et on plaçait
entre ses mains les livres du droit canon et du droit civil, en
lui déclarant que désormais, par l’autorité du souverain pon­
tife , du roi et de l’ordre auquel il appartenait, il lui était
loisible d'enseigner et de commenter l’un et l'autre droit, de
donner des consultations, de demander des magistratures,
de juger, de créer des bacheliers et des docteurs, en un mot,
de jouir de tous les privilèges attachés au doctorat ; puis on
embrassait le nouveau gradué en signe d’éternelle amitié, et
l’on se mettait en prières1. —On lui délivrait enfin un di­
plôme sur parchemin auquel étaient suspendus tout-â-la-fois
le sceau du chancelier et celui de la faculté de droit. Ce der­
nier représentait deux docteurs devant un pupitre; on avait
ajouté les armoiries du roi et celles du pape ; car les deux
puissances avaient concouru à l’établissement de l’Université.

Pour les maîtres ès-arts, les cérémonies étaient un peu
différentes.

Le récipiendaire approchait ; on dénouait sa ceinture et on
lui disait en latin :

— « Je détache votre ceinture afin que vous sachiez que
vous êtes désormais libre des écoles et éludes d’humanités. •

On lui remettait un livre fermé , qui aussitôt devait être
ouvert, en disant :

— «Ce livre que je vous remets, d’abord fermé, puis ou­

1 ... Adactum prias solempni jurejurando, suggestum docloralem ascen-
dere et in eo assislere jusserunl, ac polestatcm illi suggestum quemlibel aseen-
dendi contulerunt, ... cinxcrunt, annulunl equestrem in digilo læ»a> manus
qui minimo proximus est imposucruiil, caput pileo doctoral! in coronæ sl6"“nl
omaverunl, libres utriusque juris prudentiam continentes in manus tradide-
runt, quant docendi, comincnlariis illustrandi, de utroque jure tespon en i,
tnagistratus pelendi, jus dicendi et judicandi, baccaloureos ctdoclores creano
elomnia faciendi quæ doctoris utriusque juris sunt, auctonlale pon ,
«gia, et soi ordinis fecerunl polestatcm. De.iique in perpetuæ amiciuæ signum
mnplexi osculum feceruiit... Diplôme de 1549. /Wd.
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vert, indique que vous êtes libre maintenant d’expliquer ici
et par toute la terre les secrets de la philosophie. >

Enfin, en plaçant le bonnet doctoral sur sa tête, on ajou­
tait :

< Recevez donc ce bonnet de docteur, afin qu’il brille
sur votre tête comme une couronne. Au nom de la très sainte
Trinité, du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il *.»

Le sceau de la faculté des arts représentait un docteur de­
vant son pupitre, entre deux écoliers. — Celui de la faculté
de théologie, qui était aussi le sceau collectif de l’Université,
représentait une main sortant d’un nuage et tenant un livre.
La théologie, en effet, c’est la science qui vient d’en-haut.

La délivrance des autres grades et même l’installation des
professeurs étaient accompagnées de cérémonies analogues.

Ainsi, lorsqu’un nouveau docteur-régent avait été définiti­
vement agréé, le récipiendaire venait à la Maison-Commune,
où il trouvait une nombreuse assemblée : on se rendait pro-
cessionnellement aux Grandes-Écoles. IA, dans une chaire
placée en avant de la chaire habituelle, il faisait sa proposi­
tion, c’est-à-dire une harangue pour demander à être reçu
comme docteur-régent : c’était d’ordinaire un éloge pompeux
de 1 Université. Le doyen lui répondait; puis il procédait à son
installation. D’abord il lui attachait une ceinture d’or, lui met­
tait un anneau au doigt midical, lui passait la robe de docteur
et le chaperon, lui plaçait sur la tête le bonnet carré surmon­
té d’une houpe aux couleurs de la ville, rouge et vert, et

1 • ■ • Accedite itaque. Tria .hic præstantur : solvitur cingulum, datur liber
pnmo clausus, mm staUm apertus, dein capiti pileus doctoralis imponitur.
Solvendo cingulum, dicilur : Dissol,o tibi cingulum, ut scias tu esse à scliohs
httensque humamonbus liberum et immunem. — Dando librum : Prepono
euamlibrum, pnmo clausum, deindeapertum, ut scias tibi liberum esse
et ubiquc arcana philosophie evolvcrc et docere— Imponcndo pileum : Acdpe
igitur pileum docloralcm, ut fulgeat tanquam corona in capite tuo. In nomine
sanctissims Tnnilals, Patriset FUiiet Spiritta-Sancti. Amen.-Forma crean-
dorum magistrorum arlium. Ibid.
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recevait son serment ; puis toute la compagnie le conduisait
h la cathédrale, où l’on chantait un Te Deum. — La ville
faisait distribuer à chaque assistant une petite somme comme
droit de présence ; mais, au bon vieux temps, il n’y avait pas
de fête sans banquets et festins ; aussi le nouveau docteur-ré­
gent devait un repas à tous les grands personnages qui avaient
bien voulu assister h son installation : on la fêtait joyeuse­
ment, et d’ordinaire, on restait à table tout le reste de la
journée.

Il y eut, au XVIII' siècle, de vives réclamations contre cette
coutume, qui ne laissait pas que d’imposer aux nouveaux
professeurs d’assez grandes dépenses. Elle fut changée en
une redevance fixe, puis rétablie, puis enfin supprimée d’une
manière définitive. Les vieux usages périssaient l’un après
l’autre : le repas des docteurs ne devait pas être à l’abri des
injures du temps.
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CHAPITRE SECOND.

Apogée de la Faculté de Droit.

Après le départ d’Alciat, sa méthode est abandonnée. — François Duaren et
Éguinaire Baron l’adoptent et la font triompher : résistance des autres doc­
teurs cl des magistrats de la ville ; intervention des étudiants. — Distribution
des cours : droit civil, droit canon, droit féodal, droit français. — Duaren
quitte momentanément l’Univcrsilé; François Baudouin le remplace ; mort
de Baron, retour de Duaren. — Privilèges et mœurs des étudiants : person­
nel de l’Univcrsité : exemption d’impôts : procès pour les messagers de l’üni-
versité.—Hugues Doneau et Nicolas Bouguier sont reçus docteurs-régents.—
Discussions entre Duaren cl Baudouin ; factions dans l’école ; meurtre de
Daniel Schleieher ; arrêt contre ses meurtriers ; Baudouin quitte Bourges et la
France. — Michel de L’Hospital appelle Jacques Cujas ù Bourges ; opposition
des anciens professeurs ; Cujas est forcé de s’éloigner. — Différences entre
la méthode de Duaren et de Doneau et celle de Cujas. — Obstacles apportés
à l’installation de Leconle comme régent en droit canon, à la place d’André
LévescaL — Mort de Duaren. — Deuxième professorat de Cujas. — Ses prin­
cipaux élèves à cette époque. — La duchesse de Savoie et de Berry l’appelle
à Turin. — Il est remplacé par François Hotman : ce dernier quitte Bourges,
se réfugie à Orléans, puis à Sancerre, cl revient à Bourges. — H échappe,
ainsi que Doneau, aux massacres de la Saint-Barthélemy. — Troisième pro­
fessorat de Cujas. — Scs collègues. — Persécutions qu’il éprouve. — Sa
maison ; son second mariage ; son testament; sa mort.

1533. — 1590.

Les cinq années pendant lesquelles Alciat avait professé
le droit à Bourges d’une manière si neuve et si féconde n a-
vaient pas suffi pour assurer le triomphe des nouvelles mé­
thodes : il avait commencé une révolution dans la science, 
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mais il ne l’avait pas achevée et consolidée : l’ancien système
avait été ébranlé par cet enseignement si plein de séduction
et d’éclat, mais il n’avait pas été vaincu ; Alciat ne laissait
après lui aucun maître assez habile, assez versé dans la con­
naissance de l’antiquité, assez éloquent, assez fort pour
continuer et accomplirson ouvrage. Aussi, après son départ,
le trouble, l’incertitude et la discorde semblent avoir régné
dans l’école.

On cite bien le nom d’un autre Milanais qui professait
dès 1552, Marc-Antoine Caymo‘,et celui de Pierre Loriot,
de Bourgogne, qui épousa Pétronille Babou, et qui profes­
sait depuis 1528et on trouve dans les comptes de la ville,
depuis cette date jusqu’en 1555, époque à laquelle com­
mence une lacune de sept ans, des noms de docteurs en
grand nombre : Ansovin de Médicis, assurément venu d’Ita­
lie comme Caymo, Jean Asality, Pierre Meslon, Germain
Colladon, Arnault Dupuis, Benoit Crassus, Guillaume Du-
breuil, et d’autres encore : mais aucun d’eux n'a de célé­
brité, et il paraît qu’ils étaient divisés entr’eux; les uns
s’attachaient à expliquer les mots latins, ne joignant rien de
substantiel à ces recherches philologiques, et dignes du
nom de grammairiens plutôt que de celui de jurisconsultes.
D’autres, plus raisonnables, mais dénués d’originalité et de
science, se bornaient à exprimer en de meilleurs termes les
décisions des anciens commentateurs; d’autres enfin, par
une réaction exagérée , combattaient sans discernement
toutes les opinions jusque-là reçues, et ils n'avaient pas de
peine h faire admettre, par des écoliers sans expérience,.
leurs plus choquantes absurdités *.

• D. Marcus Antonius Cainnis, aliis Alexander Caymus, patricius Mcdiola-
nensis, qui Andrcæ Akialo successlL — Catberinol. Scliolæ Bilur. Inscriptio,
p. 5. — Compte de la ville, 1539.

* V. La Th. Hist., p. 02.
1 V. Oralio Francise! Duareni recilata in cooplalione D. Nicolai Bouguerii,

anno!551, dieXV decemb.—Duareni opéra, in-F, Francfort, 4598, p. 1113.
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Au milieu de ces tâtonnements funestes, l’Université voyait

le nombre des étudiants diminuer chaque jour ; ce fut alors
qu’on appela à la chaire qu'Alciat avait occupée François
Duar<*n  ou plutôt Le Douarein, né à Saint-Brieuc, en Bre­
tagne, d’une famille de robe, élève de Guillaume Budé, et
déjà célèbre comme jurisconsulte et comme professeur. Il
vint à Bourges en 1558. Peu d’années après, vers 1542, un
autre Breton qui avait professé avec éclat à l’Université
d’Angers, Éguinaire Baron, fut également attiré ’a l’Univer­
sité de Bourges *.

De vives controverses devaient plus tard les diviser ; mais
au début, ils marchèrent d’accord et s’efforcèrent de réfor­
mer définitivement l’étude du droit. Leur système était
parfaitement sensé, et c’était là peut-être ce qui en rendait
le succès plus difficile et plus douteux : ils voulaient, j’em­
prunte leurs expressions, qu’on étudiât le droit en lui-mê­
me, non d’après Bartole et les glossateurs; qu’on s’en tint
au texte des lois romaines, simplement et sommairement
expliquées; que les professeurs consultassent tout à la fois
les écrivains de l'antiquité et les anciens interprètes, mais
seulement pour y puiser la lumière, et qu’en aucun cas on
ne préférât la glose au texte’. Ils eurent à vaincre d’éner­
giques résistances, et la guerre fut déclarée dans l’école.

D abord, ils rencontraient, parmi leurs collègues, de nom­
breux adversaires, et chaque professeur entraînait dans son
parti les étudiants qui suivaient ses cours. Les étudiants eux-
mêmes étaient déconcertés : habitués à jurer par Bartole, ils
trouvaient froid et décoloré tout enseignement où le nom de
Bartole ne venait pas à la fin de chaque phrase comme une
formule consacrée ou comme un refrain5. En outre, le maire,

“ BarOn ’,<B d“ "ommes illustres de Ste-Martl»,ou la traduction de Collelel.
• n..’ieS d<! Duarett cl dc “"O"-

Qui cum mbil, præicr audilum ferè, de Bartolo liaberent, atque in CJUS
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les échevins, les notables de la ville qui voyaient avec dou­
leur le rapide déclin qu’avait subi l’Université, après l’éclat
momentané de l’enseignement d’Alciat, étaient disposés à
s’effrayer de toutes les innovations; ils avaient coutume de
dire aux deux professeurs :

— ■ Vous croyez-vous donc plus savants que tous les doc­
teurs cs-lois de Toulouse, de Poitiers, d'Orléans, qui voient
leurs cours suivis par un concours immense d’écoliers? Vous
mettez-vous au-dessus d’Alciat lui-même qui, aussi grand la­
tiniste que vous, interprète cependant la glose d’Accurse et
Vapparatus de Bartole? Etes-vous plus sages que le parle­
ment de Paris qui a prescrit aux docteurs cette méthode d’en­
seignement 1 ? >

Le parlement de Paris, en effet, toujours fidèle aux tra­
ditions, ne souffrait pas qu’on s'écartât de la glose.

Mais les étudiants qui suivaient les cours de Duaren et de
Baron comprenaient bien vite la supériorité de leur en­
seignement : ils ne pouvaient plus en souffrir aucun autre.

11 arriva, en 1548, que Baron devint, par droit d’ancien­
neté, premier professeur ou doyen : cette distinction imposait
le devoir de donner aux leçons plus d’étendue et plus d’éclat.
Le maire et les échevins lui prescrivirent de se conformer à
l’arrêt du parlement de Paris, et d’interpréter les commen­
taires d’Accurse, de Bartole et des autres glossateurs. Mal­
gré ses convictions, il crut devoir obéir.

Ce fut le signal d’une incroyable agitation parmi les étu­
diants. Ils l'avaient constamment entendu soutenir qu’il fal-

vcrba non inlellecla jurassent, sine Barloli menlione ad terlium quodque vcr-
bum, frigere ois omnia videbanlur. Eg. Baronis Opéra, in-f, 1562, Paris,
Vascosan, t. III, in principio.  . 

1 Ergà vos consultions eslis omnibus Tholosanis, Pictavensibus, Au ‘anen-
sibus legum doctorihus qui tanta frcqucnliâ et celebrilate prolitentur jus civile?
Mêlions estis doclores Alciato ipso qui, cum non uiinùs sit quam vos latines,
glosas Accursii, cum apparatu Barloli, magnilief interprelatur? Sapienüores
denique senatu Parisiens! qui docloribus juris eam formam ralioneuique do-
cendi præscripsit ? Duareni Opéra. Ibid.
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lait négliger h glose pour s’en tenir au texte, et ils ne com­
prenaient rien à ce changement imprévu de méthode. Ils as­
siégeaient sa maison, ils lui envoyaient des députés, ils lui
écrivaient des lettres anonymes, le suppliant de ne pas aban­
donner la voie qu’il avait suivie jusque-là *.  — « Nous savons
bien, disaient-ils, que ce n’est pas librement que vous vous
écartez de votre méthode ordinaire; nous savons que vous
vous conformez, en cela, aux ordres des magistrats'de la
ville; mais ce sont des hommes d’un autre siècle et qui ne
savent pas ce qui convient à notre temps: d’ailleurs, s’ils
prescrivent cette manière d’enseigner, c’est pour obéir aux
puissances ; ils dépassent leur droit ; car il n’appartient qu’à
vous de choisir votre méthode’. »

Les professeurs eurent de sérieuses conférences. Baron fit
prévaloir son opinion ; c’était de prendre un moyen terme.
Comme premier professeur, il se croyait obligé de se sou­
mettre ; il proposait donc de donner à ses explications plus
d’étendue; de choisir des textes ou des questions sur les­
quelles il exposerait d’abord son opinion, fortifiée de nom­
breuses autorités; puis d’exposer les décisions des glossateurs
en critiquant les unes, en adoptant les autres. De cette ma­
nière, on obéissait à l’arrêt du parlement et aux injonctions
des magistrats de la ville, sans abdiquer complètement les
droits de la science et la liberté de la raison.

Les étudiants ne goûtèrent pas ce nouveau système. Baron
eut beaucoup de peine, au milieu des murmures et des in­
terruptions de son auditoire, à terminer sa première leçon;

Qoanlatn ca rcs tragædiam cxcitavit I... Haque partira domum nostram
ratenatlm «nire, parilm oraloribus idenlidem misais logarc... Alii scriptis ad
me, lacito nomine sua (ne font rcpulsam palcrenlur), orationibus et cpislolis,
în^vXmc- ‘ Es‘ Bar°"iS O1’Cra'“ E|,ist' “• Huldri“ PWi'O.-En lûtedu

«ri!”' 1“ T m“ ’“diCio 4 rec“<,0Mn<,i ra,ionc “<> banc verbosam.. • <>'-
ïc„al’" H? tanlÙI“ mo|!islnililms obsequerer : illos alio sæcuto ■" j“re
S- U1 h,5,Cml’Orib“SC“nV-irct lia"11 animadvcrtere...vclom-
b>"os.us m ea re unperare quod ..ostræ cogniUonis esset... WW.
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aux leçons suivantes, il y eut un tel bruit de pieds, une telle
confusion de clameurs diverses, qu’il se décida à rester chez
lui *.  Seulement il se hâta de rédiger une leçon de Jwisdic-
tione, pour donner une idée de ce que devait être son en­
seignement, et il en fit faire plusieurs copies qu’il répandit
parmi les étudiants.

Ceux-ci, las de son silence, lui envoyèrent bientôt des
députations, pour le supplier de reprendre tout à la fois
sa chaire et sa première méthode, et de ne pas se mettre
plus long-temps en opposition avec l’immense majorité, pour
plaire au petit nombre5. Baron répondit qu'il était étrange
qu’ils voulussent faire la loi à leur maître; mais au fond,
toutes ces réclamations lui plaisaient fort, et il fut convenu
avec le maire et les échevins qu’on laisserait dormir l’arrêt
du parlement, jusqu'à ce qu’il y eût à l'üniversité un plus
grand nombre d’étudiants qui vinssent réclamer en faveur de
l’ancien mode d’interprétation .

Dès-lors, le triomphe du système d’Alciat fut complète­
ment assuré à Bourges ce système, appliqué avec intelli­
gence, et sagement progressif, constitua désormais l’origina­
lité de cette grande école parmi toutes les écoles de France.

1 Quamvis bona parle frcraenle cl rumpente intcrdûm silentium, salis niella
loca... brcvilcr ac dilneidé interpréter. Quid verbis opes ? Non ità molli (lies
prælererant, cùm... tantum palnin crcpilum et slrcpilum aient ut demi me
tanlispcr conlincre volnntâte mes coactus sim... Ibid.

1 Ecce ilerùin legali omnium suffrages nibsi apud me instant... qucrenles
intérim quod in paecorum graliam plercs desercrem, adieisùs Plalonis pracep-
tum. Ego objurgare primant quod advcrsùs PyUiagorat cl Juslmiam mshlutiiin,
legem durent qua doccrenlur. Dcindé... Wid.

» Dinn major sil in Academie corum numéros qui caaclius hoc mlerpretanUi
genus elUagilcnt... Ibid. . , .

* Dès (547, Duaien écrivait dons la préface de ses Duputalwnc. dmm-
riai : — Qui fuit nobis gratius atquc odiosius ccrlamcn loto ferme co temporo
cum sophistis et barbaris hoininibus, qui omnia perverterc nos et eorrompere
o fe ab n quod à vulgari et recopia juris inlcrpreland. consueludme non-

nihil recederemus, eù nobis gralior est et jueundior vielona quam nunc mi-
nimè diibiam conseculi esse videmur. Duar. Op., p. (02S.


